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PRÉFACE

L'ouvrage que je me décide à publier présentement,
au moment où je vais entrer dans la retraite, com¬
prend la suite des Discours que j'ai prononcés à
chacune des séances de rentrée des facultés catho¬

liques de Lille, dans le cours de mes vingt années
de rectorat, de 1887-1888 à 1907-1908, avec les
Annexes destinées à les compléter et à les éclairer.

Ces séances, très solennelles, se tiennent ordinai¬
rement fin de novembre, dans la grande salle Oza-
nam, sous la présidence de Nosseigneurs les arche-
vêc[ues et évêques, en présence de MM. les doyens
et professeurs des cinq facultés de théologie, de droit,
de médecine, de lettres et de sciences, en costume;
de MM. les administrateurs; de MM. les étudiants, et
de nombreux personnages ecclésiastiques et laïques,
parmi lesquels les principaux membres du congrès
régional des catholiques du Nord et du Pas-de-Calais,
réuni en ces mêmes jours.

Au fond de la salle, en face de l'estrade, au-dessus
de l'assemblée, règne le crucifix; et là sur la frise on
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lit, tracée en lettres d'or, cette parole de saint Paul :
Instaurare ojunia in Christo. C'est le programme.

Les présents rapports et discours contiennent pre¬
mièrement le compte rendu des événements et chan¬
gements survenus au cours de l'année académique :
c'est proprement le Rapport. Il est d'ordinaire précédé
ou encadré par quelques considérations d'actualité
sur l'état des esprits, le mouvement des idées ou
des affaires, touchant l'enseignement supérieur. C'est
la pensée centrale du discours dont elle relie les par¬
ties, constitue l'unité, et auquel elle imprime son ca-
l'actère spécifique.

Les Annexes, notices, allocutions, lettres, articles,
etc., relatifs aux actes, travaux, promotions, deuils,
indiqués dans le Rapport, viennent lui ajouter un
supplément considérable, qui ne-le complète pas seule¬
ment, mais qui le vivifie, croyons-nous.

Publiés originairement, soit dans notre Bulletin
mensuel, soit en tirés à part, soit dans les jour¬
naux catholiques de Lille, ces Discours et Annexes
reparaissent ici dans un plus grand jour, discrète¬
ment revus, parfois développés, plus souvent abrégés,
en vue d'être ramenés à une meilleure forme ou à

une mesure plus juste, pour ainsi constituer un tout
d'une même venue et tenue, qui soit vraiment un
livre.

Ce livre ne prétend nullement à l'honneur de pré¬
senter une histoire quelconque de notre université.
D'abord, n'embrassant que vingt années de son exis¬
tence, il n'en serait tout au plus que le tome second.
Le premier fut fait antérieurement des œuvres et tra¬
vaux de son fondateur et premier recteur, son Excel-
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lence M^»' Hautcœur, lequel, pendant douze années,
de 1876 à 1888, présida à sa création, à ses consti¬
tutions, à ses constructions, à son organisation, et
imprima à son gouvernement ce branle initial que
son successeur n'eut plus qu'à suivre, comme lui-
même s'y engageait dès la première journée : « Je
maintiendrai ».

Cependant, à défaut de l'iiistoire intégrale, en l'ab¬
sence de l'histoire en forme, peut-être ces pages ap¬
porteront-elles leur part contributive au tableau de la
vie intellectuelle et morale de liotre œuvre en cette

. seconde phase de son existence. Ce qui en effet s'en
j dégage à chaque ligne, c'est son âme, son esprit
! ])ropre, esprit chrétien, esprit français, esprit fami-

■; lial,' esprit catholique romain, représenté, exprimé
• par celui de ses maîtres, de ses étudiants, de son
'{administration, à mesure que d'année en .année per-

"

j sonnes et choses se succèdent sur ce théâtre de nos
efforts et de nos combats.

Je dis combats. La vie de l'université catholique
de Lille, depuis trente ans, n'a pas été autre chose
qu'une longue lutte, qui dure encore. Telle est d'ail¬
leurs, on le sait, la condition commune de toutes les
oeuvres de Dieu. Telle est plus particulièrement, hélas !
la condition présente des institutions de l'Église de

, .j^rance. C'est de là que ce livre tirera peut-être son

imotion et son intérêt, s'il en a quelqu'un. C'est de1 aussi que sortira sa leçon pratique et sa moralité :
elle d'une ferme conliance en Dieu, justifiée par des
rodiges constants de Providence qui expliquent le

,assé et encouragent l'avenir.
Pour ma part, la consolation que jn'a apporté ce
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travail a été grande. Accompli au terme de ma longue
carrière, il vient juste à point pour être le modeste
mais vivant monument de ma reconnaissance : ce

dernier mot est celui qui s'y lira le plus de fois.
Non seulement il m'a fait revivre les vingt années
les plus remplies de ma vie ; mais il m'a donné
la joie d'y souligner, presque à chaque page, des
noms vénérés et aimés : soit ceux qui, grâce à Dieu,
se prononcent encore des lèvres et du cœur en ce
monde, soit ceux, très nombreux, que déjà le Livre
de vie porte inscrits dans l'autre. Ne se clôt-il pas,
par exemple, sur l'oraison funèbre de nos deux plus
grands fondateurs et saints amis : Philibert-Vrau et
Camille Feron-Vrau?

Cependant, outre la parole rectorale, solennelle,
adressée à de grandes assemblées publiques, notre
ministère sacerdotal comportait la parole pastorale,
familière, dite du pied de l'autel à nos réunions de
jeunes gens. C'est la parole particulière, intime :
« Aux autres, disait le Seigneur à ses disciples, il
est parlé en paraboles ; à vous il est donné d'entrer
dans les secrets du royaume des cieux ».

Ayant rempli régulièrement ce ministère pendant
les mêmes années, j'avais formé le projet, ou mieux
conçu le rêve, de compléter le présent livre par un
second volume qui le continuerait et que j'intitule¬
rais ; Jeunesse et jeunes gens. Ce serait le recueil
revisé des Instructions que, soit à notre Messe an¬
nuelle du Saint-Esprit, soit à la Messe de la commu¬
nion pascale, soit spécialement à chacun des diman¬
ches de chaque carême, j'adressai, sans interruption,
à l'âme de nos étudiants. — Instructions morales
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d'abord, sur le sujet de leurs illusions, de leurs
tentations, et des divins secours : Servitude et Ré¬
demption. — Puis, instructions dogmatiques, sur
toute la suite de la religion et ses divines trans¬
cendances : Philosophie du Credo. Telles en furent
l'ordonnance et la succession.

C'était mon rêve! ai-je dit. Mais est-il sensé
d'en faire de tels, à quatre-vingts ans passés ? Et le
cher ouvrage sera-t-il jamais autre chose qu'un rêve?

A la volonté de Dieu 1 C'est du moins encore faire
acte d'amour envers lui que de rêver de travailler,
même la nuit venue, à son divin service; et le flam¬
beau allumé, l'attendre ainsi jusqu'à la fin, « jus¬
qu'à ce qu'il vienne », dit l'Evangile. Que ce soit
« à la seconde veille, ou à la troisième », peu im¬
porte, pourvu que, quand il frappera à la porte, il
nous trouve là pour lui ouvrir ; Et si pulsaverit et
ità invenerit.

L'Evangile ajoute : « Bienheureux sont les servi¬
teurs qui auront fait ainsi, Beati sunt servi illi. --
Fiat ! Fiat !

En ce jour du 80® anniversaire de ma naissance,
Gruson, 25 août 1908, fête de saint Louis.
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ANNÉE ACADÉMIQUE
1887-1888'"

(1) L'année académique se compte de novembre à novembre, époque
de la rentrée des Facultés. Dorénavant nous l'Indiquerons seulement
par son second et principal chiffre.
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ANNÉE ACADÉMIQUE
1887-1888

I

SÉANCE D'INSTALLATION DE Ms-- LE RECTEUR
PAR MK"- LE CHANCELIER

Le 28 janvier 1888, la Semaine religieuse du diocèse
de Cambrai publiait les lignes suivantes :

« Le Saint-Siège, voulant donner un témoignage tout
spécial de son estime et de sa bienveillance à M®" Haut-
cœur, qui, depuis douze ans, exerce avec tant d'ha¬
bileté et de dévouement les fonctions de Recteur, vient de
lui conférer le titre, et la charge de Chancelier des Fa¬
cultés catholiques, et de le nommer membre du Conseil
supérieur des Evêques.

« M®' l'Evêque de Lydda, qui avait résigné ses fonctions
de Chancelier, est nommé Chancelier émérite .et reste
membre du Conseil supérieur.

« Tous ceux qui s'intéressent à l'Université catholique
de Lille, s'uniront à nous pour remercier le Souverain
Pontife de la nouvelle marque de bienveillance qu'il vient
de donner à cette grande institution, dans la personne de
ses deux plus hauts dignitaires. »
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Le 4 février 1888, Hasley, archevêque de Cambrai,
adressait à M®' Baunard, recteur du collège Saint-Joseph
et professeur à la faculté de théologie, le Décret du
Saint-Siège le nommant Recteur de l'Université, sur la
présentation du Conseil supérieur.

Sa Grandeur y daignait joindre ses « félicitations, et
les espérances qu'Elle concevait de cette nomination pour
la grande œuvre des Facultés catholiques «.

M®' Dennel, évéque d'Arras, M®' Monnier, évêque de
Lydda, se joignirent à M®' l'Archevêque dans des lettres
paternelles, en vue de presser l'acquiescement du Recteur
nommé.

Le jeudi 10 février 1888, à onze heures du matin, en
présence des hauts fonctionnaires et de tous les membres
du personnel enseignant des Facultés, convoqués par
ordre de M®' le Chancelier, eut lieu, dans le grand salon
de l'Hôtel académique, la double installation du Chan¬
celier et du Recteur.

Après la prière, le Chancelier prit la parole en
ces termes :

« Messieurs,
« Dans quelques instants, il vous sera donné lecture

des documents dont la promulgation est le but de cette
assemblée plénière du corps enseignant des Facultés.

« Pour des motifs que nous n'avons pas à exposer
ici. M®" l'Evêque de Lydda a cru devoir renoncer
aux fonctions de Chancelier des Facultés catholiques.
Nous, qui l'avons vu à l'œuvre et à la peine, nous n'ou¬
blierons jamais les services rendus par le digne Prélat
pendant la période préparatoire à la fondation de l'Uni¬
versité catholique et pendant les années laborieuses qui
se sont écoulées depuis. Le Souverain Pontife les a
lui-même reconnus d'une manière éclatante. M®" Mon¬
nier reçoit le titre de Chancelier émérite, avec droit
de siéger au Conseil supérieur; de plus, il est nommé
Evêque assistant au Trône pontifical et Comte romain.
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« Pour remplir après lui ces hautes fonctions de Chan¬
celier, Léon XIII a daigné jeter les yeux sur notre humble
personne. Certes, un tel honneur nous rend confus, et un
tel fardeau nous effraie. Aux termes de la Bulle portant
institution canonique de cette Université, le Chancelier
représente auprès d'elle la personne du Pontife : lu prœ-
dicta vero Universitate sic erecta statuimus ut jugiter
adsit Caiicellarius, pev Nos seu Successores Nostros
Romanes Pontifices denominandus, qui Nostram Per-
sonam référât. D'après nos Statuts, où sont résumées en
deux mots les dispositions de la Bulle Quod Divina Sa-
pientia de Léon XIII, le Chancelier « préside, comme
représentant l'autorité apostolique, au gouvernement de
l'Université, sur l'état de laquelle il présentera au Sou¬
verain Pontife, au moins tous les trois ans, un rapport
détaillé ». Enfin, pour ne parler que de ses attributions
principales, au Chancelier appartient le pouvoir de con¬
férer les grades de bachelier, de licencié, de docteur
en théologie, en droit canon, et même dans les autres
Facultés, là où les droits de l'Église sont reconnus.

« C'est donc. Messieurs, une grande charge, et par
conséquent une lourde responsabilité. Je compte avant
tout sur le secours de Dieu, et puis sur votre zèle, votre
bonne volonté, votre esprit de discipline et votre obéis¬
sance. Vous vous rappellerez les exhortations et les
ordres de Sa Sainteté qui, comme vous allez l'entendre,
prescrit à tous, non seulement de ne point nous entraver
dans l'exercice de notre charge, mais encore de nous
prêter un concours obéissant et dévoué : Omnibus prop-
terea ad quos spectat prœcipimus ut te ad liberum hu-
jusce muneris exercitium admittant, tibique faveant,
pareant., ac presto sint. Et ainsi, malgré la faiblesse de
l'instrument, nous espérons voir se réaliser les espé¬
rances du Pontife : Certa spe freti fore ut praedictum
Magnum Lyceum tuo ductu consilioque incrementa in
dies ad majorem Dei gloriam suscipiat, Isetosque ei
uberes fructus reddat.

« C'est vous. Monseigneur le Recteur, qui serez notre
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bras droit et notre principal auxiliaire. Avant que le
Conseil supérieur des Evêques et le Saint-Siège lui-
mênie les eussent récompensés par une marque insigne
de leur confiance, nous connaissions de longue date vos
talents, vos mérites et vos vertus. Ces qualités éminentes
qui vous distinguent, vous aurez occasion de les déployer
dans votre nouvelle charge. Un vaste champ d'activité
est ouvert devant vous. Le Chancelier gouverne et dirige,
conseille et inspire, mais n'administre pas. C'est la fonc¬
tion du Recteur, auquel nos statuts confèrent des attri¬
butions très multipliées, très étendues, très importantes.
Le corps académique, dans ses rapports incessants avec
vous, devra pratiquer cette obéissance chrétienne, si
souvent, hélas ! méconnue de nos jours. Nous-même vous
apporterons le concours dont les prescriptions du Saint-
Siège nous font un devoir bien doux à remplir, certes,
quand il s'agit de cette Université à laquelle nous avons
consacré le meilleur de notre existence, et quand il nous
est donné d'avoir des auxiliaires comme vous. Monsei¬
gneur le Recteur, et comme les hommes si disting-ués qui
constituent le corps enseignant des Facultés catholiques.
Que le Seigneur, dans sa bonté miséricordieuse, daigne
bénir nos communs elforts, pour l'accroissement et la
prospérité d'une œuvre liée d'une façon si intime aux
intérêts les plus chers de l'Eglise et de la France! »

Lorsque M»' le Chancelier eut terminé son discours,
M. le Secrétaire donna lecture du Bref pontifical portant
nomination du Chancelier, et du décret de la Sacrée Con¬
grégation des Etudes approuvant la nomination du nou¬
veau Recteur.

Puis M®'' Baunard s'exprima comme il suit :

« Monseigneur le Chancelier,
« Messieurs,

« Vous venez d'entendre la lecture de l'Acte pontifical
qui m'appelle à l'honneur d'exercer parmi vous le rectorat
de nos Facultés catholiques. Cet honneur, qui est aussi
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une charge à laquelle rien ne m'a préparé, je l'aurais
décliné, si on me l'avait fait entrevoir par avance. Il en a
été autrement. Après l'élection et présentation de mon
humble nom faite par Nos Seigneurs les Membres du

. Conseil supérieur, laquelle j'ai ignorée, un Décret con¬
forme m'apporta ma nomination. Elle émanait de Rome.
Je m'inclinai : je n'avais plus qu'à accomplir la volonté
de Dieu.

« Je l'accomplirai par sa grâce, sous la haute et su¬
prême autorité du Saint-Siège, qui a parmi nous son
vénéré représentant dans la personne de Monseigneur le
Chancelier. Son Excellence sait de quel cœur je me suis
associé, dès le premier instant, au concert d'hommages
qui ont salué cette promotion, justifiée par plus de dix ans
consacrés à la fondation et au gouvernement de cette
Université qu'il a engendrée dans le travail et la douleur.
Ses lumières et son expérience nous restent. 11 voudra
bien m'en accorder le secours et le bienfait, en retour de
ma respectueuse déférence et de mon fidèle dévouement.

« Cette volonté de Dieu, je l'accomplirai aussi en esprit
d'union et d'obéissance à Nos Seigneurs les Archevêque
et Evêques de la province, qui sont nos premiers pères.
Dans quelques jours, j'irai porter mon hommage à leurs
pieds ; et, si mes lèvres traduisent bien les sentiments de
mon âme, je leur laisserai l'assurance qu'ils n'ont pas de
fils plus dévoués ni de serviteurs plus utiles et plus zélés
que vous, et moi avec vous. Messieurs.

« Maintenant ma tâche commence. Mon désir, ma
résolution est de mener cet ouvrage, comme Dieu lui-
même mène d'un bout à l'autre tous les siens : A fine
usque ad finein suaviter et fortiter. — Foriiter : Je vous
le dois. Messieurs, car vous voulez que votre chef soit
vraiment un chef ; votre honneur autant que le bien
commun le réclame. Mais aussi et en même temps je

V mènerai l'œuvre suaviter, parce que c'est l'esprit de mon
Maître. Je n'oublierai donc pas que nous sommes une
famille, et que nous devons l'être chaque jour davantage.
Il y a plus de dix ans que ma main est dans votre main.
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Ce n'est pas certes à cette heure que je la retirerai :
j'aurais d'ailleurs trop à y perdre. Et si mon titre me
rappelle que je me dois à nos étudiants comme un père,
vous ne refuserez pas, chers Collègues, de me considérer
toujours comme un ami, un frère.

« Vous m'aiderez donc dans l'accomplissement de cette
tâche; vous pourrez par là adoucir l'amertume de plus
d'un sacrifice. Je n'en puis douter d'ailleurs, après le bon
accueil que vous avez bien voulu faire à ma nomination.
J'en suis touché plus que je ne puis le dire. Continuez-
moi cette assistance ; et tous ensemble consacrons-nous
entièrement à l'œuvre qui ne peut aboutir à ses nobles
fins qu'en étant l'œuvre de tous. Ainsi opposera-t-elle à
l'ennemi qui l'assiège cet invincible rempart dont parle
l'Écriture : Frater cum fratre conjunctus civitas
firma. »

M®' le Chancelier, suivi de M®'' le Recteur et du personnel
des Facultés, se rendit ensuite à la chapelle, et là, au pied
de l'autel, le nouveau Recteur lut en son nom, la main sur
le saint Evangile, la profession de foi du pape Pie IV. Lors¬
qu'il eut terminé, l'assistance tout entière s'unit au chant du
Sub tuum, et à l'invocation trois fois répétée à Saint-Joseph,
patron de l'Université catholique de Lille .

Le dimanche suivant, 19 février, i'^dimanche du carême,
M«'' le Recteur, ouvrant la station quadragésimale, adressa
son premier entretien à Messieurs les Etudiants : l'Étu¬
diant, hier, aujourd'hui, demain. V. Annexe, ci-
après, p. 22.



ANNÉE 1888

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE DES FACULTÉS

JEUDI 29 NOVEMBRE 1888

Le jeudi 29 novembre eut lieu, après plusieurs années d'in¬
terruption, la. Séance solennelle de rentrée, sous la présidence
de S. G. M®' Monnier, évêque titulaire de Lydda, vicaire gé¬
néral capitulaire du diocèse de Cambrai et chancelier émé-
rite de l'Université, et de Dennel, évêque d'Arras. Sur
l'estrade siégeaient, revêtus de leurs costumes et insignes,
MM. les Doyens et Professeurs des cinq facultés de Théo¬
logie, Droit, Médecine, Lettres et Sciences, ainsi que les Di¬
recteurs des Écoles supérieures annexes. Parmi la très nom¬
breuse assistance qui remplissait la salle, on remarquait au
premier rang MM. les Vicaires capitulaires, M. Henri Ber¬
nard, président du Conseil d'administration, et les autres
membres de ce même Conseil, MM. les Doyens et Curés de
la ville, un grand nombre de membres du clergé des deux
diocèses de Cambrai et d'Arras, et beaucoup d'étrangers de
distinction, réunis à Lille, à l'occasion du Congrès des Catho¬
liques du Nord et du Pas-de-Calais.

M^'' le Chancelier, on raison d'un grand deuil récent, a cru
devoir s'abstenir de cette solennité.

M»' le Recteur a ouvert la séance par le discours qui suit.
Après lui la parole a été donnée successivement à M. l'abbé
Moureau, doyen de la Faculté de Théologie, à M. le Comte de
Yareilles-Sommières, doyen de la Faculté de droit, à M. le doc¬
teur Desplats, doyen de la Faculté de médecine, à M. de Mar-
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gerie, doyen de la Faculté des lettres, à M. Chautard, doyen
de la Faculté des sciences, à M. le colonel Arnould, directeur
de l'École des Hautes-Études industrielles.

DISCOURS DE jS'P" LE RECTEUR

« Je maintiendrai. »

Messeigneurs,
Messieurs,

La grande Institution dont le gouvernement vient de
m'être confié, a reçu précédemment de mon vénéré pré¬
décesseur une sage et forte organisation. Depuis l'ori¬
gine de cette oeuvre dont la fondation lui est grande¬
ment redevable. M®'" Hautcœur n'a cessé de lui imprimer
ce caractère d'ordre, de puissance et de magnificence,
qui a placé notre Institut si haut dans les prédilections
de l'Église et dans l'estime des hommes. 11 ne faut
pas l'oublier ; ce fut une véritable création que cet
ouvrage; dans l'ordre matériel, intellectuel et adminis¬
tratif, il y avait tout à faire. Et tout fut fait. Messieurs.
En même temps qu'il présidait, avec une rare compé¬
tence, à ces constructions monumentales qu'il savait
mettre en harmonie avec tous nos services. M®" le Rec¬
teur méritait mieux encore de l'Université en édifiant ces

statuts, ces règlements, toute cette constitution intérieure
enfin, qui fait la beauté comme la solidité de ce grand corps.

Un tel travail poursuivi pendant plus de douze années,
— et quelles années ! — malgré des difïicultés sans cesse
renaissantes, doit prendre une place première dans la
reconnaissance de l'Église, de la province et du pays
tout entier. J'ose même le prédire sans ciraindre de me
tromper : l'honneur dû à un tel labeur, couronné par de
tels succès, grandira dans la mémoire des générations à
venir. 11 est beau d'avoir été le premier d'une chose,
lorsqu'on l'a portée si haut et qu'on l'a menée si loin.
Qu'est-ce donc lorsque cette chose est de celles qui peuvent
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procurer OU rendre à un pays la vérité, la force et le salut?
L'Église, qui est fidèle, a su le reconnaître, et elle

l'a reconnu à sa noble manière. Lorsque Sa Grandeur
M®' l'Évêque de Lydda, chancelier de l'Université depuis
la fondation, crut devoir décharger de ces fonctions aca¬
démiques une existence partagée entre tant de travaux
qui le rendent si cher à tout le diocèse, le Saint-Siège
n'eut pas à chercher bien loin l'homme, le Prélat, que la
Providence avait réservé pour lui succéder à ce premier
rang. Celui qui avait bâti notre Institut catholique sur
la pierre fondamentale qui est au Vatican, était tout dé¬
signé pour représenter l'autorité de Rome auprès de son
propre ouvrage. Le placer à ce haut poste de confiance
et d'honneur, c'était proclamer devant tous qu'il avait
excellement mérité de l'Église; c'était nous dire, à nous,
que nous lui devions déférence, dévouement, obéissance,
dans l'ordre de son éminente mission. Ce nous sera à
la fois un devoir et un profit d'y demeurer fidèles.

Ce nous sera personnellement à nous un allégement à
la charge qui est venue fondre sur notre tête de tout le
poids de cette même autorité suprême. Le Maître qui
nous a intimé ses ordres inéluctables ne nous a pas de¬
mandé si nous étions capables de nous séparer d'une
famille d'enfants aimables et dociles, de frères distingués
et dévoués, à laquelle nous étions attachés pas toutes les
fihres d'un cœur qui saignera longtemps de ce déchire¬
ment. Nous n'avons pas eu davantage à lui objecter que
nous n'étions plus dans l'âge des vives résolutions et des
longues entreprises. Il nous avait été répondu par avance
que l'œuvre était de Dieu et qu'il la ferait plus que nous,
tout en la faisant par nous.

Si donc la Providence, dont l'action n'a cessé d'éclater
dans toute cette œuvre en traits si prodigieux, veut bien
s'accommoder de l'instrument qui lui est prêté, c'est qu'elle
veut qu'il sorte de là plus de gloire pour Elle, plus de rai¬
son d'humilité et de confiance pour nous. Aussi bien, nous
tenons à le déclarer aujourd'hui en cette séance solen-
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nelle, il est ici un Maître au-dessus de tous les maîtres,
Notre-Seigneur Jésus-Christ; et c'est lui qu'en ce jour
nous proclamons officiellement Grand-Maître de notre
Université. Le jour du couronnement des souverains
d'Angleterre, lorsque le roi ou la reine ont placé de leurs
propres mains le diadème sur leur tête, tous les grands du
royaume s'approchent tour à tour, et, étendant la main
vers cette couronne royale, ils disent, dans une vieille for¬
mule française qui date de la conquête normande : « Je
maintiendray ! » Messieurs, c'est sur l'Evangile de Jésus-
Christ, notre Roi, que j'ai prêté serment au jour de mon
installation; c'est son règne que j'ai reçu la mission de
promouvoir dans nos Facultés ; c'est sa couronne que j'ai
le devoir de protéger et de défendre : Je maintiendray.

Je maintiendrai quand même, parmi les difficultés de
ce temps et les luttes qu'il m'est aussi facile qu'effrayant
de prévoir. C'est sur le champ de bataille que je reçois le
commandement. Je maintiendrai à l'encontre des doctri¬
nes subversives et des pouvoirs hostiles. C'est contre les
premières que se dresse l'enseignement supérieur chré¬
tien, et malgré les seconds. Contre les unes, avec l'aide
de Dieu, je maintiendrai nos dogmes ; contre les autres,
coûte que coûte, je maintiendrai nos droits. La chose dont
sont le plus jalouses cette province et cette Église, c'est
leur orthodoxie. Telle doit donc être et telle sera la belle

caractéristique de l'Université catholique de Lille. Et
ici surtout je demande à Dieu qu'il guide et éclaire mes
démarches dans ces voies droites et hautes où ont marché
nos pères, suivant la devise que je me suis choisie dans
ses Livres Saints ; Per vias rectas!

Que s'il y a là plus de travail que n'en comportent mes
forces, je sais déjà, par expérience, quelle assistance je
puis trouver dans les lumières et l'appui de nos premiers
Pasteurs. Votre bienveillance, Messeigneurs, nous la con¬
tinuera. J'en ai pour garantie les chaleureuses paroles
que, naguère dans les retraites ecclésiastiques ou dans
les chaires des grandes paroisses des deux diocèses, vous
adressiez tour à tour aux prêtres et aux fidèles, en faveur
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de cette École d'État-major de laquelle sortiront les com¬
mandants et officiers de l'armée catholique dont vous êtes
les chefs.

Que ne m'est-il donné de pouvoir adresser les mêmes
remerciements au Pontife vénéré qui vient de laisser vacant
ce grand siège de Cambrai où il avait porté l'édification
de sa douce sainteté! Dès le premier jour de son trop
court épiscopat, M®' Hasley avait manifesté son affectueuse
estime pour notre Institut, qui lui semblait appelé à ren¬
dre les plus grands services au vaste diocèse dont le poids
écrasait ses épaules trop frêles (1). Un des derniers actes
de sa sollicitude fut de pourvoir, en principe, au recrute¬
ment annuel et régulier de nos auditeurs en théologie.
Évêque de sens pratique, il avait, je le sais, la conviction
ferme qu'un clergé qui se tiendrait à l'écart de la science
philosophique et religieuse de son temps et de son pays,
devrait renoncer à toute action doctrinale et morale sur

(1) Telles sont les paroles d'encouragement que Sa Grandeur adres¬
sait à nos Facultés Catholiques, dans la première séance de rentrée
qu'il présida, après son élévation sur le siège de Cambrai.

« Nous aimons, disait-il, à saisir cette solennelle occasion de témoi¬
gner notre vif intérêt pour la grande œuvre de nos Facultés Catholi¬
ques, notre constante reconnaissance pour ses bienfaiteurs, notre ten¬
dre affection pour les élèves qui en suivent les cours.

« En tête de ces bienfaiteurs, je dois faire une mention spéciale de
Messieurs du Comité d'administration, et de nos e.xcellents Doyens et
Professeurs. Tous comprendront la nécessité et sentiront le noble be¬
soin de continuer à se dévouer à la consolidation de ce grand édifice.

« Et vous, chers Étudiants, eh vous voyant si intelligents, si appli¬
qués, si courageux, si unis, nous vous bénissons comme des enfants
bien-aimés, futurs défenseurs de la vérité, appuis généreux de la sainte
Église, vaillants soldats de l'armée du bien. »

Il félicitait ensuite Ms'' le Recteur « d'être comme le père de tant
d'excellents enfants ». « Ils sont, lui disait-il, votre couronne dès main¬
tenant; et j'espère quelle sera auprès du Père Céleste votre gloire pour
lui avoir préparé de tels serviteurs, quelle sera la part de joie què vous
réserve le Cœur dè Jésus pour lui avoir offert de si fidèles amis ! »

Et s'adressant à NN. SS. les Évéques d'Arraset de Lydda, Ms'llasley
disait en terminant : « Messeigneurs, bénissons ensemble ceux que nous
avons tant de motifs d'aimer, et daignez m'aider toujours à remplir à
l'égard de nos chères Facultés Catholiques les devoirs si importants et
si doux qui sont l'apanage de notre dignité et do notre charge pasto¬
rale. »
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ses contemporains. Il renoncerait du même coup à l'héri¬
tage de primauté intellectuelle et sociale que lui ont laissé
quatorze siècles de lumières et de civilisation. Or, s'il
est entre tous un clergé qui ne peut méconnaître ce
devoir ni abdiquer cet honneur, c'est assurément celui
d'une province ecclésiastique dans laquelle, déjà de son
temps, le cardinal Giraud aimait à déclarer qu'il con¬
naissait vingt têtes dignes de porter la mitre.

C'était à peu près dans ces termes que je prenais la
confiance de parler à Sa Grandeur, le 2 août dernier, lors-
qu'Elle venait de rentrer, mortellement atteinte, de cette
dernière visite de son diocèse, dont Elle avait, pour ainsi
dire, marqué chaque station de son sang. Je n'ai pas à
raconter dans quels termes graves et bons le Pontife mou¬
rant me parla de notre œuvre, et quelles espérances je
remportai de l'audience intime qu'il daigna m'accorder
exceptionnellement, sur le seuil même de son éternité.
Sans doute. M®' de Coutances, qui a fait de son ami une
peinture si fidèle, en connaissait quelque chose, lorsqu'il
m'écrivait, quelques jours après sa belle oraison funèbre :
« Je sais ce que projetait pour vos Facultés Catholiques
le bien-aimé défunt. 11 les a aimées jusque dans la mort. »

La mort, qui a rompu le fil si frêle de cette existence,
n'a pas rompu la chaîne des archevêques de Cambrai. Son
successeur futur, que déjà nous vénérons avant de pou¬
voir le connaître, se fera l'exécuteur de ses volontés
dernières; et, trouvant la bonne semence prête à germer
dans le champ dont il recevra l'héritage, il lui fera porter
tous ses fruits.

Au mois de mai dernier, j'assistai aux obsèques d'un des
premiers fondateurs del'Université. M.le sénateur CAa/'Zes
Kolb Bernard fut et demeurera une des grandeurs catho¬
liques de cette ville et de ce pays, qu'il représenta près
de quarante années au Parlement. Notre histoire natio¬
nale dira ce que fut, dans cette longue carrière politique, le
constant défenseur de toutes les causes qui ont intéressé
l'honneur ainsi que la grandeur et le salut de la France.
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Notre histoire régionale dira ce qu'il fut dans le service
des intérêts économiques de ce pays, dont sa vénérée
personne personnifiait l'esprit par une vie de travail, de
droiture et d'antique vertu, qui nous demeure un noble
exemple et une chère mémoire. Notre' histoire religieuse
dira comment, dans des jours de mensonge et de persé¬
cution spoliatrice, il a défendu le Saint-Siège, affirmé le
droit, revendiqué l'indépendance du Pontife-Roi, par ses
paroles et par ses écrits, avec une force de conviction,
avec une largeur de vue, avec une élévation de langage
qui l'ont placé au premier rang des témoins de la vérité
et de la justice. Notre histoire locale dira par quelle force
d'initiative et de persévérance il a semé la contrée d'ins¬
titutions et d'œuvres de charité, de foi, de zèle, de priè¬
res, premier fondateur et ardent zélateur de conférences
de Saint Vincent de Paul, avec toutes leurs ramifica¬
tions, écoles, patronages, cercles, etc., qu'il animait du
souffle de sa foi ardente et communicative. Pour nous,
nous nous souviendrons surtout qu'une des dernières
causes politiques à laquelle il prêta sa parole au Sénat,
juillet 1875, fut celle de la liberté de l'enseignement
supérieur; et notre reconnaissance avec notre admiration
le suivra par delà ce lit funèbre duquel le grand catholique
romain avait dit, en entrant dans sa dernière nuit : « Je me
couche radieux, avec la bénédiction du Saint-Père! » (1).

A d'autres titres, notre Institut doit ses regrets recon¬
naissants à ceux de nos collègues que la volonté de Dieu
a éloignés de nous pour une autre vocation ou une autre
mission. Je laisse à MM. les Doyens de nos Facultés à
vous dire ce que furent dans leurs chaires de docteurs le
R. P. Orliand et M. l'abbé Steiger; je ne me réserve que
la consolation de leur envoyer les remerciements de
l'Université, en y joignant pour mon compte des senti¬
ments plus intimes, mais qui n'ont pas le droit de se
produire ici.

Une dette plus grande encore nous oblige très particu-
(1) V. Dans nos Reliques d'Histoire, la Notice complète sur ce grand

homme de Dieu, de p. 239 à p. 387.
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lièrement envers il/®' Dehaisnes. Qu'il agrée l'hommage
de notre gratitude au nom de l'Institut, qu'il y a douze
ans il avait puissamment contribué à fonder, et que, pen¬
dant quatre années passées dans les fonctions successives
ou simultanées de Secrétaire général et de Vice-Recteur,
il a fait bénéficier de son action, de ses lumières, de la
très haute considération dont il jouit, à bon droit, auprès
des prêtres et des laïques des deux départements. Ce
nous a été un regret de le voir entrer dans la retraite, à
l'heure où ses services pouvaient si avantageusement
suppléer aux nôtres. Mais l'bonorariat et le siège qu'il
garde dans notre Conseil d'administration sont des liens
de famille qui nous permettront encore de considérer
comme une part de notre patrimoine d'honneur les sa¬
vants ouvrages d'art et d'éruditron qui nous l'ont repris
tout entier. Enfin, si la haute prélature dont Sa Sain¬
teté vient de l'investir a dû ajouter encore à notre véné¬
ration, rien ne pouvait ajouter à notre reconnaissance.

M®' Dehaisnes laissait vacant un poste laborieux, le plus
laborieux de tous : celui de directeur de la souscription.
Le vénérable M. Marcotte nous a été accordé pour cette
mission, que j'oserai presque appeler héroïque. Quitter à
plus de soixante ans une paroisse où l'on est aimé et
révéré, pour venir se dévouer à une existence de mis¬
sionnaire et de quêteur, c'est là une abnégation et immo¬
lation de soi-même que l'on ne fait qu'à une grande œuvre,
quand on a la conviction qu'elle est bien l'œuvre de Dieu.
Ôn a d'ailleurs grâce d'état pour demander aux autres
lorsqu'on a soi-même commencé par donner beaucoup :
Ego libentissimè impendam et superimpendar ipse.
Donner, puis se donner, tel est, depuis Saint Paul, le
programme de quiconque est apôtre comme lui.

★

+ »

C'est parmi ces vicissitudes de personnes et de choses
que nos Facultés soutiennent et développent une existence
qui est un continuel mystère aux yeux des hommes,
parce qu'elle est un perpétuel miracle de la main de
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Dieu. C'est d'un miracle de sa Providence que je parle.
Que ceux qui en sont les ministres, connus ou ignorés,
reçoivent ici nos remerciements pour les persévérants
bienfaits dont la source se cache dans le sein de Celui
qui a déclaré qu'un verre d'eau froide donné en son nom
ne restera pas sans récompense. Et cette récompense,
quelle ne sera-t-elle point, si ce n'est pas un verre d'eau,
quelques gouttes rafraîchissantes qui découlent de cette
source, mais tout un large fleuve de charité, suivant
l'expression du Maître : « Celui qui croit en moi, des
fleuves d'eau vive découleront de son cœur. » ?

Assurée de cette protection et divine et humaine, la
confiance des familles nous est demeurée fidèle, et nous
avons vu croître, d'année en année, le nombre de nos
étudiants dans une progression qui, j'espère, ne s'arrê¬
tera plus. On vous dira tout à l'heure les succès éclatants
obtenus, aux examens des Facultés officielles, par nos
étudiants du Droit, des Lettres et des Sciences. La Méde¬
cine aura cette année la joie de vous présenter onze nou¬
veaux docteurs. Des renforts nouveaux lui arrivent de
toutes parts. En outre, j'ai dans les mains des centaines
de lettres qui, de tous les départements français, nous
demandent instamment de leur envoyer quelqu'un de nos
jeunes médecins, qui y seraient reçus en sauveurs. Le jour
où notre Faculté pourra enfin répondre à tous ces appels
ne sera pas seulement pour nous le jour d'un immense
bonheur, ce sera pour le pays entier, je veux le croire,
l'aube de sa résurrection morale et de son salut.

Au sein de cette marche pi'og'ressive, le transfert des
Facultés officielles de Douai dans la ville de Lille, cou¬
ronné aujourd'hui par celui du siège de l'Académie, n'est
pas de nature à décourager cet espoir. On nous a fait
l'honneur de dire au Parlement, et d'écrire un peu par¬
tout, que nous étions une puissance à laquelle il fallait
en opposer une autre. En vérité. Messieurs, nous ne
nous savions pas si redoutables à un Etat qui dispose, en
face de nous, de toutes les ressources matérielles et mo-

VraCT ANNÉES DIS KECTORAT. 2
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raies du pays, et qui en dispose contre nous. Et par ce der¬
nier mot, je n'entends pas. Messieurs, veuillez le croire,
la lutte des personnes, mais celle des doctrines et profes¬
sions de foi, lesquelles pourront différer notablement,
je le crains. Nous garderons les nôtres traditionnellement,
nous les défendrons scientifiquement. Après cela, assez
large reste encore le terrain libre des recherches et des
études, pour qu'il y ait place à l'émulation; et nous ne
nous effrayons pas de la concurrence. Plus large encore
le champ jusqu'ici trop inculte de la formation morale
de la jeunesse des Écoles, suivant les principes harmoni¬
ques entre eux de la sagesse chrétienne et de l'honneur
français. Ici encore nous sommes prêts. Pour la guider
dans le bon chemin, nous avons la carte du pays, l'Évan¬
gile; le flambeau illuminateur, la foi; la force et l'ap¬
pui, la grâce; et le but est devant nous. Que d'autres le
poursuivent par d'autres voies, s'ils veulent; c'est leur
affaire. Qu'ils y parviennent, s'ils peuvent : c'est notre
souhait. Nous ne prétendons pas au monopole du bien ;
nous nous réserverons. Dieu aidant, le privilège du mieux.

Seulement, en nous opposant toutes ses forces coali¬
sées, il eût été plus loyal, plus équitable, de la part de
l'État enseignant, de nous permettre au moins de lutter à
armes égales. L'année académique qui vient de s'ouvrir
verra la France célébrer fastueusement le centenaire de
la proclamation de ses fameux principes de 89, résumés
dans les trois mots de Liberté, Égalité et Fraternité.
N'est-il pas temps qu'après cent ans d'espérances trom¬
pées, cette mère commune nous donne enfin la liberté
comme aux autres, l'égalité comme aux autres? Alors ce
serait aussi la vraie fraternité, car chacun des frères au¬
rait obtenu, dans le patrimoine de famille, sa juste part
d'enfant.

En vue de ce jour hélas ! trop lent à luire sur nous,
notre corps universitaire travaille à compléter ses or¬
ganes. Permettez-moi de dérouler rapidement la série de
nos accroissements. Si notre Administration ne bâtit plus
présentement, la Charité bâtit, préparant ainsi des res-
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sources nouvelles ù notre enseignement médical. Nous
avions déjà reçu de sa main la maison de Saint-Camille, hos¬
pice et Dispensaire ; la maison des Incurables ; l'hospice
et le Dispensaire Saint-Raphaël. Ce fut l'œuvre des pre¬
miers temps. Ayant bâti pour les malades et les infirmes,
voici qu'aujourd'hui elle bâtit pour les mères, et la nou¬
velle Maternité Sainte-Anne encore en construction pré¬
sente déjà, rue du Port, sa façade monumentale en pro¬
longement du Dispensaire Saint-Raphaël. — Elle bâtit
aussi pour les enfants. L'Asile des Incurables s'enrichit
d'un hospice annexe, où soixante lits seront mis au ser¬
vice de ces petits malades. — En même temps des dons
généreux apportent à nos collections de géologie, de mi¬
néralogie, de carpologie et de botanique de véritables
trésors, dont quelques-uns nous viennent des extrémités
du globe. — Notre Bibliothèque, riche déjà de plus de
quatre-vingt raille volumes, reçoit chaque jour des accrois¬
sements dus particulièrement à d'intelligentes largesses.
— Enfin, sur l'extrémité nord du corps principal de l'hô¬
tel académique s'achève présentement un Observatoire,
dont les puissants instruments et la coupole mobile nous
ont été offerts par une main savante et libérale. Grâce à
cet indispensable moyen d'observations et d'études
astronomiques, nos savants pourront désormais, durant
les nuits qui dans ce pays sont souvent plus belles que
les jours, demander « aux deux de raconter la gloire de
Dieu et au firmament de nous révéler les créations de
ses mains ».

Cependant un autre édifice, bien autrement précieux
que l'édifice matériel, ne cesse de monter chaque jour :
c'est l'édifice spirituel, et celui-là rien ne l'empêchera de
grandir. A ce corps que je vous montrais tout à l'heure si
fortement organisé, il faut une âme vivante ; et l'âme
qui « l'informera » sera l'âme chrétienne. « Université
catholique » comme on disait hier, « Facultés catholi¬
ques » comme on dit aujourd'hui, ce nom est par lui-
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môme un programme qui nous oblige. Il nous oblige
quatre fois ; d'abord vis-à-vis de l'Eglise qui nous a fondés ;
puis vis-à-vis des chrétiens qui nous ont soutenus ; ensuite
vis-à-vis du monde qui attend cela de nous, enfin vis-à-
vis de notre conscience qui en a fait le serment. Nous
n'existons que pour cela; nous ne vaudrons que par là;
et c'est par là que nous durerons. Le corps organique que
nous sommes pourra subir des secousses et connaître
des atteintes morbides. Mais si l'âme reste saine et forte,
il arrivera de lui ce qui arrive chez l'homme bien cons¬
titué, aux heures de crise : l'âme sauvera le coiqis.

L'encouragement à faire ainsi nous arrive de Rome.
Avec tous les prêtres du diocèse de Cambrai rassemblés
aux obsèques de leur dernier Archevêque, nous avons
entendu, nous avons applaudi ces paroles émues, pro¬
noncées par Son Eminence le Cardinal de Reims, notre
très puissant et très dévoué protecteur : « Votre Univer-
« sité, qui est la fille de Pie IX, n'est pas moins véri-
« tablement la fille de Léon XIII, et j'ai voulu vous le dire.
« Il n'y a pas longtemps encore, j'ai approché mon cœur
« du cœur de notre Saint-Père, et j'ai senti quel dévoue-
« ment y palpitait pour cette œuvre de sa prédilection
« et de sa sollicitude. Je l'ai senti redoubler, lorsque cette
« œuvre, comme toute œuvre de Dieu, connut des jours
« d'épreuves, et ses larmes m'ont dit plus haut encore
« que ses paroles combien il la voulait forte, unie et pros-
« père pour le bien qu'en doit recueillir sa chère Eglise
M de France. »

Son Eminence ajoutait, et c'est par où je termine : « C'est
c( donc à vous. Messieurs, de répondre à ces espérances
« en soutenant de toutes vos ressources l'œuvre que notre
(( illustre et bien-aimé Pontife a le plus à cœur de voir
« fleurir et prospérer, et qui fait resplendir d'un tel éclat
« la magnanime charité du clergé et des fidèles. Puisse-
« t-elle grandir encore, et devenir ainsi la consolation et
« la gloire de celui que la Providence divine réserve au
« siège métropolitain de Cambrai, et dont nous hâtons
« l'arrivée de nos vœux ! »



ANNÉE 1888

ANNEXE

A MM. LES ÉTUDIANTS

PREMIER ENTRETIEN DE Ms' LE RECTEUR

Premier Dimanche du carême, 19 février 1888

L'étudiant : Hier, Aujourd'hui, Demain.

Messieurs et chers fils,

Il y a déjà dix jours que je suis devenu votre Recteur; et
depuis lors, combien il me tardait de nous voir face à face,
ainsi que saint Paul l'écrivait à ses premiers fidèles : Et festi-
navimus faciem vestram videre I

Nous voici donc, mes chers fils, vous à moi, moi à vous.

Quelques-uns de vous précédemment me furent de chers en¬
fants au Collège Saint-Joseph, à doux pas d'ici. Aujourd'hui,
ici, ils me deviennent de grands fils. Mais pas plus fils ce¬
pendant que vous tous, Messieurs les Etudiants de partout.
Car c'est bien une famille qui m'est donnée dans vous tous,
donnée de la main de Dieu, à cet âge avancé de grand'pater-
nité où l'on n'aspire plus qu'à voir mûrir l'espérance, pour
en cueillir les fruits.

Chère espérance du pays, espérance de l'Église, voulez-
vous être aussi la mienne, et dans ces jours de séparation me
consoler ainsi de plus d'un sacrifice? Les années que je vous
apporte sont apparemment les dernières d'une vie déjà lon¬
gue, mais le contact de votre jeunesse n'est-il pas ce qu'il y a
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au monde de plus capable, sinon de la rajeunir, du moins de
la galvaniser encore?

Dans cette première iiislruclion, jiréludo de toutes celles que
je me propose de vous adresser chaque dimanche de ce carême,
et, si Dieu me le permet, des carêmes suivants, j'ai désiré de
jeter d'abord un regard général sur votre carrière, embrassée
dans son ensemble. Orientons-nous : c'est riieure. Le stade
de l'Université est une maîtresse étape dans le voyage de la vie.
Aujourd'hui de cette halte, et dans cette demi-heure d'arrêt,
voyons un peu d'où nous venons, où nous sommes, où nous
devons tendre. Qu'étiez-vous donc hier? que devez-vous être
aujourd'hui? que serez-vous demain? Jeunes pèlerins, laissez-
vous guider. Je suis un vieux routier qui sait la carte du pays :
veuillez me suivre.

1

Ce que vous étiez hier : des enfants; vous allez devenir des
hommes. Où vous étiez hier? Vous étiez à votre foyer, au foyer
de votre famille; et quelles familles chrétiennes et choisies que
les vôtres ! Il y en a encore, grâces à Dieu, en France, de ces
familles où la foi a toute sa lumière, l'Évangile sa force, la vertu
son honneur. Dieu et Jésus-Christ son culte. Vous êtes de
cette race de choix. Et quand j'ai lu les lettres que nous
adressaient ces jours-ci vos pères et vos mères, j'y ai senti
des cœurs pleins de vous, c'est vrai, mais pleins de Dieu
aussi : souvenez-vous de vos pères !

Ce que vous étiez hier : vous étiez des écoliers, vous deve¬
nez dos étudiants, et des étudiants qui étudient. Messieurs,
nous n'en voulons pas d'autres. Les écoles d'où vous sortez
sont des collèges catholiques. Vous y avez trouvé ce que l'É¬
glise y a mis : le catéchisme, l'Évangile, la grâce, le respect
do soi-même et des autres, la pudeur , la vertu, les espérances
célestes., et cette Table de l'autel où vous avez déposé d'inou¬
bliables serments. Ét puis des maîtres, des amis qui portaient
devant vous le flambeau de ces clartés, le jiarfum de ces ver¬
tus, le vase de ces grâces... Jeunes chrétiens de nos collèges,
souvenez-vous de vos prêtres, souvenez-vous de vos frères!

Eux se sont souvenus de vous. Et quand l'heure est venue
pour votre adolescence en fleur de quitter le collège pour
l'Université, ils ont cherché pour vous. Dans un conseih sacré,
eux et vos père et mère se sont demande ensemble s'il n'y
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avait pas quelque part, en France, un lieu unique où ils trou¬
veraient des hommes qui croyaient comme eux, qui aimaient
comme eux; qui vous serviraient comme eux, vous enseigne¬
raient comme eux, et dont l'œuvre de foi et de science serait
le couronnement de leur œuvre. Ils ont pensé à nous, et vous
voici chez nous !

Ah! il leur en a coûté, à ces dignes pères et mères, et vous
le savez bien. Il leur en a coûté quelque chose de leur cœur :
ils vous envoyaient si loin ! Il leur en a coûté quelque chose
de leurs biens : c'était si lourd pour plusieurs ! Mais c'était le
prix, la rançon de votre foi et du salut de vos âmes. Messieurs,
vous êtes les fils des sacrifices de vos pères : vous vous en
souviendrez.

Vous êtes aussi les fils de leurs prières fidèles. Est-ce que
pères, mères, frères et sœurs ne prient point là-bas pour
vous? Est-ce que, hier, avant-hier, vous n'étiez pas à leur
côté à la table de famille, sans doute, mais j'aime à croire
aussi, à la Table de Dieu? Est-ce que sur vos têtes ne repose
pas une bénédiction fortifiante et consolante ? Est-ce que vous
n'avez pas encore gravées ici, dans vos âmes, de ces paroles
d'adieu qui ne s'effaceront point? Encore une fois. Messieurs,
souvenez-vous !

II

Maintenant, chers fils, en second lieu, qu'êtes-vous, présen¬
tement ici, et que devez-vous être?

Une École d'abord, l'École sujDérieure chrétienne. Ah!
chers Messieurs, quel idéal que celui qui fut conçu par l'É¬
glise de France, lorsqu'à côté et à rencontre de l'enseignement
aveugle et malsain qui s'enfonçait dans la nuit des doctrines
impies, apparut un jour l'espérance et bientôt le spectacle
d'un enseignement qui, groupant une élite d'hommes unis
dans la science et dans la foi, reprendrait déterminément le
chemin de la lumière, et y ferait marcher de concert, comme
sœurs, la jurisprudence, la médecine, les lettres, les sciences,
à la suite de la théologie qui prendrait la tète du cortège, le
flambeau à la main.

Lachose est faite. Messieurs, vous voici nôtres aujourd'hui.
Et, soit à l'égard de Dieu, soit à l'égard des hommes, vous
avez à vous demander ce que vous devez être et faire à l'U¬
niversité.
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Je VOUS répondrai d'abord que vis-à-vis de Dieu vous devez
rester ce que vous fûtes au meilleur jour de votre vie. Pour
beaucoup, ce jour est celui de leur première communion.
Vos serments d'alors tiennent encore ; le progrès de l'âge,
encore moins celui delà science, ne vous en dégage pas. Seu¬
lement le progrès, le voici ; Ce que vous étiez enfant au re¬
gard de Dieu, vous le serez encore étudiant, mais vous le
serez autrement. Vous l'étiez par tradition, vous le serez par
conviction ; vous l'étiez dans l'inconscience, vous le serez en
pleine science; vous l'étiez dans l'innocence et dans la paix,
vous le serez dans le combat et la virilité ; vous l'étiez par
l'habitude, vous le serez par attrait, par besoin, par amour;
« l amour, semence de toute vertu », comme Dante l'a chanté.
Ainsi une plus grande part de lumière et d'amour, pour plus
de force dans l'action et plus de bonheur dans la vie, tel sera
votre progrès avons; et telle notre œuvre, à nous. Mais non,
ce sera la vôtre, ô Jésus! A vous de leur montrer la lumière
de votre face, à vous de leur ouvrir les sources vives de votre
cœur et de les enivrer des parfums de vos vertus. 0 Vérité,
faites-vous connaître; ô Beauté divine, faites-vous aimer!

Est-ce que d'ailleurs lui-même ne vous y invite pas ? Regardez
autour de vous. Son image est partout : partout le crucifix éten¬
dant ses bras bénissants, sanctifiant vos salles de cours, vos

bibliothèques, vos amphithéâtres et vos laboratoires. Sa prière
est partout, avant et après vos leçons, le matin et le soir au
pied de ses autels. Sa parole est partout. Exhortations, con¬
férences, prédications, congrégation, retraites, c'est sa pa¬
role publique. Puis sa parole intime : celle du prêtre qui
conseille, celle du prêtre qui reprend, celle du prêtre qui
dirige, qui absout, qui pardonne, qui relève! Sa présence est
partout, sa présence eucharistique, dans nos maisons de fa¬
mille, dans nos maisons hospitalières, dans notre séminaire,
dès l'entrée de notre établissement central. Lisez donc, c'est
écrit : Venite, adoremusl

Messieurs, en vous demandant d'être ici des chrétiens,
nous vous donnons d'abord tout ce qu'il faut pour l'être, la
doctrine, la grâce, les sacrements, l'autel. Et c'est bien la
moindre chose que vous soyez à Dieu, quand Dieu a commence
par tant se donner à vous !

J'en viens maintenant aux hommes, à ce que vous devez aux
hommes, ceux qui sont au-dessus de vous. Ce que vous de-
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vez à VOS maîtres que j'appelle vos pères, à vos condisciples,
à vos frères. Car l'Université qui est une école pour l'esprit
est une famille pour le cœur.

Ce que sontvos maîtres, cliacun lésait, et en cela le suffrage
du pays fait cclio à votre reconnaissance. Cette reconnais¬
sance est la première chose que vous leur devez, chers Mes¬
sieurs ; et vous ne pouvez mieux leur en payer le tribut qu'en
vous rendant dociles à ce qu'ils demandent de vous. — Or ce
qu'ils vous demandent, c'est d'abord votre assiduité et docilité
habituelles aux doctes leçons que vous irez recueillir au pied
de leurs chaires, dans un esprit attentif et un cœur charmé :
vous serez leurs auditeurs fidèles. Ce qu'ils vous demandent
ensuite, c'est le travail d'études, travail accumulé qui fera do
vos jeunes années une caisse d'épargne progressivement en¬
richie d'un trésor, dont la somme, constituant votre valeur
personnelle et professionnelle, vous permettra d'apporter
votre part contributive au service majeur de la société : vous
êtes leurs étudiants.

Mais,faut-ilque je vous le dise? Ni votre docilité d'auditeur
fidèle ni votre labeur intime d'étudiant consciencieux no ré¬

pondent complètement à la conception que je me fais de vos
communications d'intelligence et d'âme avec les maîtres
du savoir. Il est un nom plus haut, consacré par l'histoire,
illustré d'âge en âge par les plus illustres personnifications :
c'est celui de disciple. Le nom de disciple entendu au sens
antique; le disciple non d'un jour mais disciple pour toujours ;
le disciple épousant, s'assimilant, s'identifiant la doctrine du
maître, pour la continuer, l'étendre, et devenir ainsi une des
colonnes de ce qu'un jour on appellera l'Ecole de cet homme
ou l'Ecole de ce lieu. J'ai fait quelquefois ce beau rêve pour
nos facultés catholiques de Lille.

Ne serait-ce qu'un rêve'f Est-ce tout encore? Non, me ré¬
pond Saint Paul. Des maîtres, vous en trouverez par mil¬
liers, decem millia pœdagorum habetis : mais des maîtres
qui soient des pères, voilà la pei'fection et la rareté à la fois,
sed non multos patres. Toutefois, grâce à Dieu, cela n'est
pas si rare et se peut voir parmi nous. J'en sais beaucoup qui,
par la bonté, le dévouement, la tendresse, sont les pères de
leurs étudiants. Donc en retour. Messieurs, par votre respect,
votre confiance, votre reconnaissance, vous leur serez de vrais
fils. Et si cette paternité c'est aussi l'autorité, la haute auto¬
rité, l'autorité qui commande, la fermeté qui résiste, la force
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(|ui maintient, pour ces choses-là aussi soyez reconnaiss'ants.
Et pour ces pères, ces pères plus pères que les autres, même
au sein de leur juste rigueur, ah! je vous en prie, soyez fils.

Enfin vous serez frères les uns envers les autres; frères
d'armes, vous serez pareillement des frères d'âme; la société
d'études communes qui vous lie sera encore une société
d'amitié et de services. Et en vérité, c'est bien le moins. Mes¬
sieurs, que nous nous aimions entre nous, il y a tant de gens
par le monde qui no nous aiment pas ! Mais vous n'oublierez
pas que s'aimer c'est s'aider : un lien de solidarité vous unit
les uns aux autres, serrez-le. Cela s'appelle avoir l'esprit
de corps; et si ce mot signifie que tous les membres de ce
corps se tiennent unis dans un môme esprit qui fait sa force :
ah! Messieurs, croyez bien que cet esprit c'est le bon ; et c'est
celui-là que je vous souhaite !

No voyons-nous pas d'ailleurs comme ce lien de fraternité,
vous le nouez entre vous, de toute manière : fraternité de
foyer, vos maisons de famille; fraternité de bonnes œuvres,
conférences de saint Vincent de Paul; fraternité de piété,
congrégation, adorations; fraternité de faculté, association
d'internes, etc., fraternité de patrie : associations par provin¬
ces, etc., etc., autant d'anneaux d'une chaîne dont Dieu même
tient le bout pour vous attacher à lui ; ut sint unum !...

Cette fraternité, Messieurs, soyez-en jaloux, et par là je
veux dire que vous n'y souffrirez ni défection chez vous, ni
intrusion d'ailleurs. Une autre jeunesse grandit à côté de la
vôtre. Je n'en médirai pas en disant qu'elle ne pense pas
comme vous, qu'elle ne vit pas comme vous. Ce ne sont pas
seulement deux jeunesses qui se lèvent en présence l'une de
l'autre, ce sont deux troupes qui ne reçoivent pas le même mot
d'ordre, ni ne marchent sous le même drapeau. Regardez le
leur : il ne porto pas le nom de Dieu. Que cette autre jeunesse
vous la teniez pour ennemie, le Ciel me garde de vous le dire;
(qu'elle vous soit et demeure étrangère, je le souhaite pour
vous. Ce que vous auriez à gagner à vous mêler à elle ou à
l'appeler à vous, je ne le puis comprendre; ce que vous auriez
à y perdre, je ne le vois que trop. Je me souviens qu'au débul
de ce siècle, deux cris opposés retentissaient de chaque
côté du canal Saint-Georges. L'Angleterre criait union : l'Ir¬
lande, avec son O'Connell, criait désunion, séparation, parce
qu'elle savait que l'union c'était pour elle l'absorption. C'est
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([ue l'une était catholique, que l'autre ne l'était plus. Ce qui
li'S divisait, ce n'était pas une question do personnes ni de
race, c'était une question de foi.

111

Encore un moment pour vous dire, mes chers fils, ce que
vous serez demain. Ce dernier mot sera un mot d'espérance
et de joie.

Vous serez des hommes^ n'est-ce pas? On dit que c'est ce
qui nous manque le plus aujourd'hui. Mais vous, vous n'aurez
pas été jetés, grâce à Dieu, dans le moule des autres. Vous ne
serez pas seulement des hommes instruits, gradés, reçus doc¬
teurs comme les autres ; mais pour le devenir, et l'être authen¬
tiques comme tels, vous aurez dû travailler, étudier, savoir plus
que les autres : c'est la fatale mais glorieuse condition faite
aux minorités. De même pour votre vie morale, vous aurez dû
vous garder, vous préserver, vous fortifier et conserver mieux
que les autres ; c'est la lutte, c'est l'épreuve; vous en touche¬
rez le prix plus élevé que les autres.

Et puis Dieu fera le reste. Qu'il fasse de vous des hommes
chefs des autres hommes, je l'en prie chaque jour, et je n'ai
pas de plus ardent désir pour chacun de vous. C'est aux pre¬
mières places, aux premiers postes que je vous veux, et
([ue déjà je vous vois. Premiers aux affaires, aux fonctions,
aux conseils, aux commissions, représentations, administra¬
tions, partout où des catholiques peuvent entrer par une porte
haute, sans ramper, traîner leurs pieds ou humilier leurs
fronts. Ici, j'ai pour vous, je le confesse, des ambitions sans
limites ; non pour que vous en recueilliez l'orgueil ou la
fortune, mais pour que vous en ayez le mérite, les âmes le
profit, et .Tésus-Christ la gloire.

Pour cela vous serez des chrétiens, j'ajoute de grands chré¬
tiens. Il y en a trop aujourd'hui de ces chrétiens en l'air dont
parlait déjà Tertullien de son temps : in ventuin et si volueris
christiani. Nés comme vous êtes, élevés comme vous le fûtes,
sortis de tels foyers et de telles écoles, vous ne pouvez pas être
de ces ombres. Chrétiens de surface, chez qui les pratiques
extérieures masquent le vide des vertus ; chrétiens do senti¬
ment chez qui les émotions pieuses remplacent les nobles
impulsions et inspirations ; chrétiens de mouvement et d'agita-
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tion, à défaut d'action virile et d'entreprises courageuses.
C'est bien d'eux qu'on pourrait dire hélas! que plus il y a de
chrétiens, moins il y a de christianisme. Christianisme inté¬
gral et chrétiens tout d'une pièce, voilà avec quoi et avec qui
nous pourrons refaire notre société. A l'encontre des païens
et des Samaritains, c'est de pierres carrées que le peuple de
Dieu se servit pour reconstruire la Ville sainte : lapidibus qua-
dratis ad munitionem.

J'aurais à vous dire encore que, plus que chrétiens, vous
devez être apôtres : apôtres par la parole, par l'exemple et par
la charité... Mais il faut que je termine. Aussi bien n'est-ce
que le programme de nos instructions que je vous esquisse
aujourd'hui, et cet apostolat j'aurai encore à vous le prêcher
tant de fois !

En somme, qu'ai-je voulu et qu'est-ce que j'attends de vous?
Ce que Jérôme attendait de son plus cher disciple : Que vous
soyez en tout les meilleurs, les plus grands, les plus parfaits,
pour être dignes de votre éducation et de votre destinée : To-
tum summum, totum perfectum in te desidero.

Je vais prier pour cela avec vous, et pour vous. Et vous,
mes chers fils, ne prierez-vous pas pour moi? Tant de liens
vont nous unir les uns aux autres désormais ! Dieu m'est té¬
moin que je vous apporte tout ce que j'ai dans l'esprit et le
cœur, pour être à votre service. Mais l'homme apporte si peu
de chose, même quand il donne tout! Heureusement Dieu est
là pour suppléer à ce peu. Il y a dix jours que je lui demande,
je pourrais dire jour et nuit, de me faire pour vous ce cœur
nouveau, dont parle Lacordaire : fort comme le diamant et
tendre comme une mère. Qu'il me le donne, qu'il vous crée
en retour des cœurs de fils, et qu'ensemble dès ici-bas nous
présentions au cœur de Dieu la face d'une famille unie, d'une
famille sainte, d'une famille heureuse, image et prélude de
celle que nous formerons au ciel. Ainsi-soit-il.
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DISCOURS DE LE RECTEUR

L'audience de S. S. Léon XIII.

Messeigneurs,

Messieurs,
Le 17 du mois dernier, j'avais l'honneur d'être admis à

l'audience du Saint-Père. Par un hasard heureux, où je
me plus à reconnaître une spéciale attention de la pro¬
vidence, je me rencontrai inopinément dans l'anticham-
hre de Léon XIII avec un de ^lessieurs les Vicaires
généraux de Cambrai et avec un de Messieurs les Ar-
chiprêtres de Lille. On eût dit que les bons anges de
votre diocèse. Monseigneur, avaient conspiré en secret
pour réunir à la même heure, sous la main et aux pieds
du Souverain Pontife, la triple et authentique représen¬
tation et de votre insigne Eglise métropolitaine, et de
la grande cité catholique du Nord, et de son Université
que je venais demander au Docteur des docteurs d'en¬
courager et de bénir.
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Je n'ai pas à reproduire ici les paroles de personnelle et
extrême bienveillance que daigna m'adresser Sa Sainteté,
avec une condescendante bonté qui rappelle Celui dont
il est le vicaire. Ses bras s'ouvrent avec le geste du
Venite ad me omnes. Puis ils se referment avec celui
du Jam non dicam vos servos, vos autein dixi aniicos.
Mais ce que je vous dois à vous, Messieurs, c'est le rap¬
port fidèle des paroles que notre Père a dites de vous,
qu'il a dites pour vous, afin que je vous les transmette
comme un trésor de vérité, d'espérance et de grâce.

Je lui faisais donc, à genoux, mon hommage de vassa¬
lité, au nom de cette Université dont il est le suzerain.
Et lui me répondait qu'il la tenait pour sa fille, la sa¬
chant persévéramment fidèle à l'esprit comme à l'amour
de l'Eglise sa mère.

Je lui parlai de nos combats, et des assauts qu'il lui
faut affronter pour repousser, exister et grandir. Le Saint-
Père me répondait « qu'elle n'avait qu'à demeurer dans
la vérité et dans la charité. Et qu'en retour Jésus-Christ
la garderait précieusement comme la prunelle de ses'yeux».

Je lui dis aussi nos consolations et nos espoirs : « Je
m'en suis réjoui avec vous, me fut-il répondu. Croyez-
moi : ces grandes Ecoles peuvent et feront beaucoup pour
le salut de la France! »

Je m'étendis un peu sur la faculté de Médecine. Il me
dit : « Vos médecins, je vous dis qu'ils doivent être comme
les apôtres, « la lumière du monde et le sel de la terre ».
Lumière dans leur enseignement, sel préservateur et
conservateur dans la société. » 11 ajouta : « Ils ne sont
pas, comme tels autres, dés médecins du corps qui igno¬
rent les âmes, et qui, au lieu de remèdes, ne distribuent
à celles-ci que des poisons mortels. »

Je ne pouvais taire le concours que l'Université trouve
dans les catholiques d'une province de tout temps la
plus attachée et dévouée au Saint-Siège. Il me fut ré¬
pondu cette mémorable parole : « C'est le pays qui, de¬
puis trente ans, a donné le plus à la Papauté de son sang
et de son argent ».
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De Lille en particulier Léon XIII se plut à m'appren-
dre qu'elle ne lui était pas tout à fait étrangère, qu'au temps
de sa nonciature apostolique à Bruxelles, il l'avait visitée
sur son passage, et spécialement qu'il était entré prier
dans nos églises. Je me permis de lui dire que sa prière
en ces lieux nous avait porté bonheur.

Il n'est pas de pèlerin français à qui le Pontife uni¬
versel ne parle de la France, et des affaires de la France :
Nobilissima Gallorum gens. Oy nous étions, ce jour-là,
au lendemain de nos dernières élections législatives et
à la veille de l'audience du pèlerinage des ouvriers fran¬
çais. Son cœur était débordant sur l'un et l'autre sujet.
Je lui annonçai qu'à ces trois ou quatre mille pèlerins,
sortis la plupart de vos ateliers et de vos fabriques, i\Ies-
sieurs, s'était jointe une députation de nos meilleurs étu¬
diants, lesquels se font aujourd'hui leurs secourables vi¬
siteurs et catéchistes, en attendant qu'ils deviennent
demain leurs hommes d'affaires, leurs médecins ou leurs
patrons. Le visage du Saint-Père s'illumina de joie.

Les joies sont rares dans sa vie. En terminant, j'é¬
prouvai le besoin de redire que j'étais venu à Rome pour
la consolation d'y baiser les liens de Pierre, encore une
fois prisonnier. A ce sujet, je rappelai l'Adresse par la¬
quelle, Messieurs du Congrès, répondant à son Allocution
du mois de juin dernier, vous protestiez avec nous contre
les outrages que l'impiété infligeait jusque dans la Ville
Sainte àj la divine personne de Jésus-Christ lui-môme, en
dressant, presque sous ses yeux, la statue du plus
hardi de ses négateurs et insulteurs (1). Le Saint-Père
prononça sur ce sujet de sa grande douleur quelques
paroles plaintives et d'une profonde tristesse. Puis, sur
une allusion que je fis à un récent et insolent discours

(1) VoirTAdressedes Facultés catholiques et du Congrès régional des
Catholiques du Nord, à la suite de rallooution consisteriale du 30 juin,
pour protester contre l'outrage fait à l'Église et au Saint-Fère par
l'érection de la statue de Giordano Bruno le jour delà Pentecôte 1889.
Bulletin des Fac. Catholiques, n" 119. Tome X, p. 353, août 1889 ; avec la
Réponse du Gard. Rampolia.
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prononcé à Palerme par le ministre Grispi, notre grand
Pontife se demanda, avec un accent que je n'oublierai
jamais, jusqu'où ne monterait pas l'orgueil titanesque de
cet homme, qui se posait en moderne « Prométhée » pour
insulter Dieu et braver le ciel?

Je n'ai pas dit encore, je vous dirai plus loin, les signa¬
lés bienfaits de cette longue audience, dont Sa Sainteté
ne voulut pas me mesurer les instants...

G.'était à l'Université qu'était fait cet accueil. J'avais
pu voir déjà, auprès des princes de l'Église, quelle grande
place notre œuvre occupe dans les pensées de Rome.
Gette générale et si haute considération nous crée à nous.
Messieurs, de graves obligations que nous ne pouvons
oublier. Je ne puis, pour mon compte, méconnaître qu'un
tel « poids de gloire ». comme s'exprime l'Apôtre parlant
de la grâce divine, n'allège pas celui de ma charge, loin
de là. Mais d'autre part je me souviens qu'il est raconté
aux Actes des Apôtres que ceux que touchait, même en
passant seulement l'ombre de Saint-Pierre se sentaient
délivrés de leurs infirmités : Si, veniente Petro, saltem
umbra illius obumbraret quemquam, Uberabatur ab
infirmitatibus suis. A mon tour j'étais venu me mettre
un instant à l'ombre de Pierre, et là, à cette ombre
salutaire, j'oubliai ma faiblesse et je m'en crus guéri.

J'aurais dû commencer par vous dire, Messieurs, qu'une
des premières paroles du Souverain Pontife fut pour nous
féliciter de posséder à Gambrai un Pasteur et père selon
son cœur, lequel « nous était donné expressément de sa
main «. Que ce fût une main particulièrement bienfai¬
sante pour nous, votre blason. Monseigneur, nous l'a¬
vait fait compreniire tout d'abord. Il porte au centre un
livre, comme le portent les armoiries de nos facultés : c'est
un premier rapprochement et un heureux présage. Nous
y lisons encore en exergue ; Quœ sunt Patris. G'est la
réponse dite par l'Enfant Dieu à Joseph et Marie, qui
le retrouvent dans le Temple au milieu des docteurs ; et
c'est aussi notre programme à nous qui, dans notre œu-
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vre de doctrine, n'avons cherché et ne cherchons que la
gloire de Dieu et son service.

Vous nous le disiez, Monseigneur, la première fois qu'à
Lille vous fut présentée notre Université : « L'Université
catholique n'est pas une œuvre, c'est l'œuvre! Nulle autre
œuvre ni ne la surpasse, ni ne la remplace, ni ne se com¬
pare à elle; ni celle de l'Ecole primaire, ni celle de l'Ecole
secondaire. C'est l'œuvre de laquelle dépend, avec la
direction des esprits qu'elle a en main, celle des destinées
de l'Église et du pays. »

Telle vous nous l'avez montrée, Messeigneurs, telle
vous nous aiderez à la parfaire. Je vous en adresse la
prière confiante. La véiûté est que sans vous, Messei¬
gneurs, nous ne pouvons rien ; mais nous pouvons tout avec
vous. J'ai fait de cette conviction pratique la règle de
ma conduite, j'ai fait de cette espérance mon plus solide
appui. Voilà pourquoi, ayant d'abord porté notre hom¬
mage à Rome aux genoux de notre premier Seigneur
et Souverain, je viens aujourd'hui le déposer entre les
mains de Vos paternelles Grandeurs, leur promettant,
au nom de tous, bons et loyaux services, et leur deman¬
dant en retour protection, défense et bénédiction.

Mais à ces espérances et à ces joies se mêlent des deuils.
Un homme nous manque ici, à ce premier siège de nos
Administrateurs. Et à quelle œuvre catholique de Lille
ce chef ne manque-t-il pas? M. Henri Bernard avait
été un des premiers fondateurs de notre Institut, auquel
il avait apporté la triple contribution de sa haute intel¬
ligence, de son influence sociale et de sa charité. Il fut,
dès le premier instant de notre existence, placé à la tête
du Conseil d'administration, où l'appelaient, moins
encore ses services éminents et la situation considérable
de sa famille, que sa supériorité d'esprit et de caractère.
Il semblait né président. La dignité, la sagesse, la ma¬
gnanimité, l'esprit d'équité et de paix, l'esprit de fermeté
et de douceur, l'esprit de foi surtout siégeaient avec lui
dans ces conseils où il écoutait beaucoup, parlait peu.
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mais dominait tout par iin ascendant qui lui venait
moins de son autorité encore que de sa vertu. Par la
grandeur de sa personne, il me rappelait ces anciens
premiers magistrats de vos villes de Flandre, ces chefs
de l'aristocratie du travail d'autrefois, qui marchaient à
la tête de la cité ou de la province, au nom desquelles
ils traitaient de pair avec les empereurs et les rois.

Jusqu'au dernier moment, ce grand et saint vieillard fut
fidèle à notre œuvre comme à toutes ses œuvres ; la veille
même de son départ pour son repos de Blanckenberghe,
il présidait encore une de nos Commissions. Il avait
rempli sa tâche, il en a reçu le prix : Mathathias s'est en-
endormi au milieu de ses fils et de ses filles. L'Université

catholique, elle aussi, est sa fille ; elle lui doit d'honorer,
de perpétuer sa mémoire, qui est vivante devant Dieu,
mais qui ne doit pas non plus périr devant les hommes (1).

Nos Facultés, durant cette année académique, n'ont
cessé d'accomplir, dans la paix et l'union, leur œuvre
d'enseignement et de formation de la jeunesse. Après les
années de fondation et d'organisation, toujours difficiles
à traverser, et qui, grâce à vous. Monseigneur le
Chancelier, l'ont été courageusement et victorieusement,
notre œuvre semble entrée désormais dans la seconde

période de toute institution voulue et bénie de Dieu.
L'arbre a pris racine dans le sol ; if est près d'atteindre
son plein développement et de donner tous ses fruits.
Pour cela. Messieurs, il n'attend que deux choses : une
saison politique plus clémente et l'abondante rosée de
vos souscriptions.

Je Amus annonçais, l'année dernière, l'établissement
prochain de la Maternité Sainte-Anne réunie an Dispen¬
saire de Saint-Raphaël, dont elle est, rue du Port, le pro¬
longement et l'harmonieux achèvement. Par l'aspect de
leur façade et l'archaïsme de toute leur architecture, ils

(1) M. Henri Bernard mort saintement le 17 septembre 1889, âgé de
81 ans. —V. notre Oraison funèbre, prononcée à l'occasion de l'érection
de son monument à Notre-Dame de la Treilie.
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rappellent ces asiles hospitaliers que la foi de nos pères
consacrait aux malades et aux malheureux sous le beau
nom d'Hôtel-Dieu. Que ce Dieu se souvienne à jamais
de ceux qui lui ont fait cette demeure ; et qu'il leur paie
la dette des mères et des enfants par un surcroît de
cette gloire dont ils n'ont rien voulu ici- bas pour eux-
mêmes!

La maison est ouverte depuis le mois dernier, et établie
dans les conditions les mieux accommodées au service des
malades et à l'enseignement pratique de nos élèves. Ce
nous est une consolation de penser que, grâce à sès ac¬
croissements, un plus grand nombre de mères y recevront
désormais et y reçoivent déjà les soins réunis de la
science, de la religion et de la charité (1).

L'Asile des Incurables^ consacré aux Cinq plaies de
Notre-Seigneur Jésus-Christ, s'est accru d'un Hôpital
destiné aux enfants malades et placé sous le patronage
de Saint Antoine de Padoue. Nous procéderons prochai¬
nement à son installation et à celle de notre clinique infan¬
tile. La maison, grandissant avec vos charités, pourra
recevoir progressivement jusqu'à soixante petits malades,
à mesure que des lits seront fondés en faveur de ces
enfants trois fois recommandables, trois fois chers à

l'Eglise, au titre de leur âge, de leur infirmité et de leur
pauvreté.

Dans l'ordre intellectuel, vous jugerez. Messieurs, de
la valeur de l'enseignement et de celle des études par le
résultat des examens officiels, que vous feront connaître
les rapports de MM. les Doyens. En constatant les
succès si heureux de leurs élèves, ces messieurs ne

manqueront pas de l'attribuer au travail et à l'assiduité
de leurs auditeurs. Au nom de ces auditeurs eux-mêmes,
laissez-moi en reporter le principal honneur à ceux qui
les ont conduits à la victoire. L'inspection que j'ai voulu
faire moi-même des cours de plusieurs de nos Facultés,
en attendant les autres, me permet de témoigner de

(1) V. Annexe : La Maternité Sainte-Anne, p. 41.
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l'excellence d'un enseignement auquel d'ailleurs des juges
officiels et peu suspects de faveur à notre égard ont
rendu hautement hommage.

Cet enseignement, plusieurs de MM. les Professeurs
ont désiré l'étendre au delà du cercle limité dont leur
chaire est le centre, en fondant une Revue, qui fût en
même temps une œuvre de science et de foi. 11 ne m'ap¬
partient pas de faire l'horoscope de cet enfant bien né et
bien constitué, mais encore au berceau. Je suis heureux
du moins de lui souhaiter croissance, fortune et longue
vie ! Certes ce n'est pas moi qui marchanderai jamais
mon encouragement et, si on l'agrée, mon concours, à un
organe sérieux de publicité scientifique et littéraire, com¬
plément et auxiliaire de notre enseignement, duquel, si
Dieu lui prête vie, il décuplera, il centuplera les auditeurs,
par le chiffre de ses abonnés et de ses lecteurs ! (1)

Encore un mot. Messieurs, le dernier mot prononcé par
Léon XllI, en son audience, et notre personnel sujet d'ac¬
tions de grâces.

Messieurs, que font les fils qui, hélas! ayant contracté
des dettes, n'ont pas de quoi les payer? Ils s'adressent
à leurs pères, confus mais confiants, en les suppliant de
les solder pour eux. A Rome, devant le Saint-Père, j'ai
fait comme ces fils. Me sachant, au titre de représentant de
l'Université, aussi redevable qu'insolvable envers vous,
chers collègues, et surtout envers plusieurs et les meil¬
leurs d'entre vous, j'ai supplié Sa Paternité d'acquitter
cette dette à ma place. J'ai présenté à Léon XIII la liste,
— un peu trop longue, paraît-il, puisqu'il l'a réduite quel¬
que peu, — de ceux qui sont chez nous à la tête du bon

(1) Le 10 janvier 1900, nous recevions de Ms' l'Archevêque la lettre
suivante : « Je viens de lire avec grande satisfaction le numéro de jan¬
vier de la Revue de Lille; et je crois devoir vous en adresser sponta¬
nément mes félicitations, en vous priant de ies transmettre à vos col¬
laborateurs. Cette publication est vraiment digne du corps savant,
chrétien,maître de haute littérature, qui l'a donnée à notre région et à
la France catholique. J'ai la confiance qu'elle aura des lecteurs d'élite
et en grand nombre, f Alf. arch. »
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combat, et je lui ai demandé de les armer chevaliers de
Saint-Grégoire-le-Grand. Sa Sainteté daigna m'en faire
gracieusement la promesse ; et hier soir même, en réponse
à mes instances impatientes, je recevais de Rome cette
dépêche de S. E. le cardinal Langénieux : « Heureux
d'annoncer les quatre décorations accordées : vœux et
félicitations ! »

La reconnaissance et le sentiment public m'ont com¬
mandé de placer en tète le nom vénéré d'un de nos pre¬
miers administrateurs, lumière, force et honneur de notre
conseil et de sa commission. Déjà, à Saint-Joseph, j'avais
pu en connaître et en estimer tout le prix. 11 ne me convient
pas, et il est d'ailleurs superflu, à Lille, de louer tant de
mérites, de relever tant de services. J'aurai tout dit
quand j'aurai nommé M. Charles Verley.

Le Saint-Père a honoré du même titre de chevalier de
l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand un professeur de cha¬
cune de nos Facultés laïques. Dans la Faculté de Droit,
cette distinction a été conférée à M. le professeur Ar-
thaud; dans la Faculté de Médecine, à M. le docteur
Duret; dans la Faculté des Sciences, à M. le docteur
Schmitt. Ces noms, à des titres divers, s'imposaient à un
choix qui n'était pas seulement le mien, et qui eût été
certainement le vôtre.

Je n'aurais eu garde d'oublier notre chère Faculté des
Lettres, si ses deux seuls professeurs non ecclésiasti¬
ques, MM. Canet et Gharaux, n'étaient honorés depuis
longtemps de cette juste distinction.

D'autres noms étaient venus d'eux-mêmes sur mes lè¬
vres et sous ma plume... Mais si l'indiscrétion était
interdite à ma supplique ce jour-là, l'espérance ne saurait
l'être à personne pour l'avenir.

Mon remerciement au Très Saint-Père a été l'engage¬
ment, pris au nom de nos Facultés, de former, en union
d'esprit et de cœur avec lui, des catholiques qui, en por¬
tant ce nom avec fierté, le feraient en même temps valoir
avec courage. Du courage, il en faudra, car en face de
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notre drapeau, un autre se déploie qui, lui, ne porte pas
le catholicisme dans ses plis. Il est en marche, il s'avance,
il monte à l'assaut de l'Église sur le terimin des doc¬
trines dont nous avons la défense. Ghers maîtres de la
doctrine, chers porte-drapeau de la foi, portez haut votre
foi : elle vous portera à son tour. Dieu et les amis de Dieu
seront pour vous et avec vous, tant que nous-mêmes
serons avec Lui, en combattant pour Lui. Il a dit dans
son Évangile qu'à qui chercherait son règne dans celui
de la justice, tout serait libéralement accordé par sur¬
croît. Ah ! si ce bienheureux surcroît était celui de la paix,
de l'égalité et de la liberté, que nous attendons encore
du gouvernement de notre pays !

Il y a quelques jours, l'Université catholique de Wa¬
shington célébrait splendidement son inauguration solen¬
nelle. Le Président des États y était venu siéger à côté de
M®" Keane, le recteur, à qui soient nos hommages et féli¬
citations ! C'était cet embrassement de la Justice et de la
Paix dont parle l'Écriture. On me croira si je dis que ces
procédés de bonne amitié, habituels à la Maison Blanche
américaine, nous ne les attendons pas de l'Élysée français.
Mais si, de ce Palais des messages souverains, nous arri¬
vait enfin, quelque beau jour, cette Justice égalitaire,
porteuse de la plénitude des droits auxquels nous aspirons,
quelle reconnaissance, quelle allégresse, quel applaudis¬
sement accueilleraient ici la bienheureuse messagère, at¬
tardée mais pardonnée !



ANNEXE

La Maternité Sainte-Anne.

La Maternité de la faculté catholique de médecine fut pri¬
mitivement établie à l'hôpital Sainte-Eugénie, aujourd'hui
hôpital de la Charité, en vertu d'une convention avec l'ad¬
ministration des hospices, et moyennant une importante
indemnité. M. le docteur Vanverts, professeur à notre Institut,
fut préposé à la clinique et à l'enseignement, desquels il mé¬
rita excellemment.

Au mois de février 1881, l'administration des hospices,
tombée en des mains hostiles, par une injustifiable interpré¬
tation du traité, retira à notre faculté la jouissance de ces
salles, avec signification de déménager immédiatement. « Les
membres de la sainte Famille n'ont point proféré de plaintes
contre les hôtelleries de Bethléem qui les ont éconduits,
répondirent les dignes sœurs infirmières : nous les imite¬
rons. »

Le jour même de cette brutale signification était décidée
la création d'une maternité libre, sous le vocable et le pa¬
tronage de Sainte-Anne. Elle s'ouvrit, le 18 mars 1881, dans
une maison bourgeoise, donnant d'un côté sur la rue du
Marché, n° 23, et de l'autre par sa cour et son jardin sur la
grande place de l'église Saint-Pierre-Saint-Paul. C'était
strictement suffisant, du moins pour une installation provi¬
soire.

Le provisoire dura jusqu'au 2 octobre 1889. Ce jour-là,
fête des saints Anges-gardiens, la Maternité Sainte-Anne
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prenait possession de son établissement définitif, rue du
Port, 86, venant ainsi compléter le groupe d'édifices qui, sur
plusieurs hectares, constituent l'installation monumentale de
l'Université.

Là s'élevaitdéjàle Z)is/»eMsai7-e Saint-Raphaël, desservi par
les Filles de la Charité, pour les consultations gratuites et
distribution de médicaments aux indigents, avec une Maison
de Santé pour le traitement des femmes malades.

L'édifice abrita donc désormais deux services : Le Dis¬

pensaire qui distribue aujourd'hui annuellement une moyenne
de 25.000 consultations, avec sa maison de santé recevant
des pensionnaires payantes et la Maternité Sainte-Anne;
l'un et l'autre services unifiés sous la direction des Sœurs

Augustines de Cambrai.
La Maternité est entièrement gratuite. L'administration

des Facultés qui l'a construite et aménagée, lui alloue an¬
nuellement sur son bugdet une somme représentant au total
depuis sa fondation environ 550.000 francs. Elle reçoit une
moyenne annuelle de 320 femmes, mariées pour le plus grand
nombre. Une Œuvre des Layettes y est entretenue par de
charitables cotisations.

Grâce à l'excellence de l'installation hygiénique et sanitaire,
grâce à la direction du médecin en chef et professeur de cli¬
nique, M. le D'' Eustache, grâce surtout au dévouement
charitable des sœurs, la moyenne de la mortalité des
femmes en couche n'a cessé d'y décroître depuis le commen¬
cement. C'est ainsi qu'en dix-huit années la maison de la
rue du Port n'a eu à déplorer que 8 morts sur 5.862 accou¬
chements, soit 0,13 pour cent ou 1,3 pour mille!

Mais il est d'autres avantages, d'ordre moral et religieux
supérieur, qui, ceux-là, sont dus tout entiers à l'esprit de
foi, de zèle, de charité délicate et profonde qui préside à
cette œuvre, et qui fait vraiment de cette maison hospita¬
lière une Maison-Dieu, au sens antique de ce nom.

Quelques semaines après l'installation de la Maternité à
la rue du Port, et au retour des vacances, une première réu¬
nion des médecins, des sœurs, des étudiants internes, des
Dames patronnesses, ayant lieu dans la chapelle. M»"' le Rec¬
teur y prononça l'allocution suivante :
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PAROLES DE LE RECTEUR

« La Maison-Dieu »

Messieurs, Mesdames, mes chères Sœurs,

C'est la première réunion qui nous rassemble en ce lieu,
depuis que la Maternité y a été transférée. Avant d'ouvrir la
séance qui va reconstituer votre œuvre des Patronnesses, j'ai
désiré me retrouver ici quelques instants, ici avec vous, ici
près du Seigneur. — Ici pour la saluer, cette nouvelle mai¬
son qui vient compléter magnifiquement notre grande entre¬
prise de l'Université. Et dans quels jours, grand Dieu! —
Ici près du Seigneur, car c'est lui qu'il en faut bénir et re¬
mercier uniquement, puisque ceux-là, celles-là ne nous per¬
mettent pas de le faire, qui furent ses ouvriers et ouvrières
dans cet ouvrage. Et enfin ici avec vous, à qui je veux et je
dois en donner aujourd'hui la signification supérieure, qui est
une signification religieuse au premier chef.

Si donc vous n'avez vu dans cet établissement qu'une
institution d'enseignement médical, vous n'en avez connu
qu'à peine la moitié. C'est encore une institution de haute
charité, charité non seulement corporelle, mais spirituelle.
Or, par ce dernier côté, l'œuvre est toute religieuse. Cette
maison est un temple, au sens le plus sacré de ce mot; mais
avec cela de particulier que vous. Messieurs les médecins,
vous en êtes les prêtres, que vous, mes Sœurs et Mesdames,
vous en êtes les diaconesses, je n'ose dire les prêtresses. Et
le sacrifice dont vous êtes les ministres est celui de la misé¬
ricordieuse assistance que, pour Dieu, vous prêtez au corps
et à l'âme des mères et des enfants. De quel nom appel¬
lerons-nous donc un lieu ainsi sanctifié et sanctifiant? Le
nom qui lui convient est celui de « Maison-Dieu », comme
le moyen âge désignait les demeures hospitalières que la piété
et la charité de vos pères élevaient de concert au Christ-Dieu
dans le pauvre.

L'antique Maison-Dieu : Déjà ne la reconnaissez-vous pas
à son aspect et à ses proportions? Sa façade gothique, aujour¬
d'hui achevée, ses trois hauts étages avec leurs fenêtres à
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arceaux et à meneaux; et la rosace du centre irradiant sur
les deux ailes sa lumière joyeuse. Voyez ses proportions, non
pas immenses, mais larges et justes, ses grandes salles, ses
passages, son jardin, les dispositions de ses services, heu¬
reuses, commodes, salubrcs... Vous allez en juger; Messieurs
et Mesdames, et vous nous féliciterez de ces agrandissements,
qui, dilatant d'autant notre hospitalité, nous permettent au¬
jourd'hui d'aligner dans ces salles un plus grand nombre de lits.

Enfin, ici, au centre, la chapelle avec sa large verrière ver¬
sant à flots la clarté. Ce n'est donc plus seulement la Maison-
Dieu mais Dicului-même, le fils de Dieu régnant sur cet autel,
entre sainte Anne d'un côtéi et l'archange Raphaël de l'autre,
les deux patrons de ce saint lieu. Vous, Mesdames, vous en
serez les patronnasses sur la terre. Et vous, mes Sœurs, n'est-
ce pas ici que chaque jour, dans la méditation, dans la
prière, dans la communion, vous vous referez cette âme de
charité surhumaine qui vous met au-dessus de tout et vous
rend capables de tout : « Aimez et faites ce que vous voulez »,
disait saint Augustin, le père de la famille religieuse dont vous
portez le nom.

Maison-Dieu, Mesdames, par les merveilles de puis¬
sance comme de bonté que sa droite y fait éclater. Elle pèse
cruellement sur la mère de l'homme, la malédiction portée
contre notre première mère : « Tu enfanteras dans la douleur ! »
Et la Bible s'arrête un instant à pleurer la mort de Ra-
chcl, qui expire on donnant le jour à celui qu'elle appelle
« le fils de sa souffrance ». Mais ne dirait-on pas qu'ici, à
Sainte-Anne, l'anathème primitif est comme suspendu, en
vertu de l'intercession de la mère de Jésus? Ainsi a-t-on

compté que, durant les huit années du séjour provisoire que
nous venons de quitter, sur un total de 1.848 enfantements,
1.831 ont été pour les mères des délivrances heureuses. La
mortalité n'y a été que de dix-sept. Je veux bien tenir compte
sans doute des progrès de la science, des méthodes antisep¬
tiques et anesthésiques qu'elle a vulgarisées. Mais ne puis-je
pas dire aussi qu'à son antique malédiction Dieu a fait suc¬
céder miséricordieusement sa bénédiction? Et ne puis-je pas
espérer que, dans les conditions singulièrement meilleures
où se place l'établissement que nous inaugurons, de plus
grandes grâces encore de conservation et de préservation lui
semblent réservées?



UNE « MAISON-DIEU ». 45

Maison-Dieu, maison de grâces spirituelles aussi, maison
de moralisation et de sanctification. Sanctification pour ren-
fant premièrement. Cet enfant du pauvre, sans doute, son
entrée dans la vie n'y sera pas accueillie, comme celle du vôtre,
par les fêtes et les joyeux présents de la famille. Mais il sera
l'eçu par les mains virginales et saintes des épouses de Jésus-
Christ. Tout de suite la bénédiction divine reposera sur son
front ; regardez. Mesdames, au fond de cette chapelle la fon¬
taine du baptême. Il y sera aussitôt apporté, consacré, purifié,
sanctifié; et il en sortira comme un ange du ciel, chrétien,
frère de Jésus-Christ, héritier présomptif du royaume des
cieux.

Et la mère? Mesdames, les femmes qui se présentent ici
sont pour le plus grand nombre de légitimes épouses et des
femmes chrétiennes. Il en est d'autres pourtant. Nous nous
sommes souvenus delà miséricorde de Celui qui pardonna à la
femme pécheresse, et qui disait de lui-même qu'il n'était pas
venu pour les justes mais pour les pécheurs. Cette Maison-
Dieu ouverte à tous, devions-nous la leur fermer impitoyable¬
ment? Nous conçûmes l'espoir qu'elle deviendrait pour elles
la maison du repentir, de la conversion, de la réhabilitation.
Et, de vrai, ce n'est pas vainement que cette pauvre déchue
se trouve là tout à coup enveloppée de charité, de prière,
de paix, de pureté, de sainteté et de lumière de foi. La confu¬
sion de la faute naît avec le sentiment des lourdes responsa¬
bilités; les pieux souvenirs et les bons exemples font le reste.
La grâce est là qui s'offre à soulever vers Dieu cette âme qui
n'a plus ses ailes. A l'heure du péril ou à celle du remords,
elle appelle les sacrements. C'est le commencement du
retour. Souyent une union illégitime se fait consacrer là
même par l'Église. C'est la porte rouverte à la vie chrétienne,
et cela jusqu'au dernier jour. Ainsi une fois de plus la maison
Sainte-Anne, maison de relèvement moral et spirituel, a jus¬
tifié son nom : c'est une Maison-Dieu.

Mesdameslespatronnesses, telle estroeuvre sacrée à laquelle
vous contribuez. Vous le faites particulièrement par la con¬
fection et distribution des layettes à ces pauvres mères à l'usage
de leurs nouveau-nés. Je puis bien l'appeler sacrée, cette
œuvre, car sa consécration date de l'Evangile. Avez-vous
remarqué quel honneur il y est fait aux langes du divin
Enfant? « Marie, ayant mis au monde son divin Fils, est-il
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écrit, l'enveloppa de langes et le coucha dans une crèche. »
Et lorsque les anges vinrent annoncer la naissance du Sau¬
veur aux bergers de Bethléem, ce sont des langes qu'ils leur
donnèrent comme le signalement auquel ils le reconnaî¬
traient : Invenietis Infantem pannis involutum.

Offrez des langes à Jésus par les mains de Marie. C'est déjà
beaucoup qu'en huit années 1.618 layettes aient été confec¬
tionnées et distribuées par votre œuvre. Nos lits étant plus
nombreux, et conséquenment les besoins plus grands, vous
ferez donc plus et mieux. Combien de mères vous en béniront.
Mesdames; combien d'enfants ainsi blanchis, parés, vous en
remercieront, à mains jointes, assis sur leurs genoux.

Mais la grande bénédiction sera celle que Dieu fera retom¬
ber sur vos propres enfants, suivant cette parole dé saint
François de Sales : « Dieu prendra soin des enfants de
ceux qui auront pris soin des enfants de Dieu ».
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1890

DISCOURS DE LE RECTEUR

Universités régionales

Messeigneurs,
Messieurs,

Il y a quinze ans, le 12 juillet 1875, était promulguée
en France une loi qui portait à son frontispice cette
grande parole : « Article 1" : L'enseignement supérieur
est libre. » 11 y a quinze ans encore, presque jour pour
jour, le 18 novembre 1875, était signé ici, par les plus
grands hommes de bien de la région du Nord, « l'Acte
constitutif d'une société civile, ayant pour objet la fonda¬
tion d'une Université catholique à Lille «.

Cette période de quinze années, que Tacite saluait mé¬
lancoliquement comme un « long espace dans la vie des
mortels n, s'est écoulée pour nous parmi des fortunes di¬
verses. On se souvient de quel rayon de joie cette loi de
75 éclaira notre berceau; et ceux qui nous virent alors
dans ces premières fêtes et ces premiers combats pour¬
raient nous dire aujourd'hui ce qu'une grande] dame de la
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cour disait à Louis, le Bien-Aimé, en lui rappelant les
royales magnificences de son sacre : «Ah! Sire, c'est vous
qui étiez beau alors : vous étiez beau comme l'espérance ! »

Cette espérance que concevaient de nous l'Eglise et le
pays, y avons-nous failli? Ce n'est pas à moi d'en juger.
Mais il me sera bien permis de rappeler. Monseigneur l'Ar¬
chevêque, que le jour où, à Lille, j'eus l'honneur de vous
présenter nos cinq Facultés pour la première fois, Votre
Grandeur voulut bien nous dire cette parole qui nous
marque d'une si flatteuse particularité : « Vous êtes la
seule des Universités Catholiques de France qui n'ait
pas reculé, et qui léait pas perdu un pouce de son ter¬
rain ». Pour nous, une telle parole est d'or.

Certes, c'était déjà beaucoup en effet que de vivre, et
même de survivre au régime de liberté à qui nous devions
cette loi. Et cependant. Messieurs, c'eût été trop peu,
pour l'honneur de notre cause que de nous tenir pour sa¬
tisfaits uniquement d'exister. Nous avons voulu grandir ;
grandir par le dedans, empêchés que nous sommes de le
faire par le dehors; et, à défaut d'espace libre pour
étendre nos rameaux, nous avons enfoncé nos racines
dans le sol, pour ainsi lutter plus fortement contre les
coups de vent, et traverser la tourmente.

Nous avons dû préalablement reconstituer notre Con¬
seil d'administration, en deuil de son vénéré Président
M. Henri Bernard, de grande mémoire. La Société civile
des Facultés Catholiques lui a donné pour successeur
M. Charles Verley, chevalier de Saint-Grégoire-le-Grand,
ancien Président du Tribunal de Commerce. M. Verley n'a
pas refusé d'ajouter cette nouvelle charge à toutes celles
que sa vaste maison de banque lui impose. Depuis qu'il
préside à notre administration, il nous y prouve chaque>
jour que les hommes de cœur et de bonne volonté, les plus
occupés de leurs affaires privées, sont encore ceux qui
savent trouver le plus de temps et consacrer le plus de
dévouement comme d'intelligence aux affaires des bonnes
œuvres, qui sont celles de Dieu.

Je commencerai par remercier vos vénérées Grandeurs
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du grand nombre d'étudiants ès lettres et ès sciences
(ju'ElIes nous ont confiés cette année. Je sais aussi, Mes-
seigneurs, qu'il n'a pas tenu à vous que vous n'ayez
fait de même pour notre Faculté de Théologie, si les
exigences dn service militaire ne s'étaient dressées à
rencontre de la bienveillance de vos intentions. Veuillez en

agréer nos remerciements avec mes religieux hommages.
Je ne passerai pas devant la faculté de Théologie sans

la féliciter de l'honneur qui lui est fait par l'élévation d'un
de ses anciens à la très haute dignité de Réyérendissime
Abbé de Solesmes. Nous en avons reçu une vive joie. Très
brillant étudiant de nos toutes premières années, docteur
de notre faculté, puis notre très distingué professeur de
philosophie scolastique, Dom Paul Delatte, aujourd'hui
Abbé général de l'illustre Congrégation bénédictine de
France, ne nous a pas oubliés. C'est des mains vénérées
de l'Evèque de Lydda, son ancien supérieur au sémi¬
naire de Cambrai, que le nouvel élu a voulu recevoir la
Bénédiction abbatiale. Que Saint Benoît, le patriarche des
moines d'Occident, lui soit modèle et soutien! Tel que
nous l'avons connu chez nous disciple puis maître, et tel
qu'ensuite il a mûri et grandi loin de nous, l'Abbé de
Solesmes est préparé et nous semble appelé à une grande
mission. Son œuvre sera-t-elle de faire jaillir, en ce lieu
riche de tant de souvenirs, une source profonde et un
large fleuve d'études ecclésiastiques, si nécessaires pré¬
sentement à l'Église de France? Que Dieu lui en donne
l'inspiration et lui en fasse la grâce ! A ce vœu de notre
fidèle et respectueuse affection qu'il permette que nous
joignions fraternellement le souhait que la croix pectorale
ne pèse pas trop sur son cœur, et que la crosse abbatiale,
dont il est digne, ne porte pour lui que des fleurs!

L'année dernière, j'étais heureux de vous annoncer
l'ouverture Aela.no'o.YeWe Maternité Sainte-Anne, dans la
rue du Port, Le chiffre de deux cent soixante-dix-sept
pauvres mères hospitalisées dans cette maison, durant
l'année qui s'achève, et assistées, elles et leurs nouveau-
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nés, dans tous leurs besoins corporels et spirituels, vous
dit assez quel double profit y trouvent l'enseignement d'un
côté et la charité de l'autre.

Après les mères, les enfants. Je compterai. Messieurs,
parmi les bonheurs de ma vie, celui qui me fut donné, le
12 octobre dernier, de bénir et d'inaugurer la chapelle et
la Maison Saint-Antoine de Padoue, destinée par ses
fondateurs à l'hospitalisation des enfants malades jusqu'à
leur douzième année. Ceux qui ont assisté à la fête de cette
matinée n'oublieront plus cette maison nouvellement ache¬
vée, riante comme l'enfance, blanche comme l'innocence,
pleine d'air et de lumière, où tous les services ont été
aménagés avec une si pieuse et si ingénieuse sollicitude,
qu'il semble qu'il soit devenu difficile d'y souffrir et tout
naturel d'y guérir.

J'ai prononcé quelques paroles dans cette circonstance.
J'ai dit combien « j'étais fier pour la charité catho¬
lique, que le premier hôpital d'enfants créé dans cette
ville de Lille le fût par la religion, laquelle aura ainsi
bien mérité de ce bon peuple ». J'ai dit quelle ressource
nouvelle allait offrir à notre Faculté de médecine l'ensei¬

gnement clinique donné auprès du lit de ces petits mala¬
des. Je me suis félicité du choix qui fut fait de M. le pro¬
fesseur Augier, pour apprendre à nos jeunes docteurs de
demain l'art délicat de toucher les infirmités de cet âge
qui fait à la fois nos alarmes et notre espérance. J'ai dit
aussi préventivement. Messieurs et Mesdames, ce que
votre charité s'honorera de faire, par des fondations de lits
qui assureront et perpétueront le bienfaitcommencé. J'ai dit
tout ce que je pouvais dire. Et ce que je n'ai pu dire, parce
que le respect imposait le silence à ma reconnaissance,
il n'est personne qui ne l'ait deviné et compris. D'ailleurs,
ici. Messieurs, une seule chose importe : c'est que Dieu
connaisse d'où vient le don, et qu'il l'inscrive de sa main
à l'actif de qui de droit, sur le Grand Livre des comptes
de l'éternité (1).

(1) V. Annexe, p. 61 : Allocution de M®' le Recteur à la cérémonie de
la Bénédiction et inauguration de la maison Saint-Antoine de Padoue.
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★

* *

Ainsi d'année en année l'organisme de notre Faculté
de médecine, dépassant de beaucoup les exigences léga¬
les, non seulement se complète, mais s'enrichit par des
accessions qui n'ont pas encore leur analogue en face
d'elle. Dieu soit loué ! Il sera donc dit que les fondateurs
de notre Université n'auront rien épargné pour lui donner
un établissement unique, auquel bientôt, j'espère, il ne
manquera rien. Déjà, tel qu'il est, il fait l'étonnement de
nos adversaires, pour ne pas dire leur envie. Je n'en
veux, comme témoignage, que cette page d'une plume bien
laïque pourtant, celle de M. le professeur Lavisse, direc¬
teur des Etudes historiques de la Faculté de Paris. Per¬
mettez que, pour votre édification, je l'emprunte à la
Revue internationale de l'Enseignement public^ 1886-
Elle vaut d'être citée tout entière :

« Voyez, écrit ce haut dignitaire de l'Etat, voyez comme
a procédé l'Université catholique de Lille ! — Remarquons
ce nom d'Université que M. Lavisse nous maintient. —
Elle a commencé, dit-il, par s'installer grandement. Dans
un des quartiers qui ont été ouverts lors des derniers
agrandissements de la ville, et où se trouvent le Jardin
Yauban et le Bois de Boulogne, elle a choisi un immense
terrain. Au centre elle a élevé une vaste et belle construc¬

tion, qui contient la chapelle, l'hôtel du Recteur, les servi¬
ces administratifs, les Facultés de Droit et des Lettres,une
très bonne bibliothèque de 70.000 volumes. Ce bâtiment à
trois étages développe sur un grand jardin sa façade d'en¬
viron 120 métrés. La construction est aménagée en vue
d'agrandissements futurs. Autour du bâtiment central
s'élèvent la Faculté de Médecine, avecunjardin botanique,
la Faculté des Sciences et des « Maisons de famille » où
sont reçus les étudiants. Tout cela forme un groupe impo¬
sant, donnant la sensation d'unité d'ensemble et d'efforts
variés poursuivant un même but. Tout cela tient sa place
sous le soleil, attire le regard, attire l'attention.
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« L'Université catholique si bien installée qu'elle soit,
ne s'enferme pas chez elle. — je cite encore — Deux
écoles annexes, l'école des Hautes Etudes industrielles,
l'école des Hautes Etudes agricoles, rattachées à la Fa¬
culté des sciences sont là pour prouver qu'elle veut
rendre la science estimable aux yeux des gens pratiques,
et démontrer son utilité dans cette belle région indus¬
trielle et agricole dont Lille est le chef-lieu. «

Enfin comme conclusion : « Cette Université, il faut
bien qu'on le sache, est puissante et redoutable. Elle
n'est pas seulement pourvue de tous les moyens d'ensei¬
gnement et de travail ; elle est incorporée à la Flandre,
elle s'y est incarnée... Je ne blâme ni ne récrimine: je
suis bien plus près d'admirer... »

Et finalement M. Lavisse veut bien croire que, « de
cette concurrence entre les deux grands partis qui se
disputent, à l'heure qu'il est, la région du Nord, profi¬
teront la science et la patrie française (1). »

Cependant, il est un autre développement de notre
œuvre que M. Lavisse n'a pas dit, parce qu'il n'a pu le
voir. C'est celui qu'ont pris chez nous l'enseignement et
le travail, ces deux choses qu'a constatées récemment à la
faculté de droit M. l'Inspecteur général Accarias, qui,
deux fois en trois ans, nous a honorés de sa visite, et qui
à chaque fois nous a exprimé sur ce sujet sa satisfaction
et presque sa surprise. Ce sont aussi les succès obtenus

(1) On s'étonnera sans doute qu'un Directeur général de l'enseigne¬
ment officiel se soit fait ainsi l'admirateur de notre œuvre et le cheva¬
lier de notre cause. Tout en sachant gré à M. Lavisse de la justice qu'il
nous rend, nous ne nous sommes pas mépris sur ses intentions ; et si
l'on se rappelle qu'il écrivait ainsi au moment où se traitait dans les
conseils de l'Etat la question du transfert à Lille des facultés de Douai,
on comprendra quel argument puissant fournissait à cette cause le
tableau de nos forces auxquelles il fallait d'urgence opposer la concen¬
tration des leurs.

En 1887, le Ministre de l'Instruction publique, M. Spulier, faisait pa¬
reillement à la tribune du Sénat la déclaration suivante;» L'Université

catholique de Lille est un vaste et magnifique établissement que nous
sommes réduits à admirer et même à envier. » {Journal officiel du 3 no¬
vembre 1887 ; col. 854). C'était l'époque à laquelle l'Etat préparait la
création de ses universités régionales. La nôtre lui en fournissait un type.
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par nos étudiants dans les examens passés devant les
jurys de l'État, auxquels les statistiques établies par
un autre grand dignitaire de l'Instruction publique,
M. Beudant, rendaient pareillement hommage. La mé¬
decine, les lettres, les sciences, ne nous font pas un
moindre honneur.

♦ *

Ce que M. Lavisse ne put voir non plus, et ce qui ce¬
pendant eût été de nature à l'intéresser, lui qui s'est fait
à Paris le directeur laïque de la jeunesse des Écoles, c'est
l'éducation morale et religieuse dont nous assurons le
bienfait à nos étudiants, que volontiers nous appelons
nos fils. Nous les dirigeons, nous les avertissons, nous les
préservons, nous les reprenons; et, pour tout dire en un
mot, nous les aimons. Nous passons notre vie — Dieu
m'en est témoin ! — à les préserver du mal et à les animer
au bien. Que si cependant le mal parvient à se glisser
parmi eux, puisqu'il s'est bien glissé dans le Paradis
terrestre, là non plus il n'a pu s'introduire qu'en fraude ;
il ne peut y rester qu'en se dissimulant; et il en est
chassé dès qu'il y montre sa tête.

Enfin, nous faisons mieux encore en nous consacrant au
salut de leurs âmes. Nous éclairons leur foi dans nos ins¬
tructions; nous les groupons autour de l'autel pour le
service de Dieu; nous les y recueillons dans la retraite.
Et puis, nous connaissons pour eux et pour nous de plus
grands jours encore que ceux où ils nous reviennent
avec le diplôme de licencié ou de docteur : ce sont les
jours où maîtres et disciples montent ensemble à la Table
sainte de Celui que, le premier jour où je parus à cette
place, je me fis un devoir de proclamer « Grand Maître de
notre Université ».

Ce sont donc les âmes de vos fils que nous deman¬
dons, pour les donner à Dieu. Et si, pères et mères, notre
prière se fait si instante auprès de vous, c'est qu'une
vaste conspiration s'ourdit pour les envelopper. C'est hier
que de la plus officielle des tribunes le Président de la
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distribution des prix du Concours général conviait la
jeunesse des Écoles à renoncer dorénavant à l'espérance
décevante d'une immortalité autre que celle de l'atome
inconscient perdu dans le tourbillon universel des êtres
où la moindre vibration communiquée de proche en pro¬
che se répercute à l'infini. « Ainsi, jeunes gens, disait-il à
cette assemblée, votre effort joint à l'effort de tous ne sera
pas perdu ; et cette part de vous-mêmes que vous aurez mise
au service de l'évolution éternelle, c'est votre part d'im¬
mortalité. » Or, ce prédicant de « l'évolution éternelle »
n'était rien moins que le Ministre de l'Instruction publi¬
que. Après quoi, saluant superbement ce jeune échantil¬
lon de l'évolutionnisme, M. Léon Bourgeois lui entonne
son hymne : « Voilà, dit-il, le jeune Français idéal de
l'avenir, se dressant, au milieu du monde, dans la hau¬
teur de tous ses droits et dans le rayonnement de toutes
ses libertés. Et aujourd'hui l'homme nouveau éprouve un
sentiment de fierté et de reconnaissance, en pensant que
cet homme idéal dont il a fallu tant de siècles et tant

d'épreuves pour préparer l'avènement, c'est lui-
même (1) ! »

Oh! qu'ils sont coupables, jeunes gens, ceux qui vous
parlent ainsi ! Et qu'ils ne vous aiment guère, s'il est
vrai que flatter c'est haïr.

Pour moi, lorsque lisant cela, je pense que l'instruc¬
tion dont M. Léon Bourgeois est le ministre et qu'il pré¬
conise ici, sera peut-être l'instruction unique, exclusive
et obligatoire de demain, laissez-moi vous le dire : ce
demain me fait peur. Je n'ai que des visions sinistres. J'ai
beau fouiller l'horizon et interroger la vigie, je ne vois
au ciel que les signes d'une tempête effroyable, soulevée
par ce vent d'impiété qui souffle de l'École et qui va tout,
tout engloutir. Ce n'est plus seulement le péril, c'est déjà
le naufrage.

Voilà pourquoi nous avons organisé le sauvetage et
(1) M. Léon Bourgeois, Discours prononcé à la distribution des

prix du concours général de 1900.
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nous appelons à nous ceux qui seraient peut-être les nau¬
fragés de demain. Voilà pourquoi, pères et mères, au nom
de votre Dieu, de votre foi, de votre; raison, de votre cœur,
nous vous conjurons de donner vos fds à l'Université
catholique, comme vous nous les donniez hier au col¬
lège chrétien. Quand on a confié son fils à l'enseignement
préservateur, dans l'âge de l'innocence et du sommeil des
passions, ce n'est pas être chrétien, ce n'est pas être père,
que de le livrer, dans l'âge du doute et des passions, à la
séduction de l'école sans Dieu et de la vie sans frein.

Sans doute, depuis quinze années que nous existons,
le mouvement vers nous n'a pas cessé de s'accentuer,
d'une manière sinon éclatante, du moins continue. Je
dirai même que, pour la rentrée qui s'achève, le chiffre de
nos recrues dépasse notablement la moyenne des six der¬
nières années, pour toutes les Facultés et pour la Médecine
particulièrement. Mais d'autre • part comment se fait-il
donc qu'après cette première période d'une existence qui
n'a été ni stérile ni obscure, cette marche vers nous se
hâte si lentement, à ce point qu'il peut y avoir en France
des centres, réputés chrétiens, qni nous, ignorent encore ?
Voilà pourquoi nous insistons, nous écrivons, nous voya¬
geons, nous envoyons chaque année M. le Vice-Recteur
porter à tous les collèges ecclésiastiques de France, avec
une parole convaincue, une image sympathique de cette
Université. Dans quel intérêt, pensez-vous? Un très grand,
le vôtre. En vue de quel profit? Celui de l'âme de vos
fils et de votre bonheur! Métier de commis voyageur?
Non : mais mission d'apôtre : lté ad oves quœperierunt,
allez aux âmes qui périssent. Et il y a urgence à le
faire.

*

+ *

Maintenant, Messieurs, et pour finir, que manque-t-il
donc à notre œuvre pour la plénitude de son épanouisse¬
ment? Deux choses, que nous attendons, l'une de la main
de ceux qui furent toujours nos amis, c'est la charité; l'au¬
tre de la main de ceux qui ne le sont pas encore, c'est la
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liberté. 11 semble vraiment que l'heure en soit venue; et
le signal, le voici :

Durant l'année qui s'achève, un grand mouvement s'est
produit dans le monde officiel en faveur du retour aux
Universités régionales en France. Même un projet de loi,
émanant du gouvernement, a été présenté aux Chambres
sur cet objet. J'ai lu attentivement son exposé des motifs
dans le livre de M. le Directeur général de l'Enseigne¬
ment supérieur (1). Après ce que nous savons déjà par son
collègue, M. Lavisse, jen'aipas été grandement surpris d'y
retrouver en perspective chez eux ce que déjà celui-ci avait
signalé comme existant chez nous. M. Liard invoque d'a¬
bord les raisons scientifiques ; l'avantage pour les Facultés
de se grouper entre elles, « comme des ateliers divers,
coordonnés les uns aux autres, desservis par le même arbre
de couche, et recevant l'impulsion de la même force mo¬
trice » ; — puis l'avantage pour les Universités d'entretenir
entre elles une précieuse émulation ; et aussi de s'assimiler
l'esprit et les besoins de leurs régions respectives ; — enfin
l'avantage pour les professeurs et étudiants de chacune
des Facultés d'embrasser des ensembles et de se former
une synthèse générale des sciences, moyennant ce con¬
tact et cette compénétration des enseignements voisins. »
Or, je vous le demande. Messieurs, qu'avons-nous fait
autre chose? Serions-nous donc la sagesse, serions-nous
donc le progrès ? Et aurions-nous eu l'heur, bien inat¬
tendu, de fournir un modèle à nos concurrents devenus
nos émules ?

Gomme conclusion, le même livre rappelle que, dans son
discours de l'an dernier pour l'inauguration de la nouvelle
Sorbonne, M. le Ministre a donné « l'assurance formelle que
la constitution universitaire ne serait pas refusée, avec
tout ce qu'elle comporte, aux mieux faisantes et mieux
agissantes des Facultés ». A ce titre, ne serions-nous pas
du moins admis à concourir?

On y rappelle encore et justement « que la loi de
(1) M. Louis Liard : Université et Facultés, un vol. in-12 (vu, p. 259).

Paris, — Chez Colin, 1890.
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1875 avait accordé aux Facultés libres, les nôtres, le
droit de prendre le nom d'université, à la seule condi¬
tion qu'elles fussent trois ensemble. » Est-ce parce que
nous en comptions cinq que ce nom nous fut ravi? Et
l'occasion n'est-elle pas opportune de nous le rendre ?

Une dernière page m'attire. Il est écrit au même lieu
que : « L'Etat, de son côté, donnera à ces Universités
la personnalité civile avec tous ses droits, la pleine indé¬
pendance scientifique et toutes les franchises administra¬
tives, les laissant, à leur gré, prendre des physionomies
propres, en rapport avec les points de la France où
elles seront placées ».

Quand je lis ces lignes libérales, je ne puis pas croire.
Messieurs, malgré le silence que leur auteur affecte de gar¬
der à notre endroit, qu'elles ne s'appliquent qu'aux seules
Universités de l'État. Je ne puis pas croire que, sur cette
terre et dans ce temps d'égalité, il puisse y avoir deux poids
et deux mesures, non plus, que deux catégories de citoyens
français. Je ne puis pas croire que des principes si larges
engendrent pour nous seuls de si étroites conséquences.

Mais il y a deux proverbes à la M. de la Palice, qui,
dans leur naïveté, cachent de bien consolantes et ras¬
surantes vérités. Le premier dit que « la raison finit
toujours par avoir raison ». Le second prétend que « le
meilleur moyen pour réussir c'est encore le succès ». Eh
bien, de ces deux choses, la raison et le succès, nous con¬
tinuerons à avoir l'une ; et quant à l'autre nous le méri¬
terons, nous le demanderons au Ciel, et il nous le don¬
nera.
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ANNEXE

Hôpital des Enfants.

Inauguration et Bénédiction de l'Hôpital des Enfants
malades, Maison Saint-Antoine de Padoiie.

En 1887, lo 23 septembre, expirait dans la fleur de l'âge,
do rinnoccnce et do la piété, une jeune fille de dix-huit ans,
dont la belle âme s'était prise d'une héréditaire tendresse
pour les œuvres de charité, particulièrement pour celles de
la mère Saint-Paul, fondatrice et supérieure do l'Asile des
Cinq Plaies de Jésus-Christ pour les femmes incurables et les
idiotes. M''" Anne-Marie Feron Vrau avait caressé le rêve d'y
adjoindre, dans le même lieu, un hospice pour les enfants ma¬
lades nombreux dans ce quartier.

Avant de s'en retourner à Dieu, dans des sentiments qui
étaient plus du ciel que de la terre. M"® Feron en légua l'en¬
treprise à son père et à sa mère, qui se mirent à l'œuvre im¬
médiatement. Le 16 octobre 1890, par une belle matinée
d'automne, la riante et blanche construction était inaugurée
par l'oblation du saint sacrifice sur un autel orné de lis, au
sein d'une assistance recueillie, attendrie, formée des fon¬
dateurs, des bienfaiteurs, des administrateurs, de nos méde¬
cins en grand nombre, et des mères de famille qui déjà comp¬
taient là des enfants adoptés.

Après l'Évangile, M®' le Recteur adressa à l'assemblée l'al¬
locution suivante :
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DISCOURS DE MB' LE RECTEUR

L'Enfant malade.

Messieurs et Mesdames,

Nous sommes venus célébrer en ce jour l'inauguration
d'une des plus belles œuvres qui puissent jaillir du cœur de
la charité chrétienne. Si la ville de Lille connaissait le grand
don qui lui est fait en cette journée, elle serait ici tout entière
pour rendre grâces à Celui qui va tout à l'heure descendre sur ce
nouvel autel pour la première fois, et dont il est écrit qu'il
prcndles petits sous sa garde, custodieiis parvulos Dominus.

Et pour qui donc, en effet, la religieuse demeure qui vient
de s'élever ici dans ces proportions si harmonieuses, et qui
se présente à nous dans cette riante beauté? Pour qui ces
salles spacieuses et élevées, où l'air circule si abondant,
parmi des flots de lumière? Pour qui ces services sériés où
l'on a tout prévu, avec une délicatesse si attentive que l'on y
reconnaît bien le cœur ingénieux d'une mère ? Pour qui ces
petits lits dont quelques-uns semblent n'être que des ber¬
ceaux; et qui attendent-ils sous ces rideaux d'une virginale
blancheur? Pour qui tout ce jeune palais qui ouvre ses deux
bras comme des ailes, et dont je vois les murailles incrus¬
tées de tètes d'anges? Sont-ce des anges du ciel qui le vien¬
dront habiter? Non, mais ce sont ces petits desquels il a été
dit par le Seigneur que « leurs anges voient la face du Père
qui est dans les cieux ».

Mesdames, que de l'ois, dans vos charitables visites à la
demeure du pauvre, vous avez rencontré étendu sur un gra¬
bat un petit enfant de quatre, de six, de dix ou de douze ans,
aux prises avec la maladie et la souffrance, la tête brûlante
de fièvre ou le front trempé de sueur, la poitrine haletante,
les yeux vitrés, tout le corps ou les membres dévorés par
un mal que le petit malheureux ne peut faire connaître que
par des gémissements. Dans cette chambre, souvent la seule
chambre de la famille, commune aux frères et aux sœurs, un
air froid ou fétide, un linge malpropre, une nourriture gros-
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sière, une potion insipide posée sur un escabeau au chevet
de cette petite créature de Dieu ; voilà tout ce qu'a pu pro¬
curer à cet infortuné une tendresse aussi ardente, aussi dé¬
vouée que la vôtre. Car, Mesdames, la mère de l'enfant pauvre
aime son enfant comme vous aimez les vôtres, et, le plus
souvent même, elle s'en occupe plus que vous.

Que si vous lui demandez pourquoi le cher petit malade
manque de tout, elle vous montrera son misérable réduit,
le maigre salaire de son mari, la face blême et chétive de ses
nombreux enfants ; et sur son visage à elle vous lirez le sil¬
lon creusé par les privations, et peut-être aussi la trace de
ses larmes. Il ne faut donc pas, Mesdames, la blâmer, mais la
plaindre de cette misère de son enfant, elle fait tout ce qu'elle
peut. Que si, faisant mieux que de la plaindre, vous l'aidez
par votre charité à soulager ce petit malheureux, elle vous
remerciera avec effusion. Mais là expire votre assistance,
n'est-ce pas ? vous ne pouvez rien de plus ; et il vous faudra
ensuite descendre le sombre escalier, avec le regret de lais¬
ser là l'immense souffrance captive dans sa misère délaissée.

Délaissée, car souvent, hélas! l'enfant malade sera con¬
damné à rester seul à la maison, sans garde et sans soins
durant la journée entière. La mère voudrait être là, mais il
lui faut sortir, être au dehors, au travail, à la fabrique, pour
y gagner le pain de sa famille. Qu'adviendra-t-il alors de ce
petit? Et vous. Mesdames, que ferez-vous pour lui? L'empor-
terez-vous dans votre demeure à vous, dans votre hôtel? Un
hôtel, eh bien, oui ; mais non le vôtre. Regardez ; voici qu'un
plus grand que le vôtre a été bâti pour lui ; vous y êtes. J'ai
môme osé le nommer tout à l'heure un palais ; et certes, ce nom
royal, j'avais le droit de le lui donner, car dans celui qui va
l'habiter désormais, je reconnais et je salue la triple ma¬
jesté de l'enfance, de la pauvreté et de la souffrance. Ce pau¬
vre petit malade est trois fois sacré roi par Notre-Seigneur
Jésus-Christ.

*

* *

L'enfance, le Seigneur l'a consacrée, mes Frères, le jour où
ces petits lui étant présentés par leurs mères, il les prit, les
souleva entre ses bras divins, les pressa sur son cœur, et,
plaçant sur leur front une couronne royale, il leur conféra
l'investiture du royaume des cieux : talium est enim regnum
cœlorum.
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La seconde couronne que je vois sur ces fronts innocents,
c'est celle de la pauvreté. Ne vous laissez pas tromper par
ces misérables haillons, c'est bien un manteau royal. Il y
avait en France, autrefois, il y a de cela presque un siècle,
un pauvre enfant prisonnier, maltraité, à peine vêtu, couvert
d'ulcères et de vermine, rongé par la maladie, et qu'on for¬
çait à se soulever de sa misérable couchette, en lui criant :
« Capet, lève-toi! » Il n'en était pas moins un petit-fils de
saint Louis et l'héritier de vingt générations de rois.

Mais que dis-je? Il y avait à Bethléem, un pauvre Enfant
couché dans une crèche, dans une étahle, parmi les animaux,
enveloppé de langes que lui avait faits sa mère, la femme d'un
ouvrier ; et cette femme n'en était pas moins la Reine du ciel
et de la terre ; et ce petit pauvre n'en était pas moins le grand
Roi du monde, aux pieds duquel les rois de l'Orient venaient
verser le tribut de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Et c'est
lui qui, plus tard, faisant rois comme lui ceux qui souffraient
avec lui, a proclamé qu'aux pauvres selon son esprit appar¬
tient la possession du royaume des cieux.

Enfin, et surtout, ils souffrent; et la souffrance est la troi¬
sième et austère consécration de ces dauphins du ciel. Quoi!
l'innocence et la souffrance ! L'enfance et la douleur ! ô mystère
cruel! Une couronne d'épines sur ces fronts qui appellent
des lis! Oui; mais depuis Jésus-Christ, c'est la cou¬
ronne d'épines qui est la couronne royale. Et qu'il y a
longtemps qu'elle blesse le front des fils et des filles de
l'humanité punie! Vous souvenez-vous do cet enfant de la
Sunamite qui, un jour d'été, étant allé trouver son père parmi
les moissonneurs, en revint mortellement souffrant et répé¬
tant : « Caput meum doleo! Caput ineum c?o/eo.'j'ai mal à
la tête, ma mère! » Que de fois le même cri. Mesdames, vous
a percé le cœur!

Il avait percé le cœur de Jésus-Christ lui-môme, lui ee
père, lui cette mère qui rassemble ses petits sous ses ailes ;
lui qui disait aux filles de Jérusalem de ne pas pleurer sur
lui, mais sur elles et leurs enfants. Aussi semble-t-il ne pou¬
voir point résister aux prières qui l'implorent pour ces inno¬
centes victimes. lia entendu Jaïre, le chef de la Synagogue,
le suppliant à genoux de venir dans sa maison, car sa fille
allait mourir, et cette fille unique était une petite enfant
d'un peu moins de douze ans. Et il y fut, et il s'approcha
d'elle ; et, comme elle était morte, il la prit par la main et la
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ressuscita, et il la rendit à son père, dit l'Évangile. Puis, il
ordonna, dit le saint Livre, de lui donner à manger : la divine
ordonnance du Médecin des deux ! Un autre jour; il a vu les
larmes cpie versait la veuve de Naïm, sur le cercueil de son
fils, un adolescent, que l'on portait en terre ; et, à cet as¬
pect, lui-même s'attendrit, dit l'Évangile, la pitié saisit son
cœur, misericordiâ motus super eam : et il arrêta le cer¬
cueil, fit lever l'adolescent, et rendit le fils à sa mère, comme
il avait naguère rendu la fille à son père. D'autres faits en¬
core sont racontés par les évangélistes. Mais est-il besoin
de vous les redire ici, pour vous montrer que les enfants
malades sont une des divines prédilections de Jésus?

Aussi, ne suis je pas étonné que l'Église, qui est une mère,
ait hérité de ces tendresses du cœur de son Époux. Je la
vois, dès les premiers siècles, fonder dans l'Empire romain
ces hospices d'enfants dont parle saint Basile de Césai'ée et
que lui enviait l'admiration jalouse de Julien l'Apostat.
Ceux qui les fondaient pensaient au divin Enfant de Beth¬
léem et de Nazareth. Et n'est-ce pas la même pensée qui,
de notre temps encore, et quand même, a conservé au prin¬
cipal hôpital d'enfants de la ville de Paris le divin patronage
et le nom de \Enfant Jésus P

*

* *

C'est à Jésus aussi qu'est consacré le nôtre. Seulement ici,
l'Enfant-Jésus repose dans les bras de saint Antoine de Padoue,
patron de cet Asile. Et, sans chercher d'autres,raisons plus
délicates de ce choix, ne trouvez-vous pas, en vérité, qù'un
hospice d'enfants dirigé et desservi par des religieuses fran¬
ciscaines, c'est bien aussi l'Enfant-Jésus porté dans les bras
des filles de Saint François?

D'ailleurs tout est de Dieu ici, tout y célèbre la munificence
du Dieu de charité. Je me garderai bien de soulever le voile
qui couvre les origines de cet établissement, et je respecterai
toutes les délicates pudeurs d'une bienfaisance qui commande
à sa main gauche d'ignorer ce que donne sa droite. Mais si
j'ai le devoir de faire taire notre reconnaissance envers les
vivants, ne puis-je du moins élever notre action de grâces
vers ceux qui ne sont plus ? N'y a-t-il pas là-haut, dans ce
monde de pureté et de félicité où Dieu souvent rappelle de
bonne heure ceux qu'il aime, n'y a-t-il pas une jeune élue qui
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sourit à cette fête où son nom est dans tous les cœurs, comme
il serait sur toutes les lèvres, si elles pouvaient s'ouvrir?

Elle était toute débordante de charité, la pieuse enfant; et
on particulier, elle aimait cet asile, qui était presque pour
elle une maison de famille. Et jusqu'à sa dernière heure, sur
cet autel de douleur où son sacrifice fut si beau, sa pensée se
reportait vers cet hospice où elle laissait ici-bas une partie de
son âme. Ses vœux sont exaucés; ils sont dépassés mainte¬
nant; et la maison que nous inaugurons est la dot généreuse
qu'elle présente aujourd'hui à son divin Époux. Qu'il la bé¬
nisse donc en ce jour, ce céleste Époux des vierges, qu'il la
récompense par un surcroît de gloire et de béatitude ; et qu'il
lui paie ainsi la dette de tant d'enfants, de tant de pauvres
mères, dont l'action de grâces lui sera un cantique éteimel
qui montera vers elle pour arriver à Lui !

Dans quelques heures, dès demain, cet asile va s'ouvrir.
Ils peuvent y venir désormais, ces pauvres et précoces martyrs
de la douleur et de l'infirmité : la charité est sur le seuil qui
leur ouvre ses bras.

La charité du dévouement, ils la trouveront dans les soins
du jour et de la nuit de ces mères que la religion leur a faites ;
et si elles ne peuvent les aimer davantage que ne font les mè¬
res de leur pauvre foyer, du moins ici pourront-elles davantage
pour les servir et les guérir.

Ils y trouveront aussi la charité de la science, dans un mé¬
decin ami qui est de plus un père, et qui n'en est pas ici à son
apprentissage de dévouement fidèle et désintéressé.

Enfin, mes chers frères, un autre et plus grand Médecin
viendra les visiter; et, se penchant sur ces lits, il leur dira,
comme il disait dans l'Évangile : Puella, surge! Mon enfant,
lève-toi! Ou, s'adressant aux pères et mères, il leur dira :
« Allez, votre enfant est vivant! » Car une prière constante
appelle sa présence auprès de ces berceaux. Les petits con¬
valescents ne sortiront pas d'ici sans que la voix de la religion
se soit fait entendre à eux, et sans qu'eux-mêmes y répon¬
dent par les noms de Jésus et de Marie. On les leur ap¬
prendra, on leur fera joindre les mains devant l'image cons-
solante de l'Homme de douleurs; on rafraîchira dans leurs
âmes la grâce de leur baptême.. On les fera s'agenouiller en¬
semble dans cette chapelle, devant les célestes patrons de la
sainte Eamille; et ils y viendront remercier Celui par qui le
salut leur aura été donné.
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Vous le dirai-je, mes frères? Je suis fier et heureux pour
la charité catholique, que le premier hôpital d'enfants qui soit
érigé dans cette ville de Lille, le soit par la religion, qui aura
ainsi bien mérité de ce bon peuple. Je sais ([u'il y a ailleurs
des salles réservées pour l'hospitalisation des jeunes mala¬
des; mais il n'y a que chez nous qu'ils se trouveront chez eux,
dans un cadre d'habitudes, de régime, de vie, appropriés à
leur âge; et parlant ensemble, comme frères, cette langue
de l'enfance dont Jésus-Christ a dit qu'il en tirait sa louange
la plus accomplie.

Enfin la maison de charité sera aussi, pour nos futurs doc¬
teurs de l'Université Catholique, une maison d'instruction où
chaque jour ils apprendront l'art divin de guérir ces jeunes
agneaux blessés, qui composent la partie la plus chère mais
aussi la plus éprouvée du bercail du bon Pasteur. La maladie
est si fréquente dans ces douze premières années de l'existence
de l'homme ! Et la mort y fauche si dru à travers cette herbe
des champs qui apparaît aujourd'hui et qui ne sera plus de¬
main! Ne faut-il pas que, dans ce siècle, où l'on se plaint jus¬
tement que les enfants deviennent plus rares, nous fassions
tout pour conserver ceux que le Ciel nous a donnés? C'est
l'inquiétude de toutes les mères; leur inquiétude première,
car qui ne sait que les pauvres, qui liésiteront à appeler le
médecin pour le soin de leur propre santé, l'appelleront vingt
fois pour la santé de leur enfant? Nos élèves plus tard, répan¬
dus dans tout le pays, sauront répondre efficacement à cette
sollicitude, car ils auront appris ici l'art délicat de toucher les
plaies de cet âge qui fait notre espérance. Et quelle grande
école pour eux que celle où nous pourrons un jour installer
les soixante lits qu'appellent les dimensions de cette maison
bénie !

Quand vicndra-t-il, ce jour ? A cette question, ce n'est pas
à moi de répondre, mes Frères et mes Sœurs, c'est à vous. N'y
en a-t-ilpas parmi vous qui voudront se faire les bienfaiteurs
ou du moins les zélateurs et zélatrices d'une institution si di¬

gne d'émouvoir vos entrailles? Ne saurez-vous point trouver
de pieuses fondations de lits qui en assurent et en perpétuent
le bienfait? Ne connaissez-vous pas, près de vous ou autour
devons, des chrétiens, des chrétiennes, qui touchés peut-être
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de co que Dieu a fait pour sauver leur propre enfant, se de¬
mandent ce qu'ils lui rendront pour une telle grâce? Et que
peuvent-ils lui rendre qui aille plus au cœur de Celui qui dit
dans l'Évangile : « Ce que vous aurez fait à l'un de ces petits,
vous l'aurez fait à moi-même? » Et puis, ne savez-vous pas
de quel crédit jouissent auprès de lui ces innocents qui sont
do sa cour, et dont la faible voix pénètre la profondeur de son
ciel?

Mes frères, vous connaissez l'iiistoirc d'Agar et d'Ismaël.
La pauvre Agar dans le désert, voyant son enfant épuisé et
moui'ant de soif, le dépose sous un arbre, et s'éloigne en di¬
sant : « Du moins je ne verrai pas mourir mon fils ! » Et s'as-
seyant de l'autre côté, elle éleva la voix et pleura, dit la sainte
Bible. Mesdames, il y a, à cette heure même, des mères plus
pauvres, s'il se peut, qu'Agar dans le désert, et qui poussent
le même cri. Or, est-il raconté. Dieu écouta la voix de la mère
et de l'enfant, et il envoya son ange pour montrer à Agar le
puits où son fils pouvait se désaltérer et revivre.

Mes frères. Messieurs, Mesdames, une source de vie vient
d'être ouverte ici pour ces jeunes souffrants; voulez-vous
être l'Ange qui les y amène et qui les fasse revivre pour la
terre et pour le ciel, pour le temps et pour l'éternité? Amen !
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ANNÉE 1891

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

19 novembre 1891

DISCOURS DE LE RECTEUR

Un Réveil de l'Idée religieuse

Messeigneurs (1),
Messieurs,

Lorsque, chaque année, à pareil jour, je prenais la pa¬
role dans cette séance solennelle, ce m'était une grande
joie et un sujet de confiance de m'incliner tout d'abord
devant les deux Évêques de notre illustre province ecclé¬
siastique. Ce double honneur et bonheur nous est refusé
aujourd'hui ; et l'absence de l'un et de l'autre de nos pre¬
miers pasteurs jette sur cette assemblée un voile de
deuil qui s'étend sur la ville et la contrée tout entière.

Pour le premier du moins, notre très aimé et vénéré
M®'' l'Archevêque, nous pouvons encore espérer nous
inspirer de sa pensée, sinon de sa parole, nous édifier

(1) Ms'' Monnier, évôque de Lydda; Goux, ôvêque de Versailles;
docteur ès lettres; M»" Hautcœur, chancelier.
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du récit de son long martyre, et demander chaque jour à
l'autel le miracle qui pourrait le rendre guéri à son
Eglise (1). Mais l'absence du second est une absence
sans espoir; et c'est au retour de ses obsèques que, parés
des mêmes insignes, nous nous retrouvons, dans cette so¬
lennité universitaire où chaque année nous aimions à sa¬
luer en lui un fondateur, un protecteur, un ami et un père.

Que la mémoire de M®' Dennel, si chère à toute la
cité, soit chez nous aussi durable que l'œuvre dont il pré¬
para et dont il protégea le berceau ! Aussi bien lui fut-il
tidèle jusqu'à la dernière heure. La dernière ligne que
j'ai recueillie de sa main, la dernière parole que j'ai re¬
cueillie de ses lèvres, ont été un encouragement à venir en¬
tretenir ses prêtres assemblés de l'Institut qu'il désirait
que tous connussent, aimassent et servissent comme lui.
Son dernier acte fut le don qu'il nous fit d'un de ses meil¬
leurs fils dans le jeune et cher professeur de littérature
latine, M. l'abbé Rambure, que tous nos souvenirs rappe¬
laient parmi nous, ainsi que tous nos désirs. Que le très
regretté Pontife en soit remercié et récompensé, main¬
tenant qu'il est entré dans la joie de son Maître! Et
puisse le successeur qui lui sera donné s'inspirer de son
exemple pour aimer autant que lui la doctrine, la vérité,
la justice et la paix (2) !

C'est donc une consolation que nous apporte. Monsei¬
gneur de Lydda, l'honneur de votre présidence, vous qui
fûtes toute votre vie Vhomo unanimis de celui qui n'est
plus ; vous en qui M®' notre Archevêque fait reposer toute
sa force, comme le diocèse sa confiance et sa reconnais¬
sance.

Daigne aussi agréer les hommages de l'Université de
Lille le pontife distingué et vénéré qui siège à votre

(1) Après la prière d'ouverture, il est donné lecture du télégramme
suivant de Mv Thibaudier retenu à Cambrai par l'infirmité : « Uni à
mes vénérables collègues, je bénis les Facultés Catholiques; Je bénis
leur chancelier, leur recteur, leurs doyens, leurs maîtres, leurs élèves,
leurs bienfaiteurs et leurs amis. »

(2) V. noix^ Oraison funèbre de Dennel, dans la cathédrale d'Arras,
26 novembre 1891.
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droite. Il y a longtemps que nous savons à quel degré
supérieur il porte en lui l'amour des choses de l'esprit, et
quels titres particuliers il possède à s'asseoir, et au pre¬
mier l'ang, dans une assemblée de « docteurs ».

Devant le grand deuil public dont j'ai parlé, je vou¬
drais pouvoir faire taire notre double deuil domestique
de cette année. 11 m'en coûte néanmoins d'avoir à laisser
à Messieurs les Doyens de la Théologie et des Lettres la
triste mais consolante mission de payer le tribut de nos
regrets à MM. les professeurs Trotin et Variot enlevés
à la science, à l'Église, comme à l'affection toujours vi¬
vante de leurs élèves. Que du moins il me soit permis
d'inscrire sur la tombe de ces deux martyrs du devoir les
deux paroles que nos pères des Catacombes inscrivaient
sur la tombe des martyrs de la foi : une parole de recon¬
naissance : Bene merenti; une parole d'espérance: Vi-
vas in Christo !

Après trois ans de bons et précieux services, M. l'abbé
Marcotte a désiré retrouver sa chère paroisse de Rau-
court, où il avait laissé une bonne partie de son cœur.
Notre reconnaissance l'y suivra fidèlement. 11 a légué ses
fonctions de Directeur de la souscription à M. l'abbé
Christory, avec l'exemple de son zèle et de son dévoue¬
ment. Nous constatons tous les jours que sa succession
est tombée en d'excellentes mains. Vous ne contribuerez

pas peu à lui en alléger le poids par votre bon accueil,
vous tous. Messieurs, et Mesdames, que nous nommons
devant Dieu notre Providence et nos amis. Aussi bien en

pourriez-vous faire un autre à l'homme deux fois obli¬
geant qui, faisant vos affaires en même temps que les nô¬
tres, vient vous offrir du même coup un double bénéfice:
celui d'une bonne éducation assurée à vos fils, celui d'une
charité dont le mérite vous sera un fructueux placement
pour l'autre vie, garanti par Dieu même, et productif d'in¬
térêts éternels?

*

* *

L'année qui vient de se terminer s'est écoulée, plus
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qu'aucune autre peut-être de celles qui l'ont précédée,
dans le calme et fécond accomplissement du devoir. Elle
a été couronnée comme les autres, par des succès dont le
compte-rendu vous sera donné tout à l'heure par ceux
qui en ont été les premiers artisans. Le fait qui s'en dé¬
gage, non pas seulement aujourd'hui, mais depuis quinze
ans révolus, c'est que nos Facultés Catholiques, ayant
chaque année à comparaître devant un jury exclusive¬
ment composé de nos concurrents, n'ont cessé d'y rem¬
porter des avantages qui n'ont rien à redouter, tant s'en
faut, de la comparaison avec les Facultés rivales. Nous
avons donc fait nos preuves ; et, pour qui tient compte
de la justice distrihutive comme du bien de son pays, la
conclusion qui s'en dégage est qu'il est temps que soit
faite à nos instituts catholiques la situation légale con¬
quise par cette décisive expérience. J'entends par là
non la faveur, non les subsides, non la gratitude dont
nous saurons nous passer, ,mais simplement et unique¬
ment l'égalité des droits justifiée à tant de titres, achetée
par tant de sacrifices, méritée par tant d'efforts et de
travail heureux.

Toutefois je ne m'illusionne pas. Cette conclusion des
faits, la seule honnête, cette revendication de nos droits,
la plus légitime, j'aurai beau l'apporter ici chaque an¬
née, opportune, importuné, comme je m'y engage, je
sais bien qu'en dehors d'ici on ne s'en dérangera guère,
feignant de nous tenir pour morts pour faire croire que
nous le sommes; tandis que nous, de notre côté, nous
prendrons de plus en plus à tâche de montrer que nous
ne le sommes pas, et que nous ne voulons pas l'être.

Ce n'est donc pas de ce côté, celui des pouvoirs poli¬
tiques, que s'oriente notre espérance. Là, c'est toujours le
même vent de haine et d'impiété déchaîné contre l'Eglise.
Mais, d'un autre point de l'horizon, ne sentez-vous pas
venir des souilles moins orageux, auxquels je ne vous dis
pas encore de tendre la voile, mais du moins de prêter
l'oreille, en vous les signalant, comme c'est le devoir de la
vigie que vous avez placée à ce poste pour cela.
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Messieurs, je ne vous étonnerai pas, j'espère, si,
ayant ausculté attentivement les battements du cœur do
la France actuelle, je m'avance à vous dire que, par notre
enseignement, par le christianisme de notre enseigne¬
ment, nous sommes plus que jamais le grand besoin des
âmes, leur ardente et soutirante aspiration du présent et
iinalement leur meilleure espérance de l'avenir. Le désir
que nous en avons nous illusionnerait-il sur les faits ?
C'est pourquoi sur ce sujet de l'éveil de l'idée religieuse,
j'aime mieux interroger les maîtres les plus en vogue de
l'enseignement public. « La jeunesse d'aujourd'hui, écrit
M. Lavisse, la jeunesse d'aujourd'hui, j'entends la jeu¬
nesse qui pense, a la nostalgie du divin. 11 est très vrai
qu'elle n'est plus voltairienne. Les négations et. l'ironie
sont aujourd'hui détestées, au moins autant que sont dé¬
daignées les alTirmations reconnues vides des doctrinaires
en politique et en philosophie. De là vient, ajouto-t-il,
qu'une partie de la jeunesse, la moindre encore il est
vrai, se groupe en rangs serrés autour de l'Eglise
Mystérieuse encore, mais prochaine et peut-être gran¬
diose, une évolution s'élabore; une poussée en ce sens
soulève les générations montantes; et celle qui est pré¬
sentement sur les bancs des Universités et des grandes
Écoles n'attend que le moment de se lever et de mar¬
cher. »

Vingt fois. Messieurs, des voix semblables sorties
des mômes rangs sont arrivées jusqu'à nous. Il n'y a
pas à en douter : l'heure est solennelle ; un secret tra¬
vail s'opère dans les esprits, celui de la « fermentation
de l'idée religieuse », comme ils disent. Non plus que
des régions gouvernementales, ce n'est pas du fond des
masses populaires qu'est monté ce mouvement d'ordre tout
intellectuel. Le souffle qui lui donna le branle est parti
de la haute presse littéraire, scientifique, philosophique,
académique, normalienne et universitaire, d'où passant
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dans les régions du monde qui pense, qui parle, qui
enseigne, qui écrit, il a pénétré jusqu'aux moelles la
jeunesse française. Et c'est cette jeunesse qui, plus ou
moins consciente du but où ce courant l'entraîne, se sent
aujourd'hui poussée dans des voies nouvelles où tout lui
crie de marcher; et elle marche. De là dans la littéra¬
ture, même la plus hétéi'odoxe, des appels inattendus
vers Dieu, la foi, le christianisme, l'Eglise catholique
même, toutes choses hélas ! plus ou moins comprises,
parfois étrangement travesties, mais invoquées comme
les éléments primordiaux d'une reconstruction mentale,
morale, religieuse, sociale, promise au siècle qui va luire.

Qu'en sera-t-il, de ce mouvement néo-chrétien? Je ne
sais. Aboutira-t-il, ou s'arrêtera-t-il en chemin? Et à
quelle étape du chemin ? Sera-ce au simple théisme, ou
au christianisme intégral, tel que nous, catholiques, nous
le comprenons et pratiquons? Ne peut-il pas aussi se
perdre dans le dilettantisme : affaire d'art, de sentiment
et de poésie, comme on voit certains cours d'eau, nés
de l'averse d'une nuit, aller se perdre et disparaître dans
le sable ? Je ne vous apporte pas les illusions d'un opti¬
misme béat; mais je viens vous demander que ce mou¬
vement, puisque mouvement il y a, vous vous mettiez,
nous nous mettions tous, non à sa remorque, mais à sa
tête, pour le diriger et le pousser vers les réalités supé¬
rieures solides, nous qui savons où elles sont, nous
maîtres ou disciples de ces Facultés catholiques qui
n'ont été voulues et instituées que pour cela.

Mais pour le diiûger, il faut le dominer. Nous le
dominerons premièrement et nécessairement par la
science; et voilà pourquoi nous nous sentons au cœur
le devoir d'une grande vie d'étude et de travail, afin de
nous tenir au courant des questions du présent, et en
avance des solutions possibles de l'avenir. C'est du
progrès scientifique que se réclame l'École : nous serons
l'École de la science divine et humaine, doublement pré¬
parée ainsi à ramener à leur vrai point ces questions im¬
précises, que ne suffisent pas à résoudre les réponses
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(lu temps, si on ne les complète par celles de l'éternité.
Ainsi peut-être, toute cette poussière d'idées qui est
dans l'air, toute cette matière diffuse, flottante autour de
nos têtes, condensée par notre travail, fînira-t-elle par
former le noyau de ce nouveau monde raisonnable et
chrétien qu'appellent les aspirations de tant d'âmes
sincères (1).

Vous êtes à l'œuvre. Messieurs. L'œuvre de science
s'élabore dans le secret de vos cabinets d'étude ; et
chacun de mes collègues sait avec quel orgueil et
quelle joie reconnaissante pour l'Université je salue
l'apparition d'un de ces écrits de main de maître qui
révèlent au monde studieux la physionomie propre de
notre enseignement. Les années précédentes, c'étaient
le Droit, les Lettres, l'Histoire, la Médecine, les Sciences
qui, en diverse mesure, nous donnaient cette fierté. Cette
année, c'est la première de nos Facultés qui nous apporte
cet honneur dans le premier volume de la Théologie
catholique AqW. le docteur Jules Didiot, soubassement
granitique d'une vaste construction qui, chaque année,
montera d'un étage de plus, ce Si nos désirs et nos ambi¬
tions se réalisent, lisons-nous dans sa préface, cet
ouvrage pourra servir à renouer entre aujourd'hui et
autrefois des liens intellectuels malheureusement rompus
et nécessaires à rétablir. 11 pourra servir à expliquer
les traditions philosophiques et théologiques du moyen
âge, à montrer ce qu'il en faut absolument retenir, et à
justifier la haute sagesse du Siège apostolique dans la
mesure qu'il a prise pour la restauration des doctrines de
l'École. Il pourra servir à faire pénétrer plus complètë-
tement et plus profondément dans l'enseignement, dans la
prédication, les livres et les revues, les paroles de vérité,
de vie ou de salut, répandues dans le monde chrétien
depuis un siècle, mais trop souvent restées à fleur de
terre et emportées par le souffle des discussions et des
tempêtes. Puisse cette divine semence trouver dans le

(1) Sur co mouvement d'idées voir notre ouvrage Espérance. Un réveil
de l'idée religieuse en France, vol. in-12 pp. vi. 141. Poussielgue, 1892.
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siècle qui va bientôt commencer une terre mieux pré¬
parée où elle germe vigoureusement et pousse de fortes
racines, afin de grandir et d'élever jusqu'au ciel les
âmes saintement avides de surnaturel et d'infini! » (1).

*

* 4

ISIais, en même temps et surtout, nous nous sentons
devant Dieu le devoir d'une primauté plus haute et plus
grande encore. Chez nous, « le royaume de Dieu, comme
le veut l'Evangile, n'est pas seulement dans la parole
ou dans la science, il est dans l'œuvre et la vertu. » Je n'ai
jamais perdu de vue ces graves paroles des Mémoires de
M. Guizot sur la jeunesse de Paris ; « Au sortir de la famille
ou du collège, écrit-il, ils tombent, ces jeunes gens, dans
cette ville immense, seuls, sans gardien, sans conseiller,
affranchis tout à coup de toute autorité et de toute règle,
perdus dans la foule et dans l'obscurité de leur vie, en
proie à tous les ennuis de l'isolement, à toutes les ten¬
tations, à toutes les contagions de la passion, dénués de
frein et d'appui moral, précisément à l'époque où ils en
auraient le plus impérieux besoin. Je n'ai jamais pensé —
c'est toujours M. Guizot qui parle —je n'ai jamais pensé
sans un profond sentiment de tristesse, à cette déplorable
condition de la jeunesse qui afflue dans nos grandes
Écoles. Personne ne sait, personne ne peut calculer
combien de nos enfants se perdent dans cette épreuve
désordonnée, ni quelles traces en restent pour tout le
cours de la vie dans les mœurs, dans les idées, le carac¬
tère de ceux-là mêmes qui n'y succombent pas tout
entiers (2). «

A cette préoccupation du grave publiciste nous avons
répondu, autant qu'il était en nous. L'Église y avait
songé. A l'isolement de la famille nous avons opposé la
société à la fois paternelle et fraternelle de notre famille

(1) M. le chan. Uidiot : Cours de tiiéologie catholique, — 'U' volume :
Logique surnaturelle subjeclice. chez Taflin-Lcrort, Paris et Lille.

(2) Guizot, Mémoires. T. III, p. 142.
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universitaire. Aux périls du dehors nous avons opposé
une garde vigilante et la sollicitude d'une discipline
fidèle. Aux séductions et aux tentations du dedans nous

avons opposé le charme vainqueur de l'amour de Dieu et
de son royal service. Qu'il en soit loué, Messieurs !
Par sa grâce, l'année qui vient de s'écouler nous adonné
à cet égard de religieuses consolations qui sont aussi
de patriotiques espérances. Et ceux qui vous ont vus
de près, Messieurs les Etudiants, à l'étude et aux leçons
de vos maîtres, à la Bibliothèque et aux Laboratoires,
à l'église, à l'autel, à la maison du pauvre, au chevet
des malades, où môme l'un des vôtres est tombé en mar¬

tyr du devoir, ceux-là ont pu prendre l'idée de ce qu'est une
Université véritablement catholique, et y voir quelque
chose de ce que Jean Chiysostome appelle la face du
royaume de Dieu.

Martyr du devoir, viens-je de dire. Moi aussi je veux
déposer une palme sur la tombe de votre jeune et coura¬
geux camarade, Messieurs les Étudiants : car cette vic¬
time fut un héros, et ce héros un vainqueur. Vainqueur
de lui-même d'abord : Hector Decomble l'avait été à

l'Université, dans l'intégrité morale d'une âme triomphante
de tout assaut, supérieure à toute épreuve, aidé de Dieu,
aimé des hommes. Souvenez-vous, Messieurs, de votre stu¬
dieux, religieux, vertueux, joyeux camarade de Saint-
Louis. Le jeune aide-major l'était de même au régiment,
à l'hôpital, dans son service médical d'un an, au 1" ba¬
taillon d'artillerie de Lille. Mais, un jour, un sous-officier
lui amène son tout petit enfant souffrant, un enfant de
deux ans. Il le regarde, il le diagnostique : c'est l'angine
couenneuse !... Hector s'attache à cet enfant, le soigne,
donne confiance à la mère, et le lui rend guéri. Mais quel¬
ques jours après, c'est lui-même qu'il faut hospitaliser,
atteint et bientôt mourant du même mal... Vous savez le
reste. L'admiration s'est émue autour de cette belle mort,
et sa tombe est devenue un instant glorieuse. Mais les
justes honneurs rendus à son courage ne paient pas, loin
de là, l'honneur qu'il nous fait lui-même. Car n'est-il pas
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vrai qu'il a montré comment vous entendez le devoir, et
qu'il n'y a pas — j'en réponds — un seul de vous qui n'eût
fait de même ^ ?

Un jour brilla, cette année, où nous ne fûmes plus
seulement cinq cents, où nous fûmes quinze cents, rem¬
plissant les nefs de la vaste église, j'allais dire de la ca¬
thédrale de Saint-Maurice. A toute la jeunesse catho¬
lique Léon XIII avait demandé de solenniser le troi¬
sième centenaire de saint Louis-de-Gonzague, son pa¬
tron, lequel, le 21 juin 1591, avait déposé, à Rome, le poids
de sa mortalité, pour s'en retourner au ciel. Or, en ce
jour-là, à Lille, s'était rendu de nos sept arrondissements le
cortège interminable des représentants de chacune de
nos associations, corporations et établissements de jeunes
chrétiens, cercles, patronages, collèges, écoles d'adoles¬
cents, et jusqu'à ces élèves de nos Pères blancs d'Afrique,
dont les aînés, sortis naguère de notre Faculté de méde¬
cine, sont repartis d'ici pour aller porter leurs soins avec
leur foi à leurs frères du continent noir. C'était bien tout
notre Nord qui avait député la fleur de son printemps vers
ce jeune héritier des princes de Mantoue, que l'Église,
dans son office, appelle d'un nom plus -grand encore ;
Angelico juvene Aloysio. Ce jeune homme angélique,
quand, du haut de la chaire, je l'ai présenté à votre
jeune élite comme un frère des esprits célestes, vous ai-
je dit assez par quelle vie de pureté^ par quelle vie de
piété^ par quelle vie de charité divine et humaine vous
deviez, vous pouviez vous spiritualiser comme lui? Ce fut
tout le discours du matin. Mais le discours du soir sur

«les œuvres de j eunesse », faut-il vous le rappeler! Oublie-
rez-vous jamais les accents de cette éloquence faite de
patriotisme et de foi, de lumière et de force, qui vous tenait

(1) V. sa Biographie, par M. le chanoine Rambure, chez Desclée,
1892.



UN RÉVEIL DE L'IDÉE RELIGIEUSE. SI

suspendus, comme par une chaîne électrique, aux lèvres
brûlantes et frémissantes de ÎNI. le comte de Mun?

« Nous étions cent qui, partis des humides régions du
nord de la France, nous réveillâmes, un beau matin, sous
le ciel bleu de l'Italie. » Telles sont les premières lignes
qu'en septembre dernier nous adressait de Rome un des
pèlerins de cette Association de la jeunesse catholique.
M. le Vice-Recteur les conduisait. Plus de deux mille jeunes
gens de diverses nationalités y venaient ainsi prendre le
mot d'ordre de Léon XIII pour la formation d'une « Union
internationale » et la placer sous cette haute protection et
bénédiction. La dévotion au Pape, si je puis m'exprimer
ainsi, est une des dévotions de notre Université.

Et puisque nous sommes à Rome, puis-je oublier que,
là, peu de jours après, dans le pèlerinage d'ouvriers qui
suivit immédiatement celui-ci, un de vos camarades fut
trouvé digne d'y souffrir de sauvages violences pour le
nom dupape, de l'Église et de la France ? M. Léon Hai'mel,
placé au premier rang des assaillis, à côté de son vénéré
père, a failli payer cet honneur au prix de ses jours, et il
relève à peine de la grave maladie qui, par suite de cet
ébranlement, l'avait conduit rapidement aux portes du
tombeau (1).

En bénissant les disciples, le Souverain Pontife n'a pu
oublier les maîtres. Cette année-ci encore, il a daigné se
souvenir que cette Université est de l'armée de l'Eglise;
et il a bien voulu en distinguer les chefs par un signe
d'honneur qui, celui-là, ne doit rien qu'au mérite reconnu
et aux services rendus. Cette dignité nouvelle sur¬
prendra, je le pressens bien, ceux pour lesquels elle n'est

(1) M. Léon Harmel, du Val-des-Bois. On se souvient des violences
qui, en 1891, accueillirent à Rome le pèlerinage des ouvriers français,
qui y furent reçus comme Jésus par les pharisiens devant le temple,
à coups de pierres : impiorum vecors improhitas, comme Léon XIII
qualifia cet acte de sauvagerie.

VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 6
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pourtant qu'un tardif remerciement; mais assurément ils
seront les seuls à le faire.

Personne, par exemple, de ceux qui, à Lille, fréquen¬
tent le monde de nos Facnltés, comme le monde de la cha¬
rité et des bonnes œuvres, ne s'étonnera qu'un ancien
juge d'instruction, descendu jadis généreusement de son
siège, à l'heure sinistre des Décrets contre les religieux,
et depuis lors honorant notre Faculté de Droit par sa
douce sagesse et l'exemple de tout bien, soit l'objet d'une
distinction que nous hâtions de nos vœux. M. Adrien
Gaiid, professeur de Droit criminel, est décoré par
Sa Sainteté Léon XIII de l'ordre de Saint-Grégoirede-
Grand.

Dans la Faculté de Médecine, un nom entre beaucoup
d'autres se présentait de lui-même à qui sait reconnaître
le mérite généreux, consciencieux et modeste. C'est le
nom de l'homme bon et savant qui, à son poste de dévoue¬
ment, l'hospice de Lommelet, rend à notre Faculté des
services incalculables ; l'homme de grand bien qui parmi
nous dirige l'œuvre des Dispensaires, avec leurs vingt
mille consultations annuelles, et consacre généreusement
toute sa vie et tout son cœur au service de Dieu, de ses
étudiants et de ses affligés. La Faculté de Médecine, qui
un moment l'avait voulu à sa tête, apprendra avec bonheur
que M. le docteur BoucJiaud est nommé chevalier de
l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand (1).

Dans la Faculté des Sciences, l'éclat du savoir et de
l'enseignement, une notoriété acquise par de belles publi¬
cations et des travaux de premier ordre, une situation
grandissante au sein des sociétés savantes de Paris et
d'ailleurs, ont porté le nom de M. le Professeur des
sciences physiques bien au delà des limites de notre Faculté,
à laquelle il fait tant d'honneur. C'est à tous ces titres que
le Pape, promoteur des progrès dans tous les ordres du

(1) L'Asile des aliénés de Lommelet, près Lille, dont M. le professenr
Bouchaud est le médecin en chef depuis 1878, a été fondé au sein d'un
vaste domaine rural, en 1826. Il hospitalise présentement 800 malades,
et possède un noviciat des Frères de Saint Jean de Dieu.
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savoir, décerne à M. Aimé Witz le titre de chevalier de
Saint-Grégoire-le-Grand.

Maintenant, Messieurs, vous me plaindrez d'avoir eu
à faire un choix entre tant d'hommes distingués dont les
noms montaient en foule à ma pensée et à mon cœur et à
qui nous ne pouvons offrir pour aujourd'hui que l'espé¬
rance. Surtout vous féliciterez vos maîtres et vos col¬

lègues d'avoir reçu ce haut titre de la main d'un Souve¬
rain qui est à la fois le moindre et le plus grand de
l'univers, le moindre par l'étendue de son Etat temporel,
qui n'est qu'une prison, le plus grand par l'immensité de
son empire; et qui tient aujourd'hui le sceptre de la
doctrine et de Injustice, dans toutes les questions et dans
toutes les affaires qui inquiètent le monde.

Il restait à tirer la leçon de cette séance. Me' Monnier s'en
est chargé dans une brève allocution où, commençant par
s'excuser de prendre la parole dans une assemblée de doc¬
teurs, lui simple bachelier d'il y a cinquante ans, il remercie
les professeurs de leur dévouement et félicite les étudiants
de leurs succès. 11 insiste particulièrement sur les grands
résultats donnés par la Faculté de Médecine, qui a peuplé
de ses docteurs la province ecclésiastique, où il les ren¬
contre entourés de la confiance et de l'estime des populations.
Sa Grandeur recommande à nos jeunes médecins de se poser
franchement et immédiatement en médecins catholiques,
partout où ils s'établissent : ce n'est pas seulement un devoir
de foi et d'honneur; c'est de plus une condition de succès, et
il en cite des exemples. 11 est heureux, quant à lui, de se con¬
fier aux soins d'un de nos anciens étudiants, tout en se félici¬
tant et en se pi'oposant d'avoir à y recourir le moins possible.

Ms'' de Lydda ajoute, en finissant :
« 11 ne resterait plus maintenant qu'à lever la séance, à

moins que Ms'' l'Évèque de Versailles ne veuille vous dire
quelques mots charmants, le mot de la fin, comme il le sait si
bien faire. »

Ainsi interpellé. Me"' Goux ne pouvait se dérober. 11 s'est
gracieusement exécuté, en exprimant l'admiration où le tient,
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dépuis plusieurs jours, tout ce qu'il voit à Lille. « Votre uni¬
versité, que j'ai visitée, dit-il, ne le cède en rien à ce que l'on
voit de plus beau dans les Facultés de l'Etat. Nulle part on
n'en fait autant. A Paris même, bien que nous soyons comme
évêques en bien plus grand nombre, il n'y a pas cette exten¬
sion, ce noble appareil de vos Facultés en costume qui me rap¬
pelaient tout à l'heure le moyen âge, ni surtout cette Faculté
de médecine dont Me'' de Lydda vient de nous parler si bien,
sans avoir pu, par expérience, en apprécier les effets.

« Ce qui ailleurs est une espérance est ici une réalité. Je
ne fais qu'un vœu, c'est que vous puissiez garder tout cela, et
vous le garderez, parce que vous gardez plus ardente qu'ail¬
leurs la foi maintenue jadis dans ces possessions espagnoles
par les rois catholiques d'Espagne. Votre programme est
grand, vous l'avez inscrit dans cette salle même en lettres
d'or : Omnia instaurare in Christo. Eh bien, vous le réali¬
serez, car votre foi est grande. Elle est active et féconde,
parce qu'elle s'alimente au Cœur de celui dont l'image pré¬
side à vos travaux. C'est en regardant la croix que vous avez
appris à vaincre, et à mon tour je vous dis : In hoc signa
vinces. »



ANNEXE

Asile des femmes incurables, ou des Cinq-Plaies
de Notre-Seigneur J.-G.

Extrait de notre Notice sur les Sœurs franciscaines de la

Propagation de la foi.

Dans les premières années qui suivirent 1830, l'esprit de
Dieu reposait sur un prêtre de grande vertu et de grand zèle
du diocèse de Lyon, M. l'abbé Moyne, desservant la paroisse
de Couzon, à trois ou quatre lieues de la grande ville, sur la
rive droite de la Saône. Il avait eu l'inspiration d'associer,
pour le travail en commun et pour quelques exercices de
piété, trois ouvrières en soieries, dont le nombre s'accrut et
qui, le 6 août 1844, firent entre ses mains profession reli¬
gieuse, dans le tiers ordre de Saint-François, Elles prirent
avec elles des orphelines ; multiplièrent les métiers dans tout
Couzon; traversèrent victorieusement les violences de 1848;
reçurent en 1862 de la main du cardinal de Donald leurs
constitutions propres; eurent en 1874 leur maison-mère à
Lyon, où elles se transformèrent en Institution hospitalière
pour le soin des femmes infirmes et l'éducation des jeunes
filles du peuple.

Une de ces sœurs franciscaines appelée sœur Saint-Paul,
très connue à Lyon pour son dévouement aux malades, ayant
été elle-même ramenée miraculeusement des portes de la mort
par la main de Dieu, s'engagea par reconnaissance à tra¬
vailler à la fondation d'un établissement pour les pauvres
femmes infirmes et les pauvres filles idiotes. Comme à Lyon
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l'assistance de ces infortunées était déjà assurée, la sœur fut
autorisée à se rendre à Paris, d'où M. le Curé de Saint-Sul-
pice, ancien supérieur du grand séminaire de Lyon, la dirigea
sur Lille, avec la recommandation de M. le Curé des Inva¬
lides pour un de ses amis qui l'y présenta à Me"' Régnier,
archevêque de Cambrai, 10 mai 1877.

Ce prélat à grandes vues l'autorisa à tenter l'entreprise
et à quêter à cet effet. Les principaux fondateurs de l'Uni¬
versité, M. et M™® Féron-Vrau en tête, lui vinrent en aide; le
doyen de Saint-André, M. Dennel, plus tard évôque d'Arras,
la dirigea dans cette œuvre. Quatre sœurs auxiliaires lui
furent envoyées de Lyon. Et dans la même année, le 17 octo¬
bre, le premier Asile des femmes incurables s'ouvrit à Lille
dans une maison de louage, rue Notre-Dame, 286, sous le
vocable sacré à'Asile des Cinq-Plaies de Jésus-Christ, ainsi
que la fondatrice en avait fait la promesse à Notre-Seigneur.
Elle en était nommée supérieure. En y entrant, mère Saint-
Paul avait demandé à Dieu « de lui envoyer, comme pré¬
mices, la jiersonne infirme qui avait la plus besoin d'assis¬
tance ». Le même jour on lui amenait une pauvre femme
délaissée, ulcérée, rongée de plaies et de vermine, dans le
plus effroyable état de pourriture qui se puisse imaginer chez
une créature bumaine. Le jour de Noël, l'asile comptait déjà
vingt-cinq pauvres infirmes.

Lorsqu'au mois de mai suivant 1878, le Cardinal visita l'éta¬
blissement, il y en avait cinquante, entassées dans un local
naguère occupé par huit personnes. Il pressa l'acbat d'un
terrain et la construction d'un hospice ; « Qu'on s'y mette
tout de suite. L'été prochain je reviendrai pour le bénir. »

Le 13 mars 1878, fête de saint Joseph, la première pierre
de l'Asile fut bénie et posée, près de la rue des Postes,
boulevard Vallon, aujourd'hui Victor-Hugo. Tout marche
vite dans ce pays de l'initiative, tout se fait grand dans ce
pays de la charité. Le 27 octobre 1880, la communauté se
bâtait d'y transporter ses malades, bien qu'il fût inachevé
encore. Le cardinal Regnier ne la visita point, il était expi¬
rant; et, quelques semaines après, il s'éteignait, emportant
devant Dieu sa part du mérite de cette œuvre, comme de
tant d'œuvres de son grand épiscopat. Un peu auparavant
l'Asile avait perdu son principal bienfaiteur dans M. Félix
Bernard qui lui avait donné tout son temps et ses dernières
forces. Enfin, le jeudi 5 mai 1881, la chapelle était bénie par
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M»"' Hautcœur, recteur de l'Université, consacrant ainsi l'al¬
liance fraternelle de l'hospice et de la faculté de médecine.

A proximité de l'Asile s'ouvrent les quartiers ouvriers où
la misère, la fatigue, les privations de tout genre recrutent
à l'infirmité cet inépuisable contingent qui s'en va perpétuel¬
lement peupler nos Maisons-Dieu.

A la variété des maux répond celle des dévouements. Il y
a le dévouement des médecins, MM. Augier et Lavrand, tous
deux professeurs à la Faculté catholique; le dévouement de
l'aumônier, aujourd'hui un père Franciscain; le dévouement
des sœurs et de leurs filles auxiliaires, consacrant toutes leurs
heures à ces infortunées qu'il faut soigner, panser, habiller,
faire manger, faire marcher, nettoyer, distraire, égayer, édi¬
fier, veiller. 11 y a par-dessus tout le dévouement de la Supé¬
rieure. Armée de la « toute-puissance suppliante » de la
prière, prière à Dieu, prière aux hommes, la mère Saint-
Paul n'a cessé d'obtenir des miracles de Providence dont fut
semée toute sa vie. « Nous avons commencé l'œuvre avec cinq
sœurs et deux malades, nous disait-elle un jour de mars 1898,
aujourd'hui nous sommes 42 religieuses et 272 infirmes. La
charité est le fruit de l'arbre de la croix. »

11 a sa sève surnaturelle dans les Cinq Plaies dont le culte
est l'âme de la maison entière, religieuses et malades. C'est
de ce divin sujet que M®'' le Recteur a entretenu leur assis¬
tance de la fête patronale de l'Asile, IIF vendredi de Ca¬
rême 1890.

Le culte des Cinq Plaies de Jésus-Christ

Allocution de le Recteur à l'Asile des femmes
incurables.

Mes vénérées Sœurs, Mes Frères,
11 y a donc quelque pai't à Lille un lieu de piété et de cha¬

rité où sont adorées et servies les Cinq Plaies de Nôtre-
Seigneur Jésus-Christ. J'en viens célébrer avec vous le mys¬
tère et admirer les bienfaits, car, par son origine et son
gouvernement, ce lieu béni nous est proche. Aussi bien,
j'avais vu des palais élevés au service des Invalides de la
patrie par la magnificence reconnaissante des rois. Mieux que
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cela; je suis ici dans un sanctuaire et une maison, dédiés au
culte des blessures glorieuses du Roi des rois Jésus et au
service des souffrances inguérissables mais sacrées de ses
filles. Qu'à Lui en soit l'honneur! C'est de lui seul que l'ho¬
mélie vous parlera aujourd'hui, de lui dans ses souffrances,
de lui dans son amour. Est-il rien, mes Soeurs, est-il rien, mes
Frères, qui réponde mieux à l'ardeur et à la charité de vos
cœurs en ce jour?

11 faut remonter haut, mes Frères, pour reconnaître la
raison divine de ce qui se fait ici. C'est au Calvaire que je
me reporte : mes révérendes sœurs, les mères fondatrices
de votre société religieuse sont là. J^es reconnaissez-vous?
L'Evangile les nomme : « Là, près de la croix de Jésus, se
tenaient debout Marie sa mère, et la sœur de sa mère Marie,
femme de Cléophas, et Marie-Magdeleine. » Les cinq Plaies
du Rédempteur laissèrent tomber sur elles leurs premières
gouttes de sang, rosée divine qui lave le monde. Ainsi le pre¬
mier et sublime objet de votre culte, c'est l'humanité meur¬
trie et sanglante de Jésus; le premier lit d'incurable auprès
duquel je vous vois debout originairement, c'est la croix; et
le lieu de votre première fondation, le Calvaire.

Mais étrange culte que celui-là, me direz-vous? Quoi, des
plaies, des blessures, du sang : ce qui fait horreur, ce qu'on
n'ose même regai'der, vous demandez qu'on l'adore ? Ah, mes
frères, que les mondains entendent mal ce mystère de gran¬
deur! Et d'abord, ne savez-vous pas que ces blessures, ces
plaies de l'humanité du Sauveur unies hypostatiquement à
sa divinité sont les blessures d'un Dieu, les meurtrissures
d'un Dieu, et dès lors sacrosaintcs et adorables comme Dieu
même? No voyez-vous pas, dès la première heure de sa Pas¬
sion, les anges qui descendent des cieux pour le recueillir,
ce sang qui transsude de son visage humilié et do son corps
prosterné au Jardin des Olives?

Les plaies de Jésus un spectacle d'horreur! ah! que vous
entendez peu ce mystère de gloire! Un généreux capitaine
s'est élancé au combat pour le salut public. Il tombe, on le
rapporte. Il est mutilé, sanglant; ses bras, ses pieds, son
corps, sa tête, tout son corps n'est que plaies, que lambeaux!
Qu'il est hideux ! — Non, qu'il est beau, qu'il éclate aux yeux de
l'esprit, comme s'exprime Pascal. Ainsi éclate Jésus au sor¬
tir de la bataille dont il revient vainqueur de la mort et de
l'enfer. « Pourquoi votre vêtement est-il rouge ainsi? de-
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manderai-jc avec le prophète.— C'est que seul j'ai pressé l'en¬
nemi comme le raisin sous le pressoir, et voici que le sang a
jailli sur ma robe et taché mes vêtements. » 0 les belles ta¬
ches, mes frères! ô mon beau prince vainqueur, lève-toi dans
cette beauté, avance glorieusement de conquête en conquête;
et commence ainsi ton règne sur tous les cœurs ! »

Mais quoi encore? Oserez-vous me dire maintenant que ce
spectacle sanglant ne saurait vous toucher ; qu'il est sans in¬
térêt et étranger pour vous ? Que vous comprenez peu ce mys¬
tère d'amour! Ces plaies, mais c'est pour vous, ingrats, qu'il
les a reçues : « blessé pour nos péchés, et broyé pour nos cri¬
mes. » Non seulement lœçues pour vous, mais reçues à votre
place; car le vrai, le seul coupable qui les avait méritées,
c'était vous; le condamné à une juste mort, vous! Levoici.qui
revient de son généreux supplice ; mais en quel pitoyable état !
C'est l'état, c'est le supplice qu'il a cherché, voulu : il vous
aimait. Qu'importe donc à votre ami qu'il ait souffert, lui,
puisque vous êtes rachetés : vous délivrés, vous sauvés, vous!
Aussi entendez-le, voyez-le, au soir de sa résurrection, venant
montrer à ses disciples ses pieds percés, ses mains trouées
son cœur ouvert. Que leur dit-il? « La Paix, la paix est faite!
Ah ! il m'en a coûté cher ; approchez, regardez, touchez ces
cicatrices, mais lisez-y votre paix; c'en est le traité conclu
entre le ciel et la terre. C'est mon amour qui l'a signé, c'est
de mon sang qu'il est écrit. Par lui le rapprochement est fait
entre l'humanité et Dieu, comme saint Paul l'expliquera :
« Vous étiez loin de Dieu, vous en voici rapprochés par le
sang du Christ : nunc autem propè in sanguine Christi. »

.Te conçois bien dès lors que le culte des plaies sacrées de
•lésus-Christ ait été celui de tous les cœurs qui l'ont aimé, à tra¬
vers les siècles. Je comprends d'abord les saintes Femmes
qui achètent des parfums et qui les ensevelissent, les em¬
baument avec une piété attendrie, je comprends Joseph d'Ari-
mathie les enveloppant du saint suaire et les plaçant richement
dans un sépulcre neuf. Je comprends Magdeleine qui tombe
à ses pieds blessés, qu'elle voudrait encore essuyer de ses
larmes. Je comprends Thomas qui, ayant osé porter ses mains
sur ces augustes plaies, se prosterne devant-elles et s'écrie :
« Mon Seigneur et mon Dieu!» Je comprends Saint Paul
qui se glorifie de porter ses stigmates dans son corps morti¬
fié. Et Thomas d'Aquin qui en fait le livre où il apprend la
science suréminentcdc la charité de Jésus-Christ. Et saint Ber-
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nard qui y veut dresser sa tente, comme sur un Thabor, parce
que c'estlà qu'on est bien. Et François d'Assise recevant dans
sa chair stigmatisée le crucifix qu'il y portera, qu'il y im¬
primera avec l'enthousiasme de son séraphique amour. Et
Thérèse, et François de Sales, et tous nos saints d'hier ; et
nos saints d'aujourd'hui, jusqu'à ce vénéré Père de Ravi-
gnan qui, mourant en ce môme jour de la fête des Cinq
Plaies s'écriait transporté : « Les plaies de Jésus-Christ, ô
la belle porte pour entrer en Paradis ! »

J'en viens à vous, mes Sœurs, et aussi à vous, Messieurs
et Mesdames. Car est-ce là tout le culte que demandent ces
plaies divines? Non ; les honorer, c'est bien, mais les ser¬
vir, c'est mieux. J'en viens à ce beau service que vous leur
consacrez ici dans les infirmités de vos pauvres affligées qui
sont les membres souffrants de Jésus-Crucifié! « J'étais ma¬

lade, vous dit-il, et vous m'avez visité. » Et ces plaies dont les
saintes Femmes du calvaire et du sépulcre étanchaient le
sang ou embaumaient les meurtrissures, vous les retrouvez
ici, vous les servez dans les mille et mille maux qui affligent
l'humanité, pour leur porter en môme temps votre religion
qui les vénère et votre charité qui s'y dévoue.

Mais comment et d'où est venue la pensée surnaturelle
d'aller chercher les souffrances humaines les plus repous¬
santes pour les placer et réuAir en communauté sous les
auspices et le vocable d'honneur des plaies de Jésus ? Com¬
ment quelqu'un a-t-il pu concevoir l'étrange confiance, j'al¬
lais dire l'audace, de bâtir un hospice qui porte hautement
sur son front le nom Asile des Cinq Plaies P La singulière
enseigne! Des plaies, un nom de souffrance, pour en faire
un appel et un appât ; et pourtant un appel auquel des cen¬
taines et centaines de malheureuses allaient se rendre; et
un appât auquel autant de dévouements charitables seraient
pris ? Est-ce chose ordinaire ? Est-ce de la terre ou du ciel
que cette pensée est venue? Mes Sœurs, je vous en adjure,
quelqu'une do vous le sait-elle? et, si elle le sait, qu'elle le
dise à la gloire de Dieu !

Et puis, pourquoi cette fondation à une telle heure?
Pourquoi cela s'est-il fait juste au jour où, tout à côté, notre
Université naissante allait élever son édifice matériel et spi-
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rituel ? N'était-cc pas un secours que, pour nous encourager,
la Providence nous envoyait opportunément, miraculeuse¬
ment, comme^pour nous assurer surnaturellement de son as¬
sistance dans cette grande œuvre ? Pourquoi ? Comment ? Par
qui ? Ici, mes frères, on le sait mieux que moi, et on pourrait
le dire. Et le récit cpi'on en ferait serait le discours le plus
digne de cette fête et le témoignage le plus glorieux qui
se puisse porter à l'honneur do vos plaies rédemptrices, ô
■lésus !

Mais non; et c'est vers vous que je veux me tourner, chères
souffrantes qui subissez dans vos membres l'inexorable loi do
l'impuissance ou de la douleur. Je veux aujourd'hui vous sa¬
luer, moi aussi, comme les représentantes de mon Jésus-Cru¬
cifié. Vous partagez sa croix : c'est bien sa couronne d'épines
que porto votre tête brisée; la blessure de sa lance que vous
vous sentez au cœur ; ses clous qui transpercent vos pieds et
vos mains par la paralysie. Je ne vous dirai pas avec le pro¬
phète Jérémie : Insanabilis fractura tua, incurahilis est dolor
tuus. Ab ! puissiez-vous guérir ! Du moins, vous dcmandc-
rai-je, imagos vivantes de Jésus, que, soiilïi'ant avec lui, vous
sachiez aussi souffrir comme lui et pour lui. Ainsi mériterez-
vous de ressusciter bientôt glorieuses avec lui. Ce corps semé
dans l'infirmité se relèvera dans la force. Ce sera une transfi¬
guration que votre résurrection. 0 pauvre fille infirme, ô pau¬
vre corps défiguré, informe, perclus, que vous serez donc
beau, fort et aimable, quand nous vous roverrons dans le ciel !

Et vous, mes honorées mères et sœurs, qui ne voulez que
Jésus pour votre récompense, ne savez-vous pas que les
saintes Femmes, qui demeurèrent les dernières près de lui au
pied de la croix, furent les premières à jouir de sa présence
au jour de sa résurrection? Eb bien, je puis vous annoncer et
promettre une plus grande joie : celle d'aller un jour avec elles
fêter les Plaies adorées et à jamais resplendissantes que sa
sainte humanité a emportées dans le ciel. Ainsi soit-il !
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SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

du jeudi 24 novembre 1892

DISCOURS DE ar LE RECTEUR

Les deux Enseignements.

Monseigneur (1),
Messieurs,

En présentant aujourd'hui de nouveau à Votre Gran¬
deur les Facultés Catholiques de la région du Nord, notre
joie, vous l'avez compris, n'est pas une joie sans mé¬
lange. Il n'est plus là, près de vous, il n'est plus de ce
monde le vénérable Archevêque qui n'est apparu parmi
nous que pour bénir, souffrir et mourir (2). Ce qu^il était
pour vous personnellement. Monseigneur de Lydda, son
ami et son Irère, chacun l'a vu et l'en a aimé davantage.
Ce qu'il était pour son diocèse, ce qu'il eût été surtout,
on le sentait déjà à la force comme à la sagesse de son
gouvernement, et chacun l'en bénissait dans son cœur.

. (1) Ms'' Monnier, évêque de Lydda.
(2) Mk'' Thibaudier, archevêque de Cambrai, rappelé à Dieu, après de

longues souflVances, le 9 janvier 1892. V. Annexe, p. 107.
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Et ce qu'il fut enfin pour l'Université, et ce qu'il eût été
pour elle de plus en plus, si hélas ! le temps lui eût été
accordé, est-il nécessaire de le dire ? Qu'il me suffise de
rappeler qu'à ses derniers moments, il vous la recomman¬
dait comme une fille très chère, à vous, Monseigneur son
auxiliaire, comme à l'exécuteur testamentaire de ses vo¬
lontés suprêmes de pasteur et de père.

Homme d'enseignement lui-même, membre de la célè-
hre et studieuse société des Prêtres de Saint Irénée de
Lyon, dite « des Chartreux », professeur de philosophie
dans leur Institution; envoyé à Rome par M®'' de Ronald
pour revenir de là organiser à Lyon une école de hautes
études dont il fut le fondateur et le premier supérieur ; vi¬
caire général, évêque auxiliaire d'un archevêque théolo¬
gien, M®' Ginoulhiac, Odon Thib.vudier était plus
que personne préparé par tout son passé, comme par son
grand esprit, à comprendre qu'un clergé ne peut plus pré¬
tendre à la suprématie intellectuelle des âmes, s'il n'est
lui-même, par son instruction supérieure, à la hauteur des
progrès et des appels de son pays et de son siècle. Cette
conviction de toute sa vie M®"' Thihaudier commençait ici à
la faire passer en actes, par ses initiatives très auto¬
risées, non seulement auprès de nous, mais dans un dio¬
cèse dont il eût été la lumière en même temps que l'hon¬
neur. Dieu ne l'a pas voulu : la cruelle sciatique qui cloua
un à un tous ses membres à la croix ne lui laissa plus
la force que de nous édifier par ses soufîances et par sa
mort. C'est la grande science des saints, il y excella. L'an¬
tiquité n'avait-elle pas dit déjà que « philosopher, c'est
apprendre à mourir? »

De tels regrets. Monseigneur de Lydda, seraient in¬
consolables, si vous n'étiez là une fois de plus, vous
le bon Cyrénéen de ce chemin de la Croix parcouru
depuis dix ans par nos évêques de Cambrai. Et voici
qu'aujourd'hui vous y relevez encore notre Christ, suc¬
combant sous le faix pour la troisième fois. C'était mani¬
festement la volonté de Dieu que vous portiez ainsi, dans
ces temps difficiles, la houlette du premier pasteur de ce
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diocèse, puisque ce n'a pas été la volonté des hommes
que vous en portiez la couronne. Et s'il est un vœu una¬
nime de cette Eglise en deuil, c'est que bientôt, c'est
qu'enfin lui soit donné un pontife qui, comme vous. Mon¬
seigneur, et comme celui que nous pleurons, épouse cette
Église tout entière, son âme, son esprit, ses souvenirs,
ses traditions, ses gloires, avec toutes ses grandes œu¬
vres locales et régionales, parmi lesquelles la nôtre occupe
une place si haute.

Plus heureux déjà le diocèse d'Arras, ce frère jumeau
du nôtre, a retrouvé un père, et l'Université Catholique
un protecteur insigne dans sa vénérée Grandeur, M®"
WiLLiEz, à qui Dieu accorde longue vie, paix, force,
grâce et saint bonheur ! Que ne m'est-il donné présente¬
ment de me tourner vers lui pour le remercier de l'assu¬
rance que, par trois fois, il a daigné me faire parvenir
de sa contribution affective et effective à nos accroisse¬
ments. Si cependant quelque chose était capable de nous
dédommager de l'extrême discrétion qui le tient encore éloi¬
gné de notre ville, ce seraient assurément ces paroles qu'il
m'écrivait, ces jours derniers, et que j'ai recueillies. Mes¬
sieurs, non pas tant pour moi que pour vous :

« J'aurais bien désiré assister à la séance solennelle
de rentrée. Un motif, que je crois déjà vous avoir fait
connaître, me prive de cette satisfaction ; je crois devoir
rester discrètement dans mon diocèse d'Arras, jusqu'à
la venue du métropolitain qu'on nous prépare, trop len¬
tement il est vrai. Mais que personne n'attribue mon ab¬
sence à d'autres considérations. Je le répète, l'Université
de Lille a droit à tout le dévouement de l'évéque d'Arras,
et elle l'aura. »

L'année qui vient de s'écouler n'a pas apporté de chan¬
gements considérables dans les rangs de notre personnel
enseignant. Chacun y fait le bien, donc chacun s'y
trouve bien, et il y reste.

Je dois signaler seulement quelques nominations ré¬
centes. Parmi ceux qui connaissent M. Eugène Duthoit,
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et qui, depuis cinq ans, ont tant de fois applaudi ici
son nom victorieux dans tous les genres d'excellence,
personne ne s'étonnera que nous ayons souhaité de faire
profiter de ses belles études tant de jeunes gens qui
avaient profité déjà de ses bons exemples. M. Duthoit
remplira les fonctions de Maître de conférences à la
Faculté de droit. — M. l'abbé Mollet a bien voulu ac¬

cepter, auprès de nos étudiants de la maison Saint-Louis,
la mission de dévouement et de paternité, que nous lui
avions vue autrefois accomplir près de nous au collège
Saint-Joseph. —M. l'abbé Leuridan, qui aime beaucoup
les livres, consacre ce violent amour à notre biblio¬
thèque, dont les cent seize mille volumes se trouveront
très bien de son érudition héréditaire d'archiviste et de
bibliophile, ainsi que de son esprit d'organisation.

Je veux nommer aussi M. l'abbé Vassart, qui, depuis
quelques mois déjà, fait bénéficier de ses connaissances
spéciales en matière de teinture et de sa notoriété euro¬
péenne en ce genre, notre École d'Études industrielles,
qui lui devra, nous l'attendons, d'utiles accroissements.

Par une inspiration dont l'honneur et le mérite revien¬
nent à VAssociation des Anciens Étudiants, nous avons
voulu, cette année, resserrer par un nouveau nœud les
liens qui nous unissent aux vingt-huit ou trente collèges
ou institutions ecclésiastiques de nos deux diocèses. Sur
l'initiative de M. l'abbé Stoffaes, un Concours général Sl
été institué dans les principales matières qui font l'objet
de l'enseignement secondaire, pour les classes d'Huma¬
nités, de Rhétorique, de Philosophie et de Sciences. Un
grand nombre de maisons a tenu à honneur d'envoyer
son élite à ce tournoi fraternel. MM. les Supérieurs ont
compris qu'il y allait de l'intérêt des bonnes études, d'une
utile émulation entre les divers établissements, de l'élé¬
vation du niveau général des classes, et finalement d'un
accroissement de forces résultant de l'effort associé ou

concurrent sur le terrain des mêmes exercices. L'ouver¬
ture des plis et la révélation des noms victorieux se fait en
séance publique àl'hôtel académique. Ne vous représentez
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pas l'émotion fiévreuse du concours hippique le jour du
Grand Prix : nous n'avons pas ces ivresses. Celui de
nos collèges qui a tenu* le record dans ce sport intel¬
lectuel jouit silencieusement de sa gloire. C'est seule¬
ment à la distribution générale des prix que chaque ins¬
titution fait applaudir ses vainqueurs, en attendant qu'un
plus grand jour les appelle à l'honneur d'une plus haute
récompense : celle que, dans un instant, ils recevront de
vos mains augustes, Messeigneurs.

Ces lauréats, ces premiers de classe qui monteront
ici, c'est l'espérance dans sa fleur. Je suis bien certain,
Messieurs les Étudiants, que vous ne marchanderez pas
vos sympatiques applaudissements à ces jeunes frères
d'hier, dont plusieurs sont déjà devenus vos camarades
aujourd'hui ou le deviendront demain.

*

* »

Vous vous réjouirez avec nous. Messieurs, de l'accrois¬
sement réel de notre famille universitaire. Nous avons

compté, dans cette année académique, quatre cent
soixante-dix étudiants suivant nos différents cours. Ce
n'est pas assurément le comble de nos espérances, mais
c'est, à ma connaissance, le chiffre le plus élevé que nous
ayons atteint depuis notre origine. Pour en apprécier la
portée et la vraie signification, vous voudrez bien remar¬
quer que ces étudiants de chez nous sont bien exclusive¬
ment des étudiants à nous, des étudiants effectifs, sérieux,
et dont l'assiduité est contrôlée chaque jour.

Une autre observation de très heureux présage, c'est
que quelques-uns de ces jeunes hommes nous arrivent
non seulement de nos départements français les plus éloi¬
gnés, mais des diverses contrées de l'Europe, y compris
le Bosphore, et même des deux Amériques. Or, quand
je viens à réfléchir à tout ce qu'il a fallu de courage, d'es¬
prit de foi et d'onéreux sacrifices pour venir de si loin
jusqu'à l'Institut Catholique de Lille, et cela parce que
c'est un Institut Catholique, et de nom et de fait, je vous
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avoue, Messieurs, que je me sens ému d'une profonde
reconnaissance. Cette reconnaissance s'adresse sans

doute d'abord à l'homme de zèle qui, chaque année, se
dévoue, même au prix de sa chère santé, à faire son
tour de France, dans les jours caniculaires et sous un ciel
de feu. Mais elle s'adresse aussi aux généreuses familles
dont la confiance nous touche autant qu'elle nous honore.
De plus elle nous oblige pour l'avenir envers elles, car ne
sentez-vous pas, vous, mes cbers collègues, que nous
avons le devoir de faire une autre patrie à de tels émi-
grants, et que nous devons être deux fois pères pour de
tels fils.

A la vue de cet accroissement, et en prévision d'un plus
grand, la généreuse Société des maisons de famille s'est
offerte à nous en faire construire une troisième, laquelle
s'achève. Les deux premières étaient remplies jusqu'à
en déborder. Vous l'avez vue. Messieurs, cette cons¬
truction nouvelle, s'élevant sur le boulevard Vauban, où
déjà se dresse la charpente de ses quatre étages, que
nous espérons remplir. Quand elle sera terminée, nous y
ferons habiter Notre-Seigneur Jésus-Christ présent dans
son Tabernacle, et avec lui la prière, la grâce, la béné¬
diction, la communion, le sacrifice. Nous y ferons habiter
la pensée de Marie, son image, son culte, son interces¬
sion, les souvenirs et exemples de la Sainte Famille de
Nazareth. Nous y ferons demeurer le prêtre, et avec lui
l'autorité et la bonté, la paternité et la maternité tout en-;
semble. Puis, en vedette, là-baut, sur la façade, près du
faîte, nous dresserons un jour la statue du céleste patron
de la maison, qui est aussi le patron de la France, l'ar¬
change Saint Michel, les ailes étendues pour couvrir vos
fils, et la lance au poing pour les (Jefendre. Ce sera bien
alors ce que nous appelons « une maison de famille » !

Cependant, j'ai hâte de le dire, ce serait se tromper
étrangement que de croire qu'une université catholique
n'est que cela : un abri protecteur de la religion et des
mœurs. Cela une fois assuré, peut-être certains parents
se désintéresseraient-ils de la qualité de l'enseignement
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qu'on y donne, pourvu qu'à côté de la Faculté se place un
internat ou simplement un Cercle où leur fils rencontre
de bons camarades, une sage direction et l'exemple du
devoir. Dans ces conditions facilement même, hélas ! accep¬
terait-on qu'il s'inscrivît à une école autre que la nôtre,
car en réalité ce n'est pas une école qu'ils cherchent pour
leur fils, c'est une garderie. Disons une bergerie, si
vous l'aimez mieux, mais une bergerie séparée des pâ¬
turages, lesquels ils iraient chercher et fréquenter ailleurs.
Alors notre fonction à nous, professeurs, pasteurs, notre
modeste fonction se bornerait à y conduire sain et sauf
le troupeau que nous y laisserions paître en face de nous
sous une autre houlette. Qu'importe ce qu'il y trouverait ?
Herbages pour herbages, leçons pour leçons, nous dit-on,
est-ce que ce n'est pas partout le même enseignement?
Est-ce que la science n'est pas la même science partout?
Est-ce que ce n'est pas, en France, le même droit partout ?
la même médecine partout? les mêmes lettres, la même
histoire, la même philosophie partout?

Eh bien, je ne connais pas d'erreur plus pernicieuse que
celle-là; et j'ai aujourd'hui le devoir et le besoin de le dire.
Non, Messieurs, l'enseignement n'estpas le même partout.
Que si par là vous voulez dire que partout en France les
programmes sont les mêmes, conduisant aux mêmes gra¬
des, soit! mais les programmes ne sont pas l'enseignement,
ils n'en sont que le cadre. Et dans ce cadrele maître chargé
de le remplir ne mettra pas seulement la matière du cours
toute brute et inanimée. Il y mettra son âme à lui. Avec
sa parole, avec sa science, il y mettra sa pensée propre,
ses conceptions, son esprit, enfin tout ce qui fait ([ue ce
maître est lui et non autre, et que cet enseignement est
proprement le sien : chrétien si l'homme est chrétien, anti¬
chrétien s'il ne l'est pas, indifférent ou sceptique si cet
homme n'est rien. Or voilà précisément comment l'en¬
seignement des Facultés n'est pas le même partout. Voilà
comment, sur un programme commun aux deux enseigne¬
ments, le conflit existera flagrant sur toute la ligne. Et ce
sera nécessairement, Messieurs, entre ces deux extrêmes
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que vous aurez à choisir pour la direction de toute la vie in¬
tellectuelle et conséquemment morale et sociale de vos fils.

Non, Messieurs, d'abord l'enseignement des sciences
n'est pas le même partout. Il y en a un, vous le savez,
(pii ne veut voir dans l'univers que la résultante de forces
aveugles, inconscientes, fatales, faisant ainsi reposer l'é¬
difice du monde sur le sable mouvant de l'athéisme et du
matérialisme. — Et il y en a un autre qui, au-dessus des
causes secondes, salue une Cause première, intelligente et
libre; qui lui donne un nom sacré devant lequel il faut
([ue tout esprit s'incline ; qui fait de l'univers un temple où
ce nom, écrit partout, doit être partout adoré ; enfin qui
fait de la science comme le saint des saints où Dieu se

montre de plus près à ses initiés et où quelque reflet de sa
face commence à nous apparaître. Notre Faculté des
sciences professe cotte science-là.

Il y a un enseignement delà médecine qui ne voit et ne veut
voir dans l'homme que le corps, et dans ce corps une machine
qui se monte, remonte ou démonte, comme une autre ma¬
chine, sans songer môme à son ingénieur divin ou son
mécanicien immortel. Et avec cet enseignement on fait de
ces médecins desquels on disait autrefois : Duo medici,
très athei! — Et puis, il y a un enseignement absolument
autre qui, dans le corps de l'homme, voit le temple de
l'Esprit vivant; qui fait de la science médicale une science
religieuse, de l'étude médicale un hymme à la gloire de
Dieu, de la profession médicale un ministère de respect, de
charité et de dévouement porté jusqu'au sacrifice. Et c'est
de cet enseignement que procède la science, et divine et
humaine, de ces médecins chrétiens qu'on nous demande
chaque jour de tous les points de la France. Notre Faculté
de médecine professe cette médecine-là.

Il y a un enseignement du droit qui fait du droit une
institution de la volonté de l'homme, sans autre autorité
que l'autorité de l'homme, sans autre obligation que l'ac-
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ceptationde l'homme, sans autre sanction que la puissance
coercitive ou répressive de l'homme, et qui, personnifiant,
incarnant, absorbant l'homme dans l'État, fait de la déi¬
fication idolâtrique de l'État la consécration de tous les
attentats légaux contre l'individu, sa famille, sa cons¬
cience, sa foi, sa liberté, sa propriété et sa vie. Nous ne
voulons pas de ce droit-là. Et puis, il y en a un autre qui
place le droit, la loi, la justice suprême en Dieu, Dieu
principe, Dieu modèle. Dieu règle. Dieu rémunérateur et
vengeur au besoin ; qui, au-dessus du code des hommes,
place l'Évangile de Dieu et veut qu'on en tienne compte;
(jui juge la loi humaine d'après sa conformité ou non-
conformité avec la loi divine ; qui, au-dessus des intérêts
de l'État société des corps, place les intérêts de l'Église
société des âmes; qui conséquemment assigne au droit
humain ses limites, et là l'arrête en lui répondant le non
possumus, après avoir commencé par déclarer au pouvoir
le non licet; puis ne cessant plus de protester jusqu'à ce
qu'enfin la vérité et la liberté forcent l'injustice maîtresse
à rougir d'elle-même. C'est ce droit-là. Messieurs, le seul
grand, le seul juste, le seul digne d'un peuple religieux
et fier, que l'on professe à notre Faculté de droit (1).

(1) C'est tout cela que M. le comte de Vareilles développait excellem¬
ment, dans un éloquent discours au Congrès des catholiques, à Lille,
!""■ décembre 1887.

« Enseigner vraiment le droit, ce n'est pas seulement expliquer le
sens et les conséquences des lois civiles ; c'est mettre en lumière au
premier plan les lois divines, naturelles ou positives; c'est montrer le
pouvoir législatif de l'Église sur les choses spirituelles et sur les choses
mixtes ; c'est faire connaître ses lois, enseigner le droit canon ; c'est
établir que la société civile n'a pas pour origine un contrat arbitraire,
et qu'elle est une institution naturelle et par conséquent divine. C'est
montrer que la souveraineté du peuple, qui peut être un fait légitime,
n'est point un principe. C'est poser des limites à la compétence légis¬
lative du pouvoir civil, et proclamer qu'il a le droit de commander,
mais non de tout commander; c'est rappeler que les lois civiles
directement contraires aux lois naturelles, aux lois divines positives,
aux lois de l'Église, ne nous obligent pas, qu'il vaut mieux obéir à Dieu
qu'aux hommes. C'est tracer les rapports des pouvoirs spirituel et tem¬
porel; c'est combattre la séparation de l'Église et de l'État; c'est mon¬
trer le caractère deux et trois fois sacré de cette dette nationale qu'on
appelle le budget des cultes. C'est soutenir que l'homme n'a pas plus le
droit de tout dire et de tout écrire qu'il n'a le droit de tout faire ; c'est
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Et la Faculté des Lettres, et tout ce qu'on comprend
d'ordinaire sous ce nom? — Il y a un enseignement de
la littérature qui, sous prétexte de réalisme et de pro¬
fession de l'art pour l'art, consacre toutes les souillures
et distille tous les venins, pourvu seulement que le ser¬
pent sache nuancer ses couleurs au soleil de ce siècle. —
11 y a pareillement un enseignement de l'histoire qui n'est
qu'une conspiration contre la vérité, et qui s'est fait une
loi de faire mentir le passé, pour absoudre le présent et
légitimer l'avenir. — Il est une philosophie où le sophisme
est roi, et qui, faisant litière de tout ce qui élève, charme
et soutient la vie. Dieu, l'âme, la liberté, la vertu, l'espé¬
rance et l'immortalité, trône aujourd'hui sur les ruines de
la raison et de la vertu, non moins que sur celles de la
religion. Nous ne voulons rien de tout cela. — Mais il y
a, par contre, un autre enseignement de la littérature qui
s'obstine, quand même, à ne pas reconnaître le beau là
discerner parmi les principes de 1789 ce qui est bon, ce qui est détes¬
table, ce qui est insignifiant. C'est réclamer la liberté d'association, qui
n'est point un principe de 1789, mais qui est pourtant l'un des droits de
l'homme les plus essentiels et les plus évidents.

« Je pourrais poursuivre longtemps encore l'énuméralion des vérités
capitales qu'une Faculté de droit catholique est chargée de maintenir
ou de recouvrer. Si on y regarde de près, à la source de tous les
maux sur lesquels gémit l'Église et dont souffre la société française, on
trouve une erreur de droit. Aussi ce sont surtout des erreurs de droit
que les Souverains Pontifes ont condamnées dans notre siècle ; elles
remplissent le syllabus de Pie IX ; elles sont d'un bout à l'autre l'objet
de l'encyclique Immortale Dei de Léon XIII...

« Si quelqu'un, ne pouvant nier le mal, nie du moins sa gravité, je me
tais, et je laisse le cardinal Pie prononcer ces foudroyantes paroles :
« Principes de 89 ; souveraineté du çeuple ; peuple-roi qui en est venu à
se faire peuple-Dieu; divinité de l'État; monopole de l'enseignement;
naturalisme des sociétés modernes ; désorganisation générale par le
rationalisme, n'est-ce pas la gangrène sociale? Et notre société atten-
dra-t-elle, comme Antiochus, le moment extrême de sa putréfaction,
pour reconnaître, mais inutilement alors, qu'il ne sied pas à un mortel
de se poser en rival du Très-Haut? » (Histoire du cardinal Pie, par
Mer Baunard, t. I, p. 166.)

« Essayer d'éclairer notre société avant qu'il soit trop tard, voilà l'œu¬
vre des Facultés de droit catholiques. Leur voix, jeune et opprimée, n'est
pas encore assez forte pour se faire entendre au loin. Mais il est permis
d'espérer qu'avec l'aide de Dieu elle grandira, et, en dépit des bâillons
qui la gênent, parlera assez haut pour qu'enfin la France légale en
tienne compte. »
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OÙ est le faux et le mal. Il y a un autre enseignement de
l'histoire qui est le jugement anticipé de la justice divine,
et qui, au-dessus des démarches de l'homme qui s'agite,
fait apparaître la main de Dieu qui le mène. Il y a une
autre philosophie qui ne se ci'oit pas digne de ce nom, si
elle ne place la sagesse dans la recherche et l'amour des
vérités éternelles. Or, c'est cette philosophie, cette his¬
toire et cette littérature qui montent chaque jour dans
les chaires de notre Faculté des lettres. Nous ne les en

ferons pas descendre.
Et, s'il en est ainsi, vous comprendrez. Messieurs, quel

prix nous attachons à ce que notre enseignement
demeure en réalité un enseignement à nous. Nous ne con¬
cevons pas le partage entre l'éducation d'un côté et l'ins¬
truction de l'autre, parce que, dans l'être humain, l'homme
intellectuel et l'homme moral ne se dédouble pas. VAima
Mater n'entend pas qu'on coupe son enfant en deux.
Nous donnons donc à nos élèves un enseignement com¬
plet, parce que, dans chaque branche des connaissances
humaines, il est des vérités essentielles, imprescriptibles,
qui en sont le principe, qui en couronnent le faite. Et
l'Eglise dont nous sommes est l'Arche sainte qui les
porte, aujourd'hui entravée, combattue, à travers le dé¬
sert, mais qui demain, nous l'espérons, libre et forte les
intronisera dans la Terre promise.

Voilà pourquoi nous gardons nos cinq Facultés avec
leurs titres, leur personnel, leurs droits, leurs inscrip¬
tions, dussions-nous rester seuls dans cette intégrité, se¬
lon l'encouragement que daignait nous adresser M®"' Thi-
baudier : « Vous seuls n'avez pas reculé depuis le
commencement. » Ainsi remplirons-nous la signification
du nom d'Université, au sens primordial de ce mot : Stu-
diam générale, studium universum. Ainsi répondrons-
nous à la large conception qu'en ont eue nos fondateurs.
Ainsi répondrons-nous. Monseigneur le Chancelier, à la
pensée du Saint-Siège, dont, hier encore, vous nous com¬
muniquiez les félicitations, et les encouragements et les
conseils. Pour nous, ce sont des ordres.
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Que si à cela on objecte que cette différence foncière
dans l'enseignement aura pour résultat de créer deux
Francesdans une, nous répondrons d'abord que la faute
n'en est pas à nous, et que nous ne demandons pas mieux
que de voir se reconstituer l'unité, pourvu que ce soit
l'unité dans la vérité, la dignité, l'honnêteté, la justice
et la liberté. En attendant cet heureux jour, nous serons
déterminément de la France qui croit, de la France qui
travaille, de la France qui prie, de la France qui souffre.
Si c'est la vieille Franco, comme on la nomme dédaigneu¬
sement, c'est la jeune France aussi, car il n'y a de vraie
jeunesse que la jeunesse d'âme; et ceux-là sont les jeunes
de qui le sang est plus pur, la vie plus généreuse, la
démarche plus droite, le cœur plus ferme, la tête plus
haute, et qui, avec les souvenirs du passé toujours vi¬
vants derrière eux, ont devant eux les promesses de l'im¬
mortel avenir.



ANNEXE

Mgr Thibaudier, archevêque de Cambrai.

HOMMAGE FUNÈBIiE DE M®^"' LE IIECTEDR.

diocèse de Cambrai est pour la quatrième fois, depuis
onze ans, en deuil de son Archevêque. Ms'' Odon Thibaudier
a succombé, le 9 janvier, à ses longues souffrances.

L'Université lui doit son hommage le plus particulier de
vive reconnaissance. Cependant nos regrets procèdent d'une
source encore plus haute, car l'homme juste et bon dont nous
portons le deuil était de ceux qui méritent d'être aimés pour
eux-mêmes, et qui valent par leurs vertus non moins que par
leurs bienfaits.

Dieu avait mis en lui une grande rectitude d'esprit. C'était
une intelligence très nette, très calme, très nourrie de con¬
naissances, avec une belle culture soigneusement entretenue,
et cette sûreté de jugement qui tient en un juste équilibre
toutes les facultés. 11 possédait la sagesse, ce don par excel¬
lence ; il la possédait dans la plénitude de la paix, et la lumière
qu'elle versait était une lumière sereine. C'est cette sagesse
(jui, à Lyon, avait attiré autour de sa chaire de philosophie
tant de disciples silencieusement attentifs et charmés. C'est
elle aussi qui, dans les affaires du gouvernement pastoral, lui
avait concilié une si douce autorité, en inspirant autour de
lui une entière confiance. Et si, d'ordinaire, sa parole était
lente, hésitante, semblant se chercher elle-même, c'est qu'elle
no voulait tomber que sur le point exact où se trouve le juste
et le vrai, sans flotter aux alentours ni dépasser la limite.
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Sabonté était grande, généreuse, profonde. Elle était humble
surtout, il n'en faisait pas montre, aimant à s'oublier plus en¬
core qu'à se donner, et ne laissant parler son cœur que sous
la dictée et la garde d'une prudence modeste et d'un respect
timide. Mais sous cette réserve discrète se cachaient des tré¬
sors d'attachement, de dévouement et d'inviolable fidélité :
tant d'amitiés durables, conquises à Lyon et à Soissons, en
ont porté le témoignage jusqu'au bord de sa tombe, et le
suivront au delà. Sans doute, toutes ces choses de longue et
patiente venue n'ont pas eu le temps de s'épanouir chez nous
en si peu d'années, ni d'y porter leurs fruits; mais elles y ont
jeté des racines d'affectueuse estime dans ceux qui le tou¬
chaient de près. Il a lui-même témoigné combien il lui était
doux de se voir enveloppé de tant de respectueuse tendresse,
et son état d'infirmité n'a fait que redoubler autour de lui l'at¬
tachement compatissant de ceux qui se sentaient toujours à
la veille de le perdre. Ainsi sera-t-il apparu à son diocèse
de Cambrai comme une vision touchante, pour y vivre trop
peu, pour y souffrir beaucoup et s'y survivre longtemps, bien
longtemps, dans nos regrets.

A la base granitique de cette nature douce et humble il y
avait la force. La force en lui, comme tout le reste, était ré¬
glée par la raison, tempérée par la prudence, éclairée par
la foi, et résolument dépensée au service du devoir. 11 eut le
genre de force le plus nécessaire de nos jours, la force de ré¬
sister, quand la résistance était affaire de justice et d'hon¬
neur; et à chaque fois qu'il se trouva en face d'exigences
auxquelles sa conscience d'Évêque lui défendait de céder, lui,
l'homme de paix, ne céda point, et sa fermeté sauva la di¬
gnité, l'autorité, le bon droit. 11 eut surtout la force, non
moins difficile, de souffrir. 11 avait beaucoup souffert, dans
ce que son âme avait de plus délicatement sensible, durant
la dernière année de son séjour à Soissons. A Cambrai, il
sembla n'être venu que pour cela. Pendant quinze mois nous
l'avons vu assister à la décomposition, pièce par pièce pour
ainsi dire, d'un organisme qui portait en lui la promesse de
plus longues années. C'était pitié de voir cet homme, pour
qui nous faisions tant de vœux, traîner l'un après l'autre
vers une tombe prématurée ses membres qui toùr à tour s'en¬
gourdissaient dans la mort. Cependant, s'il fut une âme maî¬
tresse du corps qu'elle anime, ce fut assurément celle de ce
pieux martyr. Au sein de souffrances générales, incessantes.
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son intelligence sans éclipse lui laissa jusqu'à la fin, avec le
plein et viril sentiment de son mal, la claire vue du terme pro¬
chain et conséquemment l'entier mérite de son long sacrifice.

Ce sacrifice, il l'offrait quotidiennement à Dieu dans l'immo¬
lation d'une vie qui, selon l'expression de saint Grégoire-le-
Grand, n'était plus que le prolongement de la mort, qusedam
prolixitas mortis. Il avait dû renoncer, il y a près d'une année,
à monter au saint autel ; mais sa piété courageuse s'était fait
un autel du lit ou du fauteuil où la paralysie envahissante le
clouait sans espoir et le torturait sans merci. Une solitude
forcée se faisait autour de lui, remplie encore cependant par
la sollicitude des affaires de l'Église, et divinement consolée
par la visite de Celui dont il portait les stigmates dans son
corps. Le Jam delibor, tempus resolutionis meee înstat, sor¬
tait sans plainte de ses lèvres et de son cœur tout livré à la
croix; et de lui aussi, comme de son Maître, on pouvait dire
que « dans cette agonie il priait plus continûment que ja¬
mais ». Lorsque, le l"' janvier, il reçut par l'organe de son
cher Auxiliaire, les vœux de MM. ses Vicaires généraux et
du chapitre de son église métropolitaine, il y répondit par
d'émouvantes paroles, fortes et tendres, leur présentant dans
sa personne « un roseau pensant, un roseau aimant, un ro¬
seau souffrant », qu'un souffle allait bientôt achever de briser.
Son dernier regard fut pour le crucifix, crucifié qu'il était
lui-même avec Jésus-Chiâst. C'était un regard d'acceptation,
d'oblation et d'espérance : la mort fut bien véritablement pour
lui le baiser de Dieu.

Et pourtant, nous avions grandement besoin de lui ! 11 avait
besoin de lui, cet immense diocèse de près de deux millions
d'âmes qui, depuis plus de dix ans, n'a plus pour le conduire
qu'une houlette tenue par de frêles vieillards qui lui sont uû
instant montrés plutôt que donnés. Du moins, tant qu'il était
là, même souffrant, même impuissant, il demeurait encore la
tête d'une administration dont son digne auxiliaire, MBr Mon-
nier, était le cœur et le bras. Sa disparition va faire à la
Flandre catholique de nouvelles destinées ; et combien nous
avons besoin de nous redire qu'en définitive elles reposent
dans la main d'un Dieu qui est un Père !

Elle avait besoin de lui particulièrement, cette Université
catholique du Nord, de laquelle il avait dit, dès sa première
visite, « qu'elle n'avait pas reculé depuis son origine, et qu'il
n'y trouvait en tout qu'à approuver, qu'à admirer, et à bénir ».
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Son effective bienveillance n'avait pas parlé seulement, elle
avait agi. De longtemps nous n'avions pas eu un archevêque
qui entendît mieux les choses de l'enseignement, à tous ses
degrés, et qui les protégeât plus efficacement. Nous le tenions
pour notre plus ferme appui dans le présent, il était notre
espérance la plus solide pour l'avenir. « Il faut, disait-il
encore récemment à M®'' de Lydda, il faut maintenir l'Univer¬
sité, à tout prix! » Et aujourd'hui, de tous côtés, la presse
catholique ou conservatrice qui le pleure, le félicite spéciale¬
ment de la part qu'il a prise à notre prospérité et à nos accrois¬
sements.

Que ne nous a-t-il été donné de pouvoir lui payer le juste
retour de ce qu'il faisait et voulait faire pour nous! Nous le
vénérions du moins,nous l'aimions; il le savait, et la dernière
fois que je le vis, dans son infirmité, il me fit signe de me
mettre à genoux pour nous bénir tous, et il me dit pour tous
des paroles do père. C'était son adieu. Et sa tombe vient de
s'ouvrir, presque au lendemain de celle de son suffragant
d'Arras! Les deux colonnes de la Province ecclésiastique
s'écroulent donc en même temps !

Qu'il repose dans le Christ, auprès de Fénelon, le doux
archevêque qui eut avec ce grand prédécesseur plus d'un
trait de ressemblance! 11 sera là-haut le bienvenu dans le
choeur des saints pontifes de son antique Eglise. Le siège de
Cambrai eut, au xi" siècle, un autre Odon qui fut illustre
par sa sainteté, ses combats, ses malheurs. C'était au temps,
toujours renaissant, de la lutte du Sacerdoce et de l'Empire.
Qu'Odon de Tournai accueille particulièrement comme un
frère cet Odon de Lyon qui fut son successeur, et sur la'
tombe duquel nous pourrions écrire, comme pour l'autre :

HIC TEGITUU PRiESUL ODO

QUI PERSPECTUS OMNI MUNDO
FUIT [SEMPER] DEO FIDUS.
FULGET C.ELO QUASI SIDUS.

On lit dans le Bulletin des facultés catholiques de Lyon :
« Nos Facultés se sont associées à la douleur et aux regrets
de celles de Lille. Ms"' le Recteur s'en est fait l'interprète
auprès de Me" Baunard dont nous so mmos heureux de re¬
produire la réponse :
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Lille, le 17 janvier 1892.

« Monseigneur le Recteur,
« Je vous remercie de la part que vous voulez bien prendre

à notre grand deuil de famille, et des regrets si justifiés que
votre lettre d'hier témoigne à notre cher et vénéré père,
M»'' Tliibaudier.

« 11 vous a appartenu plus qu'à nous. Monseigneur : c'est
vous qui nous l'avez donné. Il était resté grandement lyonnais
par le cœur; c'était le faire revivre que de lui parler de Lyon.
C'est à Lyon qu'il avait pris, par goût et par profession, cette
connaissance et pratique des choses de l'enseignement dont
nous avons recueilli après vous le bienfait. Enfin le zèle
qu'il avait mis à préparer le berceau de votre florissante uni¬
versité nous était le gage de celui qu'il apporterait chez nous
à une œuvre semblable. Il n'a pas fait mentir cet espoir.

« Notre perte est donc la même, notre douleur est pareille,
que notre prière soit unie, s'il vous plaît, Monseigneur.
Demain matin, je me rendrai aux obsèques de ce saint évêque,
éprouvé et épuré par do longues souffrances. Auprès de ce
cercueil votre pensée me sera présente ; et, en lui demandant
de protéger notre université, je n'oublierai pas de lui parler
de la vôtre qui lui fut si chère.

« Puisse cette communauté de notre deuil resseri-er encore

entre noùs, Monseigneur, les liens de fraternité dont je suis
heureux de vous offrir les sentiments respectueux et dévoués ».

Baunard.
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Statue do saint Luc, vestibule de l'École de Médecine (page 127).



ANNÉE 1893

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

23 novembre 1893

DISCOURS DE M»' LE RECTEUR

Études et étudiants.

Messeigneurs,
Messieurs,
Mesdames,

Je ne puis oublier, Monseigneur l'Archevêque, le jour
où j'eus l'honneur de vous saluer et de vous entendre
pour la première fois. C'était le 6 septembre 1890, au
pèlerinage de Notre-Dame de Lourdes, en une journée
pleine pour vous de faveurs célestes et d'actions de
grâces fraternelles (1). La grande procession du soir,

(1) Me'- Sonnois eut alors la consolation d'obtenir la guérison de
M. le chanoine Albert Sonnois, son frère, présentement vicaire général
de Cambrai.

Ms'- Étienne-Marie-Aiphonse Sonnois, né à Lamargeiie (Cùtc-d'Or),
le 10 décembre 1828, ordonné prêtre à Dijon en 1852; professeur de
philosophie au grand séminaire pendant sept années; curé d'Auxonne,
1877. Nommé au siège de Saint-Dié, 21 décembre 1889 ; sacré à Auxonne,
18 mars 1890. Préconisé archevêque de Cambrai, 19 janvier 1893, il prit
possession do son siège le 23 mars.
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constellant la vallée, éclairant la montagne, réfléchissait
dans le Gave ses dix milliers de flambeaux. C'était vrai¬
ment inénarrable. Vous présidiez à ce triomphe. Et quand
la multitude de toute nation et de toute langue se fut massée
dans la prairie, devant la statue de la Reine du ciel,
pour la chanter, pour vous entendre, vous nous dîtes là.
Monseigneur, des choses d'une pénétrante beauté, rien
qu'en nous ouvrant les yeux de l'âme sur ce double
spectacle de la terre et des deux. Sur la terre vous nous
montriez ces flambeaux sans nombre qui scintillaient
dans la nuit ; et vous nous disiez qu'ainsi il fallait faire
resplendir notre foi au sein des ténèbres du siècle. Puis,
élevant nos yeux vers le firmament, vous nous y montriez
au-dessus de nos têtes une étoile dont l'éclat effaçait celui
de toutes les autres, et qui semblait la reine de ces espaces
infinis. Et alors vous nous disiez qu'au-dessus de nos
pauvres lumières d'ici-bas, qui pâlissent et s'éteignent,
il y a la lumière de Dieu foyer de toute clarté, et que
c'est vers celle-là qu'il faut lever ses regards.

Monseigneur, c'est un spectacle à peu près semblable
que j'ai l'honneur de vous présenter aujourd'hui. Ces
Facultés catholiques, ces maîtres, ces étudiants, tous ceux
qui sont ici y portent un flambeau dans leurs mains :
celui de la science allumé à un foyer sacré. C'est pareil¬
lement, Monseigneur, une procession que vous venez de
voir se déployer ici pour monter entourer vos vénérées
Grandeurs. Mais tous ces hommes de science sont aussi
des hommes de foi. Au-dessus de leur tête brille d'un ini¬
mitable éclat une étoile dans le ciel. Et c'est vers le ciel
qu'ils se tournent, esprit et cœur, pour y chercher cette
« lumière inaccessible que Dieu habite », dit l'Apôtre, et
dont le rayonnement est un reflet de sa face et un sourire
de ses yeux.

Monseigneur d'Arras, lorsque, l'année dernière, dans
une pareille fête, je me présentais ici, j'y apportais le
regret d'avoir à annoncer qu'une extrême discrétion vous
défendait alors de monter à ce fauteuil, où vous ne vou¬
liez siéger qu'à la droite de votre vénéré Métropolitain.
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Du moins avais-je en môme temps à transmettre de votre
part à cette assistance attristée et déçue des assurances
de dévouement qui soulevèrent tous les applaudissements
et firent monter l'espérance dans tous les cœurs. Elle n'en
est pas descendue, Monseigneur, elle n'en descendra
pas. Aussi bien déjà notre Faculté des Lettres, abon¬
damment recrutée par votre diocèse, a connu la première
les effets de vos promesses, en attendant les autres. Et
qui s'étonnerait d'ailleurs qu'une Faculté de littérature,
d'histoire et de philosophie ait trouvé un patron dans
l'évêque que nous envoie le docte pays d'Alcuin, de
Grégoire de Tours et de Descartes (1) ?

Le mouvement qui nous ramène des recrues d'étudiants
des diverses régions de la France chrétienne, loin de se
ralentir, s'est prononcé plus fortement en cette année
nouvelle. C'est ainsi, par exemple, que le recrutement
de la Faculté de médecine, avec ses quatre-vingt-dix
nouveaux venus, dépasse de près de la moitié celui des
années précédentes. Il en est de même de la Faculté des
lettres ; il en est de même de notre Ecole des Hautes
Etudes industrielles. Les autres Facultés gardent avan¬
tageusement les positions acquises, de sorte que l'année
qui vient de s'inaugurer se trouve être aujourd'hui celle
qui, depuis notre fondation, nous aura amené le plus
grand nombre de jeunes gens. — Vous ne serez pas moins
heureux d'apprendre, Messeigneurs et Messieurs, que
près de soixante départements français sont repré¬
sentés dans ce nombre. Et, par delà les frontières, c'est
la Belgique, le Luxembourg, la Lorraine allemande,

(1) Mf WiLLiEZ, né à Chinon 1836, ordonné prêtre à Tours 1860,
successivement professeur de rhétorique, puis de philosophie, et préfet
des études au collège Saint-Louis de Tours; curé dTsseure 1872; curé
archiprêtre d'Amboise 1878; Vicaire général de M®' Meignan 1886;
supérieur du petit Séminaire de Tours 1887 ; sacré évêque d'Arras,
8 septembre 1892.
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l'Ecosse, l'Espagne, le Portugal, les Etats-Unis, le
Canada et la Turquie d'Europe qui nous ont envoyé quel¬
ques-uns ou du moins quelqu'un de leurs fils. Ainsi notre
Université préseute-t-elle de loin le spectacle d'une Pen¬
tecôte, avec ses prosélytes ex omni natione quse sub
cœlo est, et nous comptons bien qu'il en sortira des
apôtres.

Que les familles chrétiennes en soient félicitées ; elles ont
fait en cela preuve d'une chose devenue rare : le courage
des convictions porté jusqu'au sacrifice. Car ce qu'elles
ont escompté en nous envoyant leurs fils, ce ne sont certes
ni les faveurs du pouvoir ni la plus grande facilité du
succès : elles se seraient trompées d'adresse. Elles ont
cherché une École où la science et la foi se donnassent
la main. Catholiques à l'antique, il ne leur déplut pas
que, dans ces jours d'apostasie officielle, les maîtres
de leurs fils fussent du côté des excommuniés de la

justice et de la liberté. Que si, par suite de cela. Messieurs
les Étudiants, vous vous trouvez à avoir plus à travailler
que les autres, pour atteindre à la palme que les distri¬
buteurs officiels des grades tiennent plus haute pour
vous, je ne puis vous plaindre entièrement d'un effort qui
vous grandit d'abord, qui vous profite ensuite. Car, en
définitive, vous savez bien qu'à ce prix le succès acadé¬
mique ne vous échappe guère ; et vous y gagnez en plus
l'honneur d'avoir eu quelque peu à peiner pour une cause
opprimée, et la plus belle des causes, celle du droit de
l'Église qui est le droit de Dieu.

C'est en prévision de cet accroissement de nos recrues
que nous avons jugé nécessaire d'élever sur le boulevard
Vanban la troisième Maison de famille, dédiée à saint
Michel, que je vous promis l'an dernier. Vous l'avoue-
rai-je cependant? Pour nécessaire qu'elle fût, nous hési¬
tions à entreprendre cette onéreuse construction, en ces
heures difficiles et menacées. Mais une main s'est
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tendue vers nous, main secourable, main largement
ouverte, mais main mystérieuse, de celles qui descendent
dn ciel où se cache leur trésor, mais qu'il faut que la
terre ignore, car dès qu'elles sont aperçues elles se
dérobent sous le nuage.

Cette urgence de bâtir s'est trouvée confirmée par le
chiffre de notre rentrée d'aujourd'hui. A peine ouverte et
bénie, la Maison Saint-Michel se trouve déjà trop petite
pour le nombre d'étudiants qui lui arrive, particuliè¬
rement pour la première année de médecine. A l'heure
présente, un pensionnaire de plus n'y trouverait pas une
pierre où reposer sa tête.

Vous l'avez vue, vous la voyez, cette maison, dressant
dans ce quartier spacieux et ombragé les quatre étages
de sa façade monumentale, au faîte de laquelle je veux
voir, vous ai-je dit, régner la martiale et royale statue
de l'Archange, son patron. L'art et le goût de l'archi¬
tecte ont su faire de cette demeure une habitation gran¬
diose et aimable à la fois, pleine d'air et de lumière,
conséquemment de gaieté et de charme, comme doit être
une maison destinée à la jeunesse, comme doit être pour
des fils une maison qui s'honore du nom de Maison de
famille.

Nous en avons confié la direction à un prêtre de zèle
et de cœur, M. Buns, que nous avions vu à l'œuvre au
collège Saint-Joseph, où, pendant pins de douze ans,
il s'est conquis à bon droit la confiance de la jeunesse et
la reconnaissance des parents. Sur l'entrée de la chapelle,
il a fait inscrire le fier défi de l'Archange : « Quis ut
Deus? Qui est comme Dieu? » Sa grande foi, son zèle
d'apôtre l'écrira de même en traits de feu dans tous les
cœurs.

A vous maintenant. Messieurs les étudiants, de faire
de ce nom de « famille » que porte votre demeure une
réalité vivante. Qu'elle vous soit un foyer. —Foyer pater¬
nel où habite et préside notre Père des cieux: lieu de res¬
pect, de religion, de prière et de sainteté. — Foyer ma¬
ternel, où la mère de Dieu étendra sur vous son sceptre
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protecteur, plus mère que vos propres mères. — Foyer
fraternel, s'il est vrai qu'un ami est un frère qu'on s'est
donné par choix. 0 amitiés chrétiennes,.telles que celles
dont l'histoire et la poésie nous ont transmis le sou¬
venir! 0 fraternité de pensées, d'études, d'entretiens,
et de rêves d'avenir, plus beaux que cet avenir même!.
Tout récemment un de vos maîtres en faisait cette pein¬
ture : « Le travail et la gaîté, le courage et l'espérance,
la bonne éducation, la bonne conscience et l'esprit fran¬
çais habitent dans ces maisons ensoleillées par leur
jeunesse. Là s'ouvre le poème de la vie, s'il est vrai que
la vie de l'homme en doit être un. Là s'écoulent trop vite
des heures charmantes; là le visage n'est assombri et l'œil
n'est humecté que sur le seuil de la porte, et lorsqu'il
faut partir. »

Le premier bienfait de vos saines, amitiés et de ces
fraternités, si vous y êtes fidèles, sera de vous préserver
d'en aller chercher d'autres, à l'entour d'écoles en tout
différentes de la nôtre, où vous attireraient des avances
trompeuses dont vous seriez les dupes, pour ne pas dire
les victimes. C'est le grand péril de notre temps que
ces mélanges et ces alliances dans lesquelles s'obscurcit
la netteté des principes, s'énerve la vigueur des carac¬
tères, et s'efface, se perd, le relief de la personnalité mo¬
rale et chrétienne. C'est particulièrement le péril d'un âge
aussi séductible que le vôtre, enclin à se laisser prendre
au mirage de fusions et coalitions généreuses, qui ne
sont, en définitive, que des illusions dangereuses. Sepa-
remini et vos, ne cessait de crier le prophète aux fils du
peuple de Dieu. Je ne suis pas prophète en Israël ; mais,
si j'insiste tant sur la nécessité de votre préservation,
c'est que je suis auprès de vous le premier mandataire
de vos chrétiennes familles; et qu'en définitive je ne con¬
nais pas, quant à moi, de meilleure manière de vous ai¬
mer et de vous servir.

Souvenez-vous, écoutez. Que fit ici, chez vous, le
xvfr siècle à l'encontre de l'invasion protestante? Phi¬
lippe II éleva deux citadelles de la foi, les deux univer-
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sites de Louvain et de Douai. Ainsi arriva-t-il qu'au
XYin" siècle, Douai comptait 1.700 étudiants et Louvain
8.000.. C'étaient en tout 10.000 jeunes gens abrités là
par le Drabant et la Flandre française en vue d'échapper

. ' ■ à la mortelle promiscuité de doctrines et de personnes
' .qui faisait la contagion du protestantisme.

Mais en même temps l'Église leur demandait de faire
marcher de front la science avec la discipline. Elle leur
disàit « que l'étude, lajecherche philosophique et scienti¬
fique est contre l'erreur une arme bien autrement noble et
efficace que la compression par la force ». C'est l'expres¬
sion même de Richardot, votre savant évêque d'Arras.

Or, aujourd'hui, à une époque, hélas! trop semblable
• à celle de la Réforme, je ne sache pas d'effort plus né¬
cessaire, plus décisif, pour la défense et la démonstration
religieuse, que celui qui consistera à replacer les catho¬
liques à la tête du progrès scientifique en tout genre,
lequel nous écrasera, si nous n'y marchons les premiers,
afin de l'éclairer et le conduire.

Car enfin. Messieurs, il marche ; et ce n'est pas certes- -
en niant le mouvement de la terre qu'on empêchera la
terre de marcher. Il marche, et il faut bien le dire, il mar¬
che le plus souvent à l'inverse de nous, si ce n'est tou¬
jours contre nous. De là l'inquiétude des âmes, même
des meilleures âmes, les plus altérées de Dieu. Et que j'en
ai connues, dans leurs livres, par leurs lettres, aux¬
quelles le fantôme prestigieux de la fausse science déro¬
bait la sainte face du Dieu de vérité ! Entendez, s'il vous

plaît, l'appel des plus grands, des plus connus, parmi
les maîtres de la libre-pensée. C'est premièrement Hip-
polyte Taine, lui l'irréductible philosophe du fatalisme et
du déterminisme, qui répond à M^'' d'Hulst : « Si l'E¬
glise, par les miracles de son zèle, n'arrive pas à recon¬
quérir ces masses païennes pour en faire un peuple de
croyants, c'en est fait de la civilisation française. » —
C'est l'honnête Littré, désespéré de ne pouvoir croire
encore et qui en verse des larmes — « Vous pleurez ?
lui dit alors le confident de son âme. — Oui, répond-il.
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je pleure, parce que j'ai péché; et que je ne sais à qui
demander pardon. » — C'est Vacherot qui gémit d'être
encore prisonnier de la doctrine qui lui cache la face du
Dieu vivant : « Cela n'est-il pas tiûste pour un vieux
libre-penseur qui a vécu dans la pensée de l'Infini, et
qui ne veut pas mourir sans murmurer le nom de Dieu? «
— C'est Schérer, l'éloquent tenant du scepticisme hé¬
gélien : « Le devoir n'est rien s'il n'est sublime. La
vraie morale ne trouve son point d'appui qu'en Dieu. La
conscience est comme le cœur, il lui faut un au-delà... Le
surnaturel est la sphère naturelle de l'âme. » — Et Se-
crétan: « La religion, c'est le surnaturel, et j'ajoute la
morale de même, car la morale n'est rien si elle n'est
religieuse. » Je ne cite que les philosophes, et les plus en
renom; j'en citerais vingt autres.

Et ces hommes ébranlés, et leurs disciples innombrables,
à qui se rendront-ils? Quels seront les Ananies qui ouvri¬
ront les yeux à ces autres Sauls auxquels Jésus déjà a fait
entendre sa voix? Ceux qui croient, mais aussi en même
temps ceux qui savent, pourvu qu'ils sachent assez pour
s'arrêter quand il faut, sapere ad sobrietatem, au point
juste où la science de l'homme, toujours courte par quel¬
que endroit, doit trouver sa limite, sa règle et sa lumière
supérieure dans la parole de Dieu.

Telle, Messieurs, sera l'œuvre des Universités libres.
A cette œuvre donc, Messieurs et honorés collègues. A
cette œuvre, vous aussi, aujourd'hui ou demain.

•k

* *

Messieurs les Etudiants, je sais, du reste, que, cette
année non plus, le travail n'a pas chômé parmi vous. Le
tableau de ses résultats en sera présenté par chacun des
Doyens de nos cinq facultés. Mais il en est une sixième
qui veut n'être pas oubliée. C'est de ce nom mérité que
je me plais à appeler notre École annexe des Hautes
Etudes industrielles. Comme elle ne possède pas de
Doyen qui soit ici son rapporteur, voulez-vous bien que
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j'y supplée par quelques courtes paroles, aujourd'hui
qu'elle vient d'entrer dans une phase nouvelle ?

Depuis huit années qu'elle existe, cette Ecole, fondée
en 1885 pour les fils de patrons et les directeurs d'usine,
n'a trompé aucune de nos espérances. Formation scien¬
tifique, technique et professionnelle, formation civique,
morale, sociale, religieuse se sont fondues harmonieuse¬
ment dans un tout qui répondait à notre conception d'É¬
cole patronale supérieure. Il ne manquait rien à ses suc¬
cès d'examen que le titre authentique d'un diplôme con¬
quis de haute lutte et délivré par les premières auto¬
rités industrielles et scientifiques des facultés et du pays.
Ce Brevet d'Ingénieur^ qui n'a rien à envier à celui
des Écoles spéciales du gouvernement, vient d'être dé¬
cerné par nous pour la première fois à deux de nos élèves,
après trois ans d'études et les plus graves examens. En
le leur remettant cette année, j'ai la confiance de les munir
d'un passeport qui leur ouvrira la porte des carrières
les plus honorables, et en même temps de leur signer
des lettres d'ennoblissement qui leur assignent un rang-
distingué dans cette aristocratie du travail devenue, au¬
jourd'hui et spécialement ici, la puissance souveraine.

Au surplus l'exemple du travail et même l'encourage¬
ment au diplôme leur était venu de haut. Je ne me per¬
mettrais pas de comparer. Mais je ne puis cependant
manquer de rendre hommage au courage avec lequel, du
sein des fonctions administratives auxquelles il se dé¬
voue, M. le Vice-Recteur a trouvé le moyen de publier
une longue étude sur la Querelle monastique et littéraire
de Mabillon et de Rancé, laquelle, présentée ensuite à
notre grande sœur l'Université de Louvain, lui a été
payée gracieusement de retour par un diplôme de doc¬
teur ad honores de sa faculté de philosophie et lettres.

La grande joie qu'il en a ressentie n'a pu le consoler
d'un deuil qui nous atteint tous, mais qui le frappe plus
personnellement au cœur, en lui enlevant dans la per¬
sonne de notre collègue M. Aloys Florence un compa¬
triote alsacien, un condisciple de séminaire et un ami



124 DISCOURS DE RENTRÉE 1893.

d'enfance. Lorsqu'il y a seize ans M. l'abbé Florence vint
occuper chez nous la chaire d'Écriture sainte et de lan¬
gues orientales, l'Université d'Insbruck où il avait cou¬
ronné ses études par une thèse brillante, et le grand sé¬
minaire de Strasbourg où il venait d'être directeur, le
proclamaient un maître hors pair non seulement dans
la connaissance des langues sémitiques, mais dans celle
de la critique catholique ou rationaliste d'outre-Rhin.
La profondeur de science, comme aussi la grave allure
de son enseignement, faisaient assez reconnaître qu'il
venait d'une France très pi'oche de l'Allemagne. C'est par
le cœur qu'il était entièrement français. Il l'était pareille¬
ment par la droiture de sa parole, la loyauté de son
commerce, la fidélité de son amitié. Par la délicate et
scrupuleuse charité de sa conversation c'était un chrétien.
Par toute son âme il était prêtre. C'est en prêtre qu'il
mourut, humblement, doucement, pieusement, nous lais¬
sant l'image d'une discrète et originale figure sacerdotale,
une touchante mémoire et d'ineffaçables regrets.

* ♦

Je finirai. Messieurs, par mes remerciements. Je les
dois à MM. nos Administrateurs, qui, soit dans le Conseil,
soit dans la Commission permanente, gouvernent nos af¬
faires avec le zèle intelligent et le dévouement de cœur
qu'un père apporte au gouvernement de sa maison; j'al¬
lais presque dire avec la religion que l'Administrateur de
la maison de Nazareth consacrait au gouvernement de
la Sainte Famille.

Je les dois aussi, ces remerciements, à VAssociation
des Anciens Étudiants qui estiment justement que la
meilleure manière de montrer qu'ils ont été bien chez
nous est un zèle empressé à y faire venir les autres.
Que, par tous les genres de publicité, ils fassent consister
leur reconnaissalice dans le recrutement de l'Œuvre, je
les en remercie ; mais combien plus de cette autre et vi¬
vante publicité qui fait à la fois leur honneur et le nôtre :
c'est de leur bon exemple que je parle.
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Enfin mes remerciements se doivent particulièrement
à ceux de MM. les doyens qui achèvent aujourd'hui le
cours triennal de leurs fonctions. Ce n'est pas sans regret
que je les vois relevés de la faction trop courte qu'ils
viennent de monter avec moi pour la garde des bonnes
études et du bon droit. C'était à la fois de la douceur et
de la force que je trouvais à m'appuyer sur eux. Je ne
me console de les perdre que par l'assurance de les re¬
trouver encore dans des successeurs qui leur ressemblent.

lien est un parmi eux qui, depuis dix-huit ans, n'a pas
cessé d'être sur la brèche, rappelé à chaque élection par
le suffrage unanime de sa Faculté, la gouvernant au de¬
dans par l'empire de la confiance et de l'affection, l'ho¬
norant au dehors par l'autorité de sa parole et de ses
écrits, enfin la défendant au besoin et nous défendant
tous par des mémoires lumineux oude vives réponses. C'est
pour toutes ces causes que Nosseigneurs les Membres du
Conseil supérieur, tout en entendant maintenir les statuts
et règlements, mais déférant cette fois encore au vœu
unanime et réitéré de ses collègues, maintiennent M. le
comte de Vareilles dans la dignité et les fonctions de
Doyen pour un nouveau triennat.

Vous ne serez donc pas étonnés. Messieurs, qu'en
raison de services tellement exceptionnels, et de concert
avec les hommes d'œuvres de la ville de Lille, j'aie de¬
mandé au Saint-Père qu'il daignât honorer M. le comte
Gabriel de Vareilles du titre, non plus de Chevalier,
mais de Commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire-le-
Grand.

Là ne s'est pas arrêtée la munificence du Saint-Père
envers ses fils des Facultés de Droit et de Médecine.

Je placerai, Messieurs, au nombre des événements les
plus honorables de notre année académique, la publica¬
tion d'un Recueil périodique, qui est un service de pre¬
mier ordre rendu aux intérêts si menacés de l'Église de
France. La Revue administrative du Culte catholique^
née seulement depuis le mois de mai, est déjà en voie
de prendre possession des trente mille presbytères et
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conseils de Fabrique, auxquels elle apporte chaque mois
lumière et force dans le combat formidable où nous som¬

mes engagés. L'éminent jurisconsulte qui la rédige à lui
seul est un de nos plus savants et éloquents collègues.
Ainsi, et le clergé de France et nos Facultés qu'il honore
se réjouiront d'apprendre que désormais la couverture
de la Revue portera à la suite du nom de M. le profes¬
seur Constant Grousseau le titre de Chevalier de l'ordre
de Saint-Grégoire-le-Grand.

Dans la Faculté de Médecine, vous me plaindrez. Mes¬
sieurs, d'avoir eu à choisir entre tant de talents et de
dévouements. C'est un grand dévouement, et bien cher
à l'Eglise, que de passer la meilleure partie de sa jour¬
née auprès des enfants du pauvre, de se faire petit avec
ces petits, et de distribuer à leurs mères consolées jus¬
qu'à quatorze mille consultations gratuites par année ;
et cela dans des conditions de désintéressement personnel
qui sont la pierre de touche du médecin chrétien. Que
si, au sein de si absorbantes occupations, celui qui y
consacre son temps, son esprit et son cœur trouve en¬
core le secret de traduire de savants traités et d'annexer
ainsi à la France les conquêtes du savoir médical d'outre-
Rhin, le Docteur et le Professeur n'ont-ils pas bien mé¬
rité de la science comme de la charité ? C'est à ces titres
et bien d'autres que M. le Docteur Augier, médecin à
l'hôpital Saint-Antoine-de-Padoue, a justement reçu du
Souverain-Pontife la décoration de Chevalier de Saint-

Grégoire-le-Grand.
Maintenant, Messieurs, à Léon XIII! Au Père auguste

qui, cette année, a voulu que son portrait, envoyé par
lui, présidât et régnât au milieu de ses fils !

A nos commandeurs, à nos chevaliers, à toute notre
Légion d'honneur. Je veux le redire encore ; Si de telles
distinctions s'estiment à l'élévation de Celui qui les dé¬
cerne, nos collègues auront de quoi être fiers de porter
un ruban qui ne doit rien qu'au seul mérite, et qui leur est
offert par le plus grand souverain qui règne aujourd'hui,
de droit divin, sur le monde.



ANNEXE

Fête patronale de la faculté de médecine
et pharmacie, et bénédiction de la statue

de saint Luc, 1" juillet 1893.

On lit dans le Bulletin des facultés catholiques de Lille :
« La fête patronale de la Faculté de Médecine et de Pharma¬
cie a été célébrée le samedi 1®'' juillet avec une solennité plus
g'rande que de coutume, relevée qu'elle fut par l'érection,
l'inauguration, la bénédiction de la statue de Saint Luc, dans
le péristyle de l'Ecole.

« Un tel fait n'est pas de nature à surprendre le visiteur,
qui s'édifie de voir le crucifix dans toutes les salles de cours,
amphithéâtres, bibliothèques, laboratoires, jjartout où s'ac¬
complit le travail quotidien de notre Université Catholique. I^a
statue de Saint Luc émane de la même pensée de foi ; pensée
de tous, puisque ce monument est le produit des souscriptions
spontanées des professeurs, anciens étudiants, et étudiants qui
ont Saint Luc pour patron.

« Dans le même esprit, la Commission d'organisation a fait
dire, en cette fête, une messe d'actions de grâces; — une autre
messe pour la Faculté, ses amis, ses élèves et ses membres
vivants et décédés ; — une autre encore pour les malades et
pour les opérés, riches ou pauvres, qui viennent réclamer ses
soins ; — enfin une quatrième pour le repos des âmes des dé¬
funts, dont la dépouille mortelle a fourni la matière nécessaire
aux études anatomiques. Ajoutons que, comme les autres
années, la part des pauvres a été faite par les mains des Con-
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férences de Saint-Vincent-de-Paul formées de nos étudiants
en médecine.

La solennité s'ouvrit le matin par la messe célébrée en pré¬
sence de MM. les Professeurs et leurs étudiants, réunis dans
la chapelle supérieure. A l'Évangile, M. le chanoine Moureau,
doyen de la Faculté de théologie, prononça le discours d'usage
sur ce beau thème :

« L'Archange Rapihaël, dont le nom signifie « Médecine de
« Dieu » est le professeur que le Ciel envoie pour apprendre
« au jeune Tobie à procurer la guérison de son père; puis, sa
« mission accomplie, l'Archange retourne vers Celui qui l'avait
« envoyé. Vous aussi. Messieurs, vous êtes investis de la part
« du Ciel d'une mission d'enseignement médical. Vous aussi,
« vous devez faire retour à Dieu de cette mission qu'il vous a
« confiée. De ces deux simples pensées découlent et les titres
« d'autorité, de noblesse, de confiance dont il est juste que
« vous soyez fiers, et le code de devoirs sacrés aisés à vous
« rappeler, à vous et à votre famille médicale. »

Le soir du même jour eut lieu, à la Faculté de Médecine,
pavoisée et parée, la Bénédiction et Inauguration de la statue
représentant le médecin évangéliste sous les traits d'un vieil¬
lard tenant d'une main un volumen, de l'autre une plume, et,
ayant à ses pieds le Bœuf ailé, sa traditionnelle caractéristique.
Dans le Jardin botanique qui enveloppe l'édifice, les étudiants
groupés sous leurs bannières, les Administrateurs, les Doyens
et les Professeurs, et une nombreuse assistance universitaire et
autre, attendaient le cortège épiscopal qui fut reçu par M®'' le
Recteur au pied des marches du vestibule où se dressait l'estra¬
de. Me'' Sonnois, NN. SS. Monnier, évêque deLydda, Williez,
évêque d'Arras, Delannoy, évêque d'Aire et de Dax, entourés
de nombreux chanoines et du séminaire académique, prirent
place à la tribune.

M. le D" Redier parla le premier et fort bien. 11 parla de
saint Luc dont l'image avait été choisie : Saint Luc l'évangé-
liste, saint Luc le patron des médecins, saint Luc le patron
des artistes, c'est-à-dire le Vrai, le Bien, le Beau réunis. 11
rendit justice à l'ardente initiative de M. le D"' Guermonprez,
promoteur et organisateur de l'entreprise. Il remercia M"' Son¬
nois de l'accueil que la Commission avait reçu auprès de lui.
« Ce fut pour nous, Monseigneur, un sujet de légitime orgueil
d'apprendre que notre premier pasteur est lui-même fils de
médecin ; et, lorsque vous nous racontiez les pénibles chcvau-
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cliécs du saint liomme qui fut votre père, alors r|ull allait la
nuit, dans les montagnes de la Côte-d'Or, porter aux malheu¬
reux les secours de son art, je me disais que ceux qui sont
capables de pratiquer cet héroïsme quotidien exercent un
véritable ministère, et je comprenais cette filiation de la Mé¬
decine et du Sacerdoce, comme je comprends que le mieux
puisse sortir du bien. »

Après M. Redier, M®"' le Recteur s'exprima en ces termes :

DISCOURS DE me' LE RECTEUR

Messeigneurs,
Messieuhs les Propesseuhs,
Messieurs les Etudiants,

Il y a dans l'Evangile un homme en qui la science salue un
Médecin, on qui l'Église salue et révère un Evangéliste. C'est
cet homme, un saint, que, depuis le commencement de l'Uni¬
versité, vous aviez pris pour patron. Messieurs de laMédccinc
et de la Pharmacie. Et c'est à cet homme de Dieu et homme
de science qu'aujourd'hui vous dressez solennellement une sta¬
tue dans le péristyle de votre Faculté, et cela de votre propre
mouvement, de vos propres deniers, avec une spontanéité
dont je veux vous dire tout d'abord ma reconnaissance avec
mon admiration.

Car enfin, on vient de le dire, ce n'est pas seulement là
affaire d'art et de décor, c'est affaire de principes et de con¬
victions. C'est une affirmation publique de votre foi de chré¬
tiens, d'une foi solide comme ce bronze et plus durable que lui.
Telle est l'àme qui l'anime, ce métal, la parole qu'il pro¬
nonce, l'esprit de vie que votre pensée lui a infusé en ce jour.

C'est aussi l'esprit do cette fête. Messieurs; et dès lors je
comprends que vous l'ayez voulu faire solennelle, éclatante,
comme votre foi elle-même. Vous y avez convoqué les quatre
Facultés vos sœurs, pour qu'elle soit une fête de toute notre
famille universitaire. Vous y avez désiré l'honneur de la pré¬
sence de Nosseigneurs les Archevêques et Evêques de la pro¬
vince et d'au-delà ; et, les arrachant à leurs incessants travaux
de l'heure présente, vous les avez appelés avenir parmi nous,
avec une audace de confiance que j'appellerais téméraire, si à
cet excès do confiance ils n'avaient répondu par un excès de

VmCT ANNÉES DE RECÏOliAT. 9
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lionté. Rnlin, par-dessus leurs mains réunies pour vous bénir,
je vois s'élever la main du Souverain Pontife. De Rome, le
Pape Léon XIII vous envoie une bénédiction et un applaudis¬
sement qui s'adressent d'abord et premièrement à vous, mais
qui vont plus loin que vous. Cette main auguste descend et
repose sur tous ceux qui, comme vous, s'honorent d'avoir pour
patron et modèle le Médecin-Evangéliste, et qui veulent être,
eux aussi, médecins et évangélistes comme lui et avec vous.

Médecin-Evangéliste : mettons un trait d'union entre ces
deux mots. Messieurs! Comme ils ne font qu'un seul et môme
nom pour Saint Luc, ils ne doivent faire qu'un seul et môme
nom j)0ur vous. Luc, le médecin, sortait sans doute de ce que
j'appellerai par anticipation la Faculté d'Antioche, la ville où
les disciples prirent le nom do chrétiens pour la première fois.
Médecin encore quand il écrit, il se révèle comme tel, ainsi
qu'on l'a remarqué, jusque dans les expressions dont son
Evangile se sert en parlant des malades et des maladies gué¬
ries par le Seigneur. Enfin on nous le montre, compagnon de
Saint Paul, assistant le grand Apôtre dans ses infirmités, et
exerçant sa charité auprès des i)remiers disciples, ses pauvres
et chers clients, comme ils avaient été naguère ceux de Jésus-
Christ lui-même, du([uel il est écrit « qu'il guérissait toute
souffrance et toute inflrmité ».

Saint Luc auprès de Saint Paul, le médecin auprès de l'apô¬
tre : que j'aime cette alliance et cette fraternité! C'est bien
ainsi encore que je me représente, Messieurs, votre ministère
et le nôtre. C'est ainsi que je vous vois, dans les villes et les
campagnes, votre main dans la main du prêtre, faisant de
concert avec lui l'oeuvre de charité, de vérité et de sainteté
dont vous pouvez et devez être les ministres comme lui, bien
qu'autrement que lui.

Vous êtes les évangélistes de la vérité, vous d'abord, Mes¬
sieurs les Professeurs, lorsque dans votre enseignement
vous prenez l'jivangile, la doctrine de l'Évangile pour votre
première foi, la morale de l'Évangile pour votre première
loi. Et c'est cette foi, cette loi, que vous. Messieurs nos
docteurs d'aujourd'hui et de demain, vous allez porter chaque
jour là où vous êtes appelés, avec une franchise de conviction
qui ne rougit pas de Jésus-Christ, et qui hautement sait
rendre hommage à l'existence et à la royauté d'une âme
Spirituelle et immortelle, à une vie supérieure et à un
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Médecin suprême, plus grand et plus imissanl, que vous.
Vous êtes les évangélistes de la charité, Messieurs; vous

l'êtes auprès do vos malades, dans nos hôpitaux, dans nos
dispensaires, partout; car c'est bien la charité de l'Evangile
que la vôtre. C'est cette charité dévouée qui va jusqu'au sa¬
crifice et à l'oubli de soi-même; cette charité généreuse qui a
appris du Seigneur « qu'il est meilleur de donner que de re¬
cevoir » ; cette charité religieuse qui dans son malade voit la
grande Victime qui a dit d'elle-même : Infirmus erain et visitas-
lis me; la charité enfin qui, dans cette chair meurtrie des mem¬
bres de Jésus-Christ, révère les stigmates adorables de Celui
« qui a été blessé pour nos péchés et broyé pour nos crimes ».

Vous êtes et vous serez les évangélistes de la sainteté,
Messieurs. Vous ne l'êtes pas soulemcnt par l'exemplaire di¬
gnité d'une vie que j'oserais prescjue nommer sacerdotale, car
c'est le sacerdoce médical que vous exercez ; vous l'êtes en¬
core par ce respect chrétien du corps de l'homme dans lequel
vous vénérez le temple de Dieu môme. Vous l'êtes par cet
esprit d'apostolat qui vous inspire, comme le premier de vos
devoirs professionnels, celui de préparer au clicvet de vos
malades les voies à Notre-Scigneur reçu dans ses Sacrements.
Enfin vous l'êtes par cet esprit de religion et de prière qui
demande le souverain remède à qui seul le possède, se souve¬
nant, selon une parole célèbre, que le médecin peut panser,
mais que Dieu seul peut guérir.

Messieurs, l'apôtre Saint Paul appelle Luc le médecin son
aide, son auxiliaire et son coadjuteur dans le ministère cvan-
gélique : Dénias et Lucas adjntores inei. N'est-ce pas de ce
nom que vous saluent aujourd'hui les ouvriers de l'Évangile
dans la France entière? Et n'est-ce pas à ce titre que je les
entends chaque jour vous appeler à eux. Messieurs les Étu¬
diants, pour travailler avec eux à la rédemption de leur peuple
et au salut des âmes.

Ah! je sais bien que pour une telle œuvre vous êtes trop
peu nombreux encore. De vous aussi l'Église peut dire la
parole de Paul ; Lucas est nieciun soins! Luc est seul avec
moi! Vous êtes encore et pour longtemps la seule Faculté
Catholique de Médecine en France. Mais si c'est là le cri de
la douleur maternelle de l'Eglise, à la vue de l'apostasie d'une
science matérialiste qui s'est séparée d'elle pour se tourner
contre elle, c'est aussi en môme temps le cri de son espoir et
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de son action de grâces : « Du moins, Luc est avec moi! » Du
moins dans cette France perdue d'erreurs et de sopliismes,
une compagnie savante, décidée à défendre le règne de l'es¬
prit contre celui de la matière, s'est franchement séparée de
la contagion et dépression communes. »

« Luc est seul avec moi, mais Luc est un vaillant. Il écrit
l'Evangile dans sa vie et dans ses œuvres. Il est avec mes
apôtres, dans les contradictions, dans les oppositions, dans
les captivités et les tempêtes dont je souffre. Il lutte avec
moi, près de moi, pour la grande cause de Dieu, qui est celle
du salut et de l'immortel avenir.

« S'il est seul avec moi, du moins voici que de tous les
points on vient à lui comme à moi, dit l'Apôtre, et de lui on
peut proclamer, comme Saint Paul de son compagnon, que sa
louange se propage dans toutes les Eglises : Cujus laus in
Evangelio per omnes Ecclesias. A chacun de vous je puis donc
dire avec lui : m omnibus labora, opus fac evangelistœ, minis-
teriiun tuum impie ! »

Un dernier mot, Messieurs. L'Apôtre appelle Luc, le méde¬
cin Luc « son ami le plus cher », et il transmet son salut aux
Églises de l'Asie ; Salutat vos Lucas medicus charissimus.
C'est par cette salutation qu'il vous accueillera ici, lorsque
vous y monterez pour vos études et vos travaux. Rendez-lui
son salut! Qu'il vous soit avons aussi un cher objet de véné¬
ration, d'affection et d'émulation ; Lucas medicus charis¬
simus.

Que sa bénédiction se répande sur vos études, sur vos fa¬
milles, sur votre carrière, sur vos malades, sur vos âmes
surtout. Et qu'enfin un jour, là-haut, Saint Luc puisse vous
reconnaître pour ses disciples fidèles, pour ses fils bien-ai-
més ; et qu'il vous reçoive dans ses bras, sur son cœur, avec
cette salutation que je trouve encore plus tendre dans la lan¬
gue même de l'Epître de Paul : 'Asirâ^sTai ûjxôéç Aouxa; ô
îaxpci; 5 aYaitrixoi;. 'AfiiV- "

M""' l'Archevêque bénit ensuite la statue, pendant que
les clairons et tambours envoient un premier salut à
l'image vénérable du Patron de la Faculté.

De retour à l'estrade, Sa Grandeur prononce une allo-
cutiou improvisée, dont voici la substance :
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Messeigneuiîs,
Messieurs,

« ... Il a été fait, tout à l'heure, allusion aune conversation
que nous avons échangée à Cambrai, Messieurs les initia¬
teurs du projet de statue à ériger en l'honneur de Saint
Luc médecin et moi : allusion délicate et qui m'a vivement
touché. M. lé professeur Redier m'a rappelé que je suis fils
de médecin; oui, Messieurs, je suis le fils aîné d'un médecin
do campagne qui, par ses exemples autant que par ses con¬
seils, m'a élevé dans la crainte de Dieu, dans l'assiduité au
travail et dans la fidélité au devoir. C'est à la forte et chré¬
tienne éducation reçue sous le toit paternel que je rapporte
comme à son origine légitime tout ce que j'ai pu apprendre
dans le passé et tout ce que je puis valoir dans le présent,
comme homme et comme chrétien.

■l'étais bien jeune alors. Néanmoins, cette époque de ma
vie s'est gravée dans mes souvenirs on traits profonds, et ces
souvenirs, vieux do cinquante ans, me suggèrentune réflexion
qui trouve sa place, ici et aujourd'hui, au milieu de vous.
Messieurs, Professeurs et Élèves de la Faculté libre de Méde¬
cine.

Je voyais souvent à la maison paternelle les médecins de
la ville voisine, chef-lieu du département, condisciples ou
amis de mon père, tous hommes de probité intègre, d'hono¬
rabilité sans tache, d'un parfait dévouement, à leurs devoirs
professionnels, en un mot, dignes de respect et d'affection.
Mais parmi eux, je n'en ai connu qu'un seul qui fût chrétien
dans ses convictions, dans ses paroles et dans ses actes : c'était
mon père.

Cinquante années!... c'est un long espace de temps pour
la vie d'un homme, mais ce n'est qu'un instant dans la vie
d'un peuple! Cet instant est à peine écoulé, et voici que, au¬
jourd'hui, je me trouve au milieu d'une assemblée, je devrais
dire d'une famille do médecins, eux aussi travailleurs intré¬
pides, ardents au progrès de la science, pleins de zèle et de
dévouement mis au service de l'humanité. Mais je les
vois tous chrétiens; franchement et hautement chrétiens;
et même, pour employer la belle expression si heureusement
trouvée, je les vois médecins-évangélistes ! Etcefait si remar¬
quable, si important, j'ai la joie de le voir réalisé dans une
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grande ville qui m'est d'autant plus chère qu'elle tient la tète
d'un vaste mouvement de rénovation religieuse parmi nous !

Ce fait est un signe du temps. On cherchera peut-être des
explications d'ordre tout naturel ; soit! Mais nous, chrétiens,
nous ne saurions méconnaître en lui un signe de cotte inter¬
vention providentielle qui remue profondément nos âmes fran¬
çaises pour en chasser la poussière de l'indifférence scepti¬
que sous laquelle le siècle dernier les avait comme ensevelies,
et pour en faire sortir à nouveau les germes rcssuscités do
nos vieilles vertus. C'est cet esprit de rénovation supérieure
qui a inspiré à tous ces médecins chrétiens la résolution do
donner un signe caractéristique de leur état d'âme, en éri¬
geant à l'entrée môme du domicile de la science médicale
l'image du médecin-évangélisto Saint Luc.

Il me semble que la Providence divine nous indique ainsi
à tous la route qu'elle ouvre aux générations actuelles : elle
veut que nous redevenions chrétiens dans notre vie publique
aussi bien qu'en notre vie privée. Or je ne doute pas que la
Faculté Catholique de Médecine n'ait dans cette direction une
mission spéciale à remplir. On trouve dans son sein le cœur
généreux et le travail intense mis au service d'une foi lumi¬
neuse et forte : elle a tout à espérer de l'avenir. Qu'il en soit
ainsi à l'honneur de l'Université Catliolique de Lille et du
diocèse de Cambrai, pour le plus grand bien de notre patrie
française. »
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SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

22 novembre 1894

DISCOURS DE J\P LE RECTEUR

L'éducation aux Facultés.

Messeigneurs (1),
Messieurs,

Dans les derniers mois des vacances dernières nous

pûmes voir se dessiner vers nos facultés un mouvement
ascensionnel qui partait de diverses régions du pays fran¬
çais, C'était de bon augure. En novembre, tous ou presque
tous, vétérans et conscrits, étaient rendus au quartier.
J'eus alors le sentiment que Dieu avait travaillé pour
nous. VAima Mater eût pu se dire, comme la Jérusalem
du poète : « D'où me viennent ces fils que je n'ai pas
portés ? »

Mais, comme il faut que tous les bonheurs se paient,
je fus bientôt et pour longtemps condamné à entendre
autour de moi le murmure triste et doux des maîtres et

(1) M®' Sonnois, archevêque do'Cambrai. —M^'XVilliez, évoque d'Ar-
ras. — M®' Monnier, évêque Utulaire de Lydda, M«' le Chancelier.
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des étudiants s'élever contre les salles de cours, les labora¬
toires, le séminaire académique, devenus trop petits pour
le nombre de leurs habitants. Nous fîmes nos comptes alors,
c'étaient près de 90 nouveaux qui nous étaient survenus,
seulement pour la Médecine et la Pharmacie. Les autres
Facultés et nos Ecoles annexes suivaient la même pro¬
gression, proportionnellement. Nous étions en tout 549.
Les départs de fin d'année étaient compensés et au-delà. Et,
si vous voulez bien considérer, une fois de plus. Messieurs,
que chez nous, les étudiants sont des étudiants choisis,
réels, assidus au pied de nos chaires, appartenant à nous
seuls et formant un effectif répondant à l'appel nominal
de chaque jour, vous devrez confesser que, sans vouloir
encore emboucher la trompette et chanter le Péan triom¬
phal, nous pouvons déjà, entre nous du moins, entonner
un modeste mais juste cantique d'action de grâces.

Messeigneurs et Messieurs, les jeunes gens que j'ai
l'honneur de vous présenter sont les fils des meilleures ^
familles delà France chrétienne. Ce sont les fils de ces

hommes et de ces femmes de bien qui, au foyer, aux
champs, à l'armée, à l'usine, au comptoir, se sont dit la
parole des vieux Machahécs : « Nous servirons le Sei¬
gneur, nous et notre maison. » Ce sont les élèves de ces
prêtres et de ces religieux qui, dans nos collèges et dans
nos séminaires, les ont jetés tout jeunes dans un moule
chrétien

, et qui nous sont remis aujourd'hui par eux pour
que nous en fassions l'âme môme de notre société et de
notre pays. Le matin de notre rentrée, à la messe du
Saint-Esprit, j'ai donc pu dire à cette jeunesse, en la voyant
devant moi, qu'elle était une élite, non pour que cette
parole lui fut une flatterie, mais pour qu'elle lui fût une
leçon et un encouragement.

La leçon, ils l'avaient reçue d'ailleurs, comme nous tous,
des lugubres événements d'hier et d'aujourd'hui. Ne le
croyez-vous pas ? Et tout ce qui à cette heure se passe
autour de nous n'cst-il pas de nature à faire réfléchir ceux
qui ont la sollicitude de la génération à venir? Quelles an-

1
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nées que celles-ci ! Conspirations anarchistes, explosions
meurtrières ; grèves sanglantes et sans fin ; connivences
criminelles avec l'étranger ; le drapeau rouge déployé; les
églises violées ; les écoles brutalement laïcisées ; les cru¬
cifix arrachés ; les prêtres privés de leur pain ; nos véné¬
rables évôques traînés devant le prétoire ; et, au milieu de

^ tout cela, dans le sein même du Parlement français, des
hontes que je n'ose rappeler et qui remettent en mémoire
la parole de Jugurtha secouant sur Rome la poussière de
ses pieds : « Ville à vendre, s'il se trouvait un acheteur ! »
A ces signes, comment ne pas reconnaître les craque¬
ments d'une société qui s'effondre? Et, après cela, qui
s'étonnerait que les familles effrayées, écœurées, aient
cherché pour leurs fils un lieu qui leur fût une école de
justice et d'honnêteté, comme de patriotisme et de chris¬
tianisme, et qu'ils nous les aient donnés sous le coup de
l'épouvante de leur cœur et de la révolte de leur conscience,
non moins que sous l'inspiration de leur foi ?

Mais cette formation n'est pas l'affaire de l'ensei¬
gnement seul, pour chrétien qu'il soit; et l'intellectua¬
lisme ne vous donnera pas l'homme que vous demandez
de nous. Il faut qu'à l'instruction se superpose l'éduca¬
tion, l'éducation morale, l'éducation religieuse, l'éduca¬
tion nationale. Et ici j'entre au cœur môme d'une question
qui fait l'étude et l'inquiétude des esprits les plus au cou¬
rant des choses de nos jours.

* *

11 y a peu de jours, on effet, vers le milieu d'octobre, un
dignitaire du haut enseignement, que j'ai déjà cité ici,
académicien fort écouté de la jeunesse des Ecoles, publiait
à cet égard un suggestif aveu. Laissez-moi vous le lire :
« Qu'avons-nous fait pour l'éducation de lajeunessePse de¬
mande M. Lavisse. Nous avons créé des milliers d'écoles;
nous y avons introduit toute sorte d'enseignements ; nous
les avons mis à la portée de tous, à bon compte, voire
même gratuitement, voire même en payant ceux que nous
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instruisons. Nous avons rédigé bien des programmes,
institué bien des examens et des concours ; mais ensei¬
gner, examiner, ce n'est pas de l'éducation. Nous voulons
nous faire croire que l'enfant, que l'adolescent est élevé
par cela même qu'il est instruit. Mais c'est un de ces men¬
songes qui alimentent l'éloquence optimiste des discours
des distributions de prix. »

M. Lavisse continue : a Nous avons oublié Véducation.

Aujourd'hui, comme jadis, le jeune Français passe brus¬
quement de la tutelle étroite du collège aux périls de la
pleine liberté ; ce qui a pour effet de lui faire croire que
la liberté consiste dans l'indiscipline... Nous avons oublié
l'éducation, répète-t-il avec insistance, nous l'avons ou¬
bliée. Toute notre machine est organisée pour fabriquer
des diplômés, depuis l'enfant à qui nous offrons des cer¬
tificats d'études primaires, jusqu'au jeune homme de
vingt-cinq ans, vingt-huit et même trente ans, qui brigue
nos titres d'agrégé et de docteur. Mais ni l'école n'est un
milieu moral, ni le collège, encore moins les Facultés. Oh !
je sais bien que je dis là une parole très dure... Mais
cette parole que ni l'école primaire., ni le collège., n'est
un milieu moral, encore moins les Facultés, est absolu¬
ment vraie » (1).

Telles sont ses paroles. Messieurs. Or, à cette « anar¬
chie morale de la jeunesse », comme il s'exprime encore,
quel sera le remède? L'éducation; mais il déclare que
« l'œuvre est particulièrement difficile dans les temps
troublés comme les nôtres où aucune autorité n'a le
crédit nécessaire pour se faire obéir ». La science peut-
être ? Mais « la science n'a fait, dit-il, que détruire toute
religion, même ce qu'on appelait jadis la religion natu¬
relle », sans rien mettre à la place. Puis mélancolique¬
ment il déclare « qu'il n'y a plus aujourd'hui de religion
en dehors des religions positives », desquelles cependant

(1) Deux Jeunesses, par M. Ernest Lavisse (Journal des Débats, du
11 et 12 octobre 1894), voir aussi Le Temps, 28 octobre, Instruction et
Éducation; La République française du 11 ootolire. Notes et Impres¬
sions, Une lettre de M. Lavisse, par M. Detang.
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ce désespéré ne veut tenir nul compte. Que reste-t-il ?
Peu importe. « J'ai lait une déclaration sincère, écrit-il
de guerre lasse, j'ai libéré mon âme. «

Ils en sont là, Messieurs, les moins croyants, mais les
sincères! Ils en sont là : l'éducation morale, théorique et
pratique, impossible en dehors des religions positives,
c'est-à-dire du christianisme dont ils ne veulent pas. Ils
en sont là : l'aveu de « l'anarchie morale de la jeunesse »,
comme conséquence de la négation religieuse. Eh bien,
qu'ils s'en contentent s'ils veulent ; et qu'ils estiment leur
âme libérée à ce peu de frais. Quant à nous, je vous le
jure, nous ne nous contentons pas si aisément, ni nous
ne prenons notre parti si philosophiquement. Non, pères
et mères de familles, vous m'en êtes témoins : l'éducation
n'est pas oubliée parmi nous, et la jeunesse n'est pas
« moralement abandonnée », comme ils s'expriment en¬
core. Non, pour notre jeunesse, « la liberté ne consiste
pas dans l'indiscipline ». Non, il ne sera pas dit de nous
que « ni l'Ecole, ni le collège n'est un milieu moral, en¬
core moins les Facultés ». Et la raison de tout cela, la
raison inverse de la leur, c'est que « cette autorité qui leur
manque, ce crédit nécessaire pour se faire obéir », nous le
tenons d'une délégation supérieure aux pouvoirs humains.
C'est que, dans « cette banqueroute de la science », il
nous reste la foi ; et notre éducation peut espérer de faire
des hommes qui aient le respect d'eux-mêmes, parce
qu'elle leur aura appris le respect de Dieu (1).

(1) Lo journal Le Temps, 28 octobre, répond à M. Lavisse qui demande
à la Pédagogie le remède de tout ce mal : « Ne craint-il pas que ceux
qu'il veut convainore et qui nient que la Pédagogie, ioin de constituer
une science nouvelle, n'aboutit qu'à une répétition superficielle et inutile
d'enseignements donnés ailleurs, ne lui démontrent que, pour constituer
une discipline nouvelle, il faut une âme, centre actif et principe d'orga¬
nisation 'I Et cette âme, ce principe, où sont-ils sinon dans la morale,
c'est-à-dire dans l'idée souveraine de la destination dernière de l'homme,
et do la voie par laquelle il la peut atteindre '/ En fait d'éducation qui
n'enseigne pas cela, en vérité, n'enseigne rien. »

Et le même journal '16 décembre : « Sous couleur de neutralité reli¬
gieuse, et malgré les programmes, on a fondé l'éducation morale de
l'école, depuis dix ans et plus, sur la morale du positivisme scientifique,
c'est-à-diro sur l'adoration de l'humanité. Or l'homme est un Dieu auquel
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Vous marcherez donc, jeunes gens, dans votre liberté,
mais par des voies droites et pures, parce qu'un regard
d'en Haut sera toujours éveillé sur vos têtes. Vous mar¬
cherez avec confiance au combat de la vie, parce que l'é-
pée et le bouclier vous seront donnés ici, un bouclier et
une épée d'une trempe divine. Que si vous êtes blessés,
il y aura quelque part un bon Samaritain pour verser
l'huile et le vin sur vos meurtrissures brûlantes. Que si
Amus venez à tomber, il y aura une main prête à vous re¬
lever. Chez nous, un bain de pureté et de sainteté vous est
préparé, un pain de vie vous est offert. Vos parents le sa¬
vent bien; et d'ailleurs le jour où ils vous donnèrent à
nous, ils n'abdiquèrent pas pour cela. Il fut entendu
qu'entre eux et nous il y aurait le lien d'un fil électrique à
courant continu qui leur parlât de vous. Et ce qui passe
par ce fil, le fluide vivant qui nous unit à la famille, c'est
la solidarité, la sollicitude commune, l'échange de nos
joies et de nos espérances, quelquefois de nos tristesses,
mais toujours de nos deux paternités, et comme une
perpétuelle ellluve de tendresse qui va de leur cœur au
nôtre, en passant par le cœur de Dieu.

Je devais dire ces choses. Messieurs. Je dois ajouter
aussitôt que, pour être religieuse et morale-, l'éducation
dans notre Faculté, n'en est pas moins nationale. Si, au
front de l'année qui vient de se terminer, je voulais mar¬
quer le trait qui la caractérise, j'écrirais volontiers le nom
d'un sentiment généreux et ardent qui a éclaté chez vous
en toute circonstance ; le patriotisme. Il n'est aucune de
nos joies ni de nos douleurs nationales qui vous soit restée
étrangère. Messieurs les Etudiants; aucune que vous
n'ayez saluée de votre deuil public ou de vos actions de
grâces. On vous a a'ua'ous enflammer pour tous les grands
souvenirs de la France d'hier, comme pour toutes les no¬
bles causes de la France d'aujourd'hui. Et lorsque vint le

on cesse de croire, que l'on cesse môme d'aimer, dès qu'on l'a connu;
à moins qu'on ne trouve en dehors de lui des raisons plus hautes et dé¬
sintéressées de l'aimer toujours, môme quand il est le moins aima¬
ble. »
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jouroùlapatrie et l'Eglise se donnèrent la main pour met¬
tre ensemble sur la tète de Jeanne d'Arc le laurier et

l'auréole, vous avez allumé à sa gloire sur le front de nos
édifices presque autant d'étoiles que le Créateur en allume
dans le firmament. J'aime ces enthousiasmes dans les

jeunes chrétiens ; et, en face de ceux qui cyniquement s'ho¬
norent du nom de « sans patrie », j'aime cette ardeur
d'amour pour la patrie de la terre dans ceux qui sont
aussi les citoyens de la patrie du ciel.

Aussi bien, ce me semble, cette fête de la nation entière
était-elle, un peu, notre fête à un titre spécial, une sorte de
fête paroissiale pour nous. Nous ne pouAÛons oublier,
Messieurs, que ce fut une Université catholique, — il n'y
en avait pas d'autres alors, — l'Université de Poitiers, qui
reconnut et proclama la mission céleste de la Vierge lor¬
raine et la remit au roi de France comme l'envoyée du
Roi des Cieux. Car elle eut, elle aussi, à passer son exa¬
men, Messieurs les Etudiants; et vous me permettrez
hiende lui emprunter, pour que vous la fassiez vôtre, cette
parole qu'elle disait en se rendant auprès des docteurs ses
juges : « En nom Dieu, je scay bien que j'aurai moult à
faire à Poitiers, mais Dieu m'aydera ! »

★

* *

Et vous aussi. Messieurs, vous avez ou beaucoup à
faire pour vos examens, mais Dieu vous a aidés, délaissé
à chacun de MM. les Doyens l'aimable soin de rappeler
les succès peu communs qui ont couronné cette année.
Mais je Amux du moins, pour mon compte, vous remercier
de la joie que vous m'avez donnée lorsque, durant la ses¬
sion de juillet et d'août, je voyais chaque jour s'allonger
sur le tahleau qui portait vos télégrammes la liste glo¬
rieuse des boules blanches et des boules roses, des men¬
tions honorables et des « parfaitement bien satisfait »,
qui constellaient le bleu céleste de vos dépêches, avec vos
respects et remerciements pour MM. vos Professeurs.

Ces remerciements étaient justifiés. Messieurs. Vous
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les deviez, je les dois à ces hommes de déAmuement autant
que de savoir qui travaillent plus que vous, qui travail¬
lent pour vous ; qui travaillent aussi pour le mondé savant
où leurs écrits font monter leur nom, avec le nôtre, dans
l'estime du pays. J'aspire au jour prochain où paimîtra le
catalogue déjà considérable des publications de chacun
de nos collègues, depuis la fondation de nos Facultés. Ce
seront leurs titres de noblesse, car la science en est une.

M®''le Chancelier nous permettra d'y donner une place
première à ses deux savants volumes du Cartulaire de la
collégiale de Saint-Pierre, publiés cette année, œuvre
d'une érudition immense, d'une exactitude impeccable, et
qui n'est cependant que l'approche des matériaux pour la
monumentale construction historique attendue par la cité
qui y trouvera huit siècles de son existence.

Le Taine de M. de Margerie est un très considérable
ouvrage de près de cinq cents pages, grand format. Ce
n'est aucunement la biographie de l'homme fort divers
que fut M. Taine, c'estl'examen critique de l'œuvre du pen¬
seur. Ce penseur ayant été l'écrivain de ce siècle qui, de
tout le poids de son talent, a imprimé le plus fortement
son empreinte sur la pensée contemporaine, il ne fallait
rien moins qu'un travail de cette ampleur pour répondre
à toute la compréhension d'une philosophie dont les appli¬
cations s'étendent à la littérature, à l'art, à l'histoire,
tour à tour embrassés par ce fécond et vigoureux génie.
Et volontiers j'ajoute que M. Taine lui-même n'eût pu
souhaiter de critique mieux informé, mieux qualifié,
mieux disant, plus' courtois, plus chevaleresque, parfois
même plus sympathique, et avant tout mieux préparé
que le philosophe chrétien qui aujourd'hui résume, dans
un livre de bonne foi « plus de trente années d'ensei¬
gnement, de méditations et d'études incessamment révi¬
sées «.

Quand M. de Marguerie a réfuté l'erreur d'une philoso¬
phie qu'il déclare être « la négation même de la philoso¬
phie », il avoue que cependant il lui reste une tristesse.
Cette tristesse de laquelle, dit-il, il dépose l'expression
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« au seuil de son livre, comme sur une tombe » ; c'est
la tristesse profonde de voir que n'ait pas fini par une
profession ouverte du christianisme l'homme qui venait
de déclarer si éloquemment, dans ses dernières pages, que
là était le suprême et unique salut de la société. C'est la
même tristesse qu'à l'Académie Française, M. deBroglie
consolait finalement par cette espérance : « Il est permis
de croire que M. Taine n'était pas résigné à terminer
par un doute suprême une vie de labeur toute consacrée
à la recherche de la vérité. Quand, sur une tombe qui
va s'ouvrir, l'ombre, au lieu de s'épaissir, s'éclaire d'une
première lumière encore flottante et indécise, ce n'est pas
le crépuscule de la nuit qui tombe, c'est l'aube du jour
qui se lève. »

Quant à moi, — et personne de ceux qui l'ont lu ne me
démentira, —j'estime que ce travail vraiment monumental
doit être mis au premier rang de ceux qui, jusqu'à pré¬
sent, sont sortis de nos universités libres. J'en voudrais
voir éclore de temps en temps de semblables, pour la dé¬
fense de la vérité comme c'est leur vocation, comme ce
serait leur grand service et leur plus haute gloire.

*

•¥• t-

M. le Doyen de Faculté des Sciences vous exposera
tout à l'heure comment, en exécution du Décret du 31
juillet 1893, nous avons transféré à cette Faculté l'ensei¬
gnement des sciences physiques, chimiques et naturelles
précédemment attribué à la première année de médecine.
Un personnel enseignant a été constitué pour chacune
des connaissances requises par les programmes. De nou¬
veaux laboratoires s'élèvent pour recevoir les étudiants.
Et nous nous associons volontiers à la pensée exprimée
récemment par M. Liard, le promoteur de cette nouvelle
organisation, à la fin d'un article de revue qu'il y a consa¬
cré : « Il serait téméraire d'assurer que toutes nos espé¬
rances seront réalisées du jour au lendemain, dit-il; mais
ce qu'on peut affirmer dès aujourd'hui, c'est qu'on peut

VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 10
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compter sur les Facultés des Sciences. Elles ont cons¬
cience qu'en se chargeant de ce nouvel enseignement,
elles feront œuvre bonne, utile à la science, utile au

pays. »
La Faculté des Sciences a deux sœurs plus jeunes, mais

qui grandissent chaque jour : les deux Ecoles patronales
de l'industrie et de l'agriculture. Par le nombre de ses
élèves, par le sérieux de ses travaux, par la valeur de ses
examens et de ses grades intérieurs, VEcole des Hautes
Études industrielles continue à prendre chaque année
des accroissements qui ne sont pas à leur terme. Elle
grandira encore, comme doivent le faire les choses qui
ont leurs racines dans les nécessités d'un temps et d'un
pays.

La Faculté des Lettres vous dira son lœgret d'avoir vu
s'éloigner malgré lui, à pas lents, son professeur distingué
et dévoué de littérature grecque dans la personne du R. P.
Le Genissel, condamné au repos d'une année. Le P. Le
Genissel fut un de nos plus brillants licenciés de 1886. Il
ne lui avait fallu que six mois de préparation pour con¬
quérir son diplôme à Paris, dans de très flatteuses condi¬
tions. Tout d'ailleurs l'avait préparé à l'enseignement
spécial que lui confia notre université : sa connaissance
approfondie du grec ancien et moderne, son commerce
familier soit avec les classiques, soit avec les Pères
d'Orient, particulièrement avec Saint Grégoire de Nysse
qui lui était ami et familier. Ne savions-nous pas d'ailleurs
que naguère, jeune régent au collège d'Amiens et de Bou¬
logne, il se faisait un jeu peu banal d'agrémenter de vers
grecs de sa façon ses lettres écrites à ses anciens élèves
ou à ses frères en religion ? Par le goût avec lequel il sa¬
vourait et faisait savourer à ses élèves les délicates beau¬
tés de la langue des Hellènes, il savait leur faire trouver
des charmes secrets, même au thème grec. Mais son
ministère principal, le plus aimé de lui, le plus regretté
aujourd'hui, fut la direction de la Congrégation des étu¬
diants. Pendant les six années qu'il mena ce ministère
spirituel de front avec le professorat, il conduisit avec un
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tact très ferme, un zèle très ardent et très affectueux, un
groupe de jeunes gens d'élite qu'il réunissait deux fois par
mois dans la chapelle de la Sainte-Vierge, au nombre de
quatre-vingts, quatre-vingt-deux, parfois davantage. Que
la prospérité de la Congrégation pendant ces années,
que le souvenir reconnaissant que lui conservent ceux
qui déclarent lui devoir la préservation de leur jeunesse
et l'orientation de leur vie vers un christianisme viril et

délicat, lui soient, comme à nous, la consolation d'une
séparation qui ne sera peut-être pas un adieu !

Le R. P. Boulangé, de la Compagnie de Jésus, veut bien
venir le remplacer. 11 m'a semblé que si quelqu'un était
préparé au service de la jeunesse universitaire, c'était
l'homme qui l'avait vaillamment précédée dans toutes les
étapes qu'elle est appelée à parcourir, et qui successive¬
ment docteur en droit, avocat, volontaire dn régiment de
Charette dans la seconde armée de la Loire, licencié ès
lettres, lui apporte l'expériencp de ses souvenirs et
l'exemple d'une vie plus éloquente que tous les discours.

Maintenant c'est vers la Faculté de Droit que je me
tourne. Saluez-la, Messieurs : cette année date ponr elle,
elle a aujourd'hui vingt ans! C'est au mois de novembre
1874 qu'avec l'autorisation de M. le Ministre de l'Instruc¬
tion publique un cours libre de première année de Droit
fut installé à Lille, rue Royale, dans l'ancien hôtel de la
Préfecture, devenu dès lors le berceau de l'Institut nais¬
sant. Ce commencement était bien modeste sans doute :

deux ou trois professeurs seulement, dont un religieux de
la Compagnie de Jésus; et autour d'eux quelques élèves,
les seuls qu'une décision un peu tardive avait permis de
réunir : c'étaitbien le grain de sénevé. Maintenantregardez
l'arbre, et comptez les oiseaux du ciel qui sont venus
chercher un abri et chanter joyeusement sur ses branches.

L'arbre vient de pousser une nouvelle branche cette
année. La Faculté de Droit a demandé et obtenu d'ad¬

joindre à son enseignement une Section des Sciences
sociales et politiques, dont la création, approuvée et en¬
couragée par la plus haute autorité qui soit sur terre, a



148 DISCOURS DE RENTRÉE 1894.

été saluée par tous les échos de la presse française et
étrangère. C'est un signe des temps que le courant qui,
de toutes parts, emporte les esprits vers l'étude de ces
questions troublantes, mais inéluctables. Au lumineux
exposé que vous entendrez tout à l'heure, je veux seule¬
ment joindre mes vœux pour que, de ces conférences
doctrinales et pratiques, sorte la lumière sereine qui at¬
tirera tous les yeux. J'y joins aussi l'espérance que la
justice et la paix, la charité et la vérité y trouveront le
terrain de leur fraternelle rencontre et de leur embras-
sement (1).

Enfin vous serez heureux d'apprendre que la chaîne qui
rattache à nous les collèges de la région reçoit chaque
année quelques nouveaux anneaux. Le concours institué
entre tous les établissements d'enseignement secondaire
libre nous a amené de plus nombreux participants, soit
pour les lettres, soit pour les sciences. Les vainqueurs
sont déjà nommés. Ils vont recevoir tout à l'heure la cou¬
ronne que leur décerne l'Association des anciens Etu¬
diants : ce sera le souvenir couronnant l'espérance, le
passé couronnant l'avenir.

L'avenir! ces futurs disciples de nos Facultés le ver¬
ront-ils se lever plus libre sur leurs têtes, dans une France
nouvelle? Je suis de ceux qui veulent le croire. Et com¬
ment ne pas le penser quand, il y a trois semaines, M. le
Ministre de l'Instruction publique clôturait le Congrès
universitaire de Lyon par ces paroles ; « Le rêve, a-t-il
dit, serait d'arriver à avoir des Universités autonomes
et rivales, jalouses de leur éclat et de leur prospérité. Ce
beau système que la France a créé au xiii® siècle, a été
imité partout en Europe. Nous seuls l'avons abandonné.
Il y faut revenir et reprendre nos anciennes traditions. »
Et le jeune ministre ajoute ; « Pourquoi avoir peur des
audaces et des hardiesses ? La démocratie est la saison
des audaces ; et ce que nous souhaitons n'est point nou¬
veau, puisque c'est un retour au xiiP siècle. » Que « le

(1) V. annexe I, Ecole des sciences sociales et politiques.



L'ÉDUCATION AUX FACULTÉS. 149

rêve » de M. le Ministre devienne une réalité, nous en
serons non seulement heureux mais reconnaissants ; car
nous lui rendons la justice de croire que lui qui n'a pas
peur des « hardiesses et des audaces », aura celle de nous
compter au nombre de ces « Universités autonomes et
rivales, jalouses de leur éclat et de leur prospérité ». La
jeune démocratie libérale et égalitaire qu'il exalte, n'ex¬
clura pas l'Eglise de ce qui sera un retour vers l'œuvre
libérale de l'Eglise du xiii" siècle.

+

* *

Je viens de mettre sous vos yeux. Messieurs, quelques-
uns des fruits de vos charités et de vos sacrifices. J'aime
à l'affirmer hautement devant Dieu : un très grand bien
est produit, l'œuvre est en marche progressive. Va-t-elle
avancer encore? La réponse est entre vos mains.

L'année académique 1894-1895 appelle le renouvelle¬
ment de sa souscription décennale. Victorieuse des
obstacles qui devaient la renverser, couronnée des ser¬
vices qu'elle a rendus à la jeunesse, fière des maîtres
qu'elle a fait asseoir dans les chaires de nos collèges et de
nos séminaires, riche des bienfaits qu'elle a répandus
par ses docteurs-médecins dans les villes et les cam¬
pagnes, l'Université vient vous demander de continuer
ce bien et de lui permettre de faire mieux encore. Voulue
par Jésus-Christ de qui l'assistance est visible, particu¬
lièrement bénie et encouragée par son Vicaire, elle confie
ses destinées à Nos Seigneurs les Evêques de Cambrai
et d'Arras, dont elle est la fille, une fille de vingt ans qui
ne peut recevoir sa dot que de leurs mains. C'est leur pa¬
role autorisée, c'est leur action combinée qui ont fait la
première et la seconde souscription. 11 en sera de même
de la troisième.

Et Dieu fera le reste. Messieurs. Mais encore faut-il, pour
que nous puissions compter sur lui, que premièrement Lui
puisse compter sur nous. Messieurs les Etudiants, il m'a
été raconté qu'au mois de juin dernier vous étiez à Lou-
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vain à fraterniser, dans une fête, avec vos camarades de
l'Université Catholique de Belgique, lorsque soudain, au
plus fort de votre exubérante manifestation, sur la place
ou le lieu public que vous remplissiez, le Saint-Sacrement
vint à passer porté à un malade. A l'instant même les cris,
les chants, l'immense clameur de près de deux mille jeunes
gens, tout se tait. Tous tombent à genoux à la fois, toutes
les têtes s'inclinent, et Notre-Seigneur les bénit au sein
d'un silence que n'interrompt pas un souffle.

Ils se relevèrent ensuite, et vous avec eux. Messieurs.
Ils se relevèrent alors pour la fête joyeuse. Ils se sont
levés de même, il y a envii'on un mois, mais cette fois,
non pour une fête, mais pour une grande bataille, celle des
élections politiques de la Belgique. Les soixante promo¬
tions de leurs anciens étaient debout ce jour-là, les barbes
blanches des grands-pères parmi les blonds duvets despe-
tits-fds. Ce jour-là aussi, tous s'étaient courbés première¬
ment sous la bénédiction du Dieu tout-puissant. Elle leur a
porté bonheur; et j'entends dire avec envie que si la Bel¬
gique vient de s'assurer, pour de longues années j'espère,
un gouvernement catholique, c'est à son État-Major, c'est
à son Université de Louvain, c'est à son Université Catho¬
lique qu'elle le doit.



ANNEXE

Section des Sciences sociales et politiques.
Rescrit pontifical. — Son haut personnel.

En cette même année 1894, 29 novembre, le Rapport de
M. le Doyen de Vareilles, annonçait ainsi l'Institution, due
à l'initiative de la Faculté de droit, d'une section des sciences
sociales et politiques :

« L'œuvre la plus importante de la Faculté cette année est
une œuvre collective, qu'elle a entreprise ayec le concours de
plusieurs membres des autres Facultés ou Ecoles de l'Univer¬
sité et avec celui de très hautes notabilités du dehors.

Tel est d'abord le rescrit que le 19 juin dernier le Souverain
Pontife Léon XllI adressait à Me' le Recteur au sujet de cette
création de haute actualité.

CHER FILS, SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE.

Mettant depuis longtemps Notre zèle et Notre sollicitude
à résoudre la question politique et sociale qui se pose surtout
à notre époque. Nous ne pouvions qu'avoir pour très agréables
les lettres que vous Nous avez adressées à la date des ides de
juin. Vous Nous y exposiez le projet très opportunément
formé parmi vous d'établir, dans votre Faculté de Droit, à la
rentrée, l'enseignement des Sciences politiques et sociales.
Plus, en effet, les esprits seront profondément et exactement
pénétrés de ces sciences, plus on sera fondé à espérer le bon
gouvernement des affaires publiques. Mais, ce qui a mis le
comble à Notre satisfaction, c'est votre détermination de
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prendre la matière de cet enseignement dans les Lettres ency¬
cliques que Nous avons publiées durant tout le cours de Notre
Pontificat. C'est sagesse, car là se trouve tout ce qui peut
être déduit des principes de l'Évangile et de la raison, et qui
s'en déduit abondamment pour l'intérêt de la société. Et si
l'on s'en pénètre profondément, il ne restera rien de plus à
chercher pour arracher la société humaine à tant de périls.

« Tel est le motif pour lequel Nous approuvons entièrement
votre résolution, et pour lequel Nous donnons à votre zèle
les éloges qu'il mérite, en môme temps que Nous supplions
le Dieu très bon et très grand, source de toute sagesse, de
vous éclairer de toute sa lumière et de vous diriger dans la
voie où vous êtes entré.

« Nous vous remercions de la profession d'obéissance et
de piété que vous Nous présentez au nom de tous les maîtres ;
et comme gage de Notre particulière bienveillance. Nous vous
accordons affectueusement, ainsi qu'aux professeurs vos
auxiliaires. Notre bénédiction apostolique.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 19® jour de juin, l'an
1894, de Notre Pontificat le 17®.

Léon XIII, Pape.

M. le doyen de Vareilles continue :

« Les Sciences sociales et politiques ont pris dans ce siècle
un immense développement, correspondant au nombre de
ceux qu'elles intéressent. En effet, s'il est quelqu'un qui ait
besoin de posséder les connaissances de cet ordre, c'est assu¬
rément le souverain. Or le souverain, aujourd'hui, c'est tout le
monde, Mais il estimpossible que tout le monde se livre à ces
hautes études, et le peuple est un souverain condamné à igno¬
rer son métier. Du moins tous ceux qui sont appelés à exercer,
dans les fonctions publiques, électives ou autres, une part de
souveraineté plus importante, et tous ceux plus nombreux
encore, qui par devoir ou par dévouement, cherchent à diriger
la foule électorale, clergé, journalistes, autorités sociales de
toutes catégories, sont-ils obligés de posséder, dans une large
mesure, ces connaissances pratiques.

a Or, dans le programme des Facultés de droit, où depuis
quelques années, on leur avait fait un peu de place, beaucoup
de ces questions n'étaient qu'effleurées, beaucoup étaient
passées sous silence. II était donc urgent de leur donner de
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l'air et de l'espace et de dresser à côté de l'ancien édifice,
devenu trop étroit, une construction nouvelle qui leur fût spé¬
cialement destinée.

«Lille, avec ses agglomérations ouvrières, avec son industrie
et son commerce, avec ses foyers de charité et ses foyers de
socialisme, était le siège tout désigné d'un haut enseignement
social chrétien. Un groupe nombreux de patrons catholiques y
donne sans cesse, par les plus généreuses et les plus inté¬
ressantes expériences, de précieuses leçons de choses dont

les maîtres de la section auront à tirer profit.
« Nous adressons publiquement à tous ces précieux auxi¬

liaires, et avant tout à nos généreux fondateurs, l'expression de
notre profonde reconnaissance. On devinera combien elle doit
être profonde, en effet, quand on saura que cette belle entre¬
prise ne coûte absolument rien au Conseil d'administration. La
Section des Sciences sociales et politiques est presque une
oeuvre libre dans l'Université libre; elle n'est faite que de
dévouement; elle pousse comme le lis des champs : l'honneur
d'orner l'Université et de célébrer la gloire de Dieu, c'est tout
ce qu'elle a désiré, demandé et obtenu.

« Nous ne nous flattons pas de réunir au pied de nos chaires
des auditoires nombreux, du moins pour les débuts. Mais, en
attendant des accroissements qui s'annoncent, déjà les meil¬
leurs étudiants de diverses facultés, des ecclésiastiques, des
auditeurs de tout âge forment une assistance suffisante parfois
pour rendre insuffisantes les dimensions de nos salles de
cours, suffisante partout pour soutenir l'entreprise et le cou¬
rage des professeurs.

« Ce qui est important, du reste, ce n'est pas que les élèves
soient très nombreux, c'est que l'école existe, que le foyer
d'études soit créé, qu'on y médite, qu'on y travaille, qu'on y
enseigne. Les idées qui y prendront naissance, par mille
chemins inconnus, se répandront peu à peu dans le public.

« En tout cas, nous avons conscience de faire une tentative
honorable pour la France et pour l'Église. Les Facultés libres
de Lille ont accompli leur devoir et peut-être un peu plus;
que les catholiques accomplissent le leur, même à moitié, et
l'œuvre sera grande. »



154 SECTION DES SCIENCES SOCIALES ET POLITIQUES.

TABLEAU DES PRINCIPAUX COLLABORATEURS

qui de 1904 a 1907 ont fait des couhs ou donné des conférences
a l'École des sciences sociales ou politiques :

M. l'abbé Baudrillart, docteur en théologie, docteur ès lettres,
professeur, aujourd'hui recteur, à l'Institut catholique de Paris.

M. René Bazin, de l'Académie française, professeur à l'Institut
catholique d'Angers.

M. Bazire, ancien président de l'Association catholique de la
.leunesse française, avocat à la Cour d'appel de Paris.

M. Béciiaux, professeur honoraire à la Faculté de droit de l'Uni¬
versité catholique de Lille, correspondant de l'Institut.

M. Boissard, professeur suppléant de la Faculté de Droit de
l'Université catholique de Lille.

M. le comte 11. deBoissieu.
M. Jules Bonjean.
M. Charles Brun, agrégé des lettres, secrétaire général de la

Fédération régionaliste de France.
M. Paul Bureau, professeur à la Faculté libre de droit de Paris.
M. le chanoine Cetty, curé de Saint-Joseph, à Mulhouse.
M. Henri Cociiin, député du Nord.
t M. Le Cour Grandmaison, sénateur.
M. Félix de Coussehaker, docteur en droit, ancien élève de l'École

des Chartes.
M. Dedé, secrétaire général de l'Union centrale mutualiste.
M. Dehau, conseiller général du Nord, maire de Bouvines.
M. Delcourt-Haillot, de Valenciennes.
t M. le chanoine J. Didioï, doyen honoraire de la Faculté de

Théologie de l'Université catholique de Lille.
M. Louis Durand.
M. Duthoit, professeur à la Faculté de Droit de l'Univei'sité ca¬

tholique de Lille.
M. Fleurquin, maître de conférences à la Faculté de Droit de

l'Université catholique de Lille.
M. Fonsegrive, directeur de La Quinzaine.
M. André Fournier, docteur en droit.
M. l'abbé Frlstot, ancien professeur à l'École des Hautes Études

Industrielles de Lille.
t M. Gand, ancien magistrat, professeur à la Faculté de Droit

de l'Université catholique de Lille, directeur de la Section des
Sciences sociales et politiques de 1893 et 1898.

M. Pierre de la Gorge, membre de l'Institut.
M. Groussau, député, professeur de la Faculté de Droit de l'Uni¬

versité catholique de Lille, directeur de la Revue administrative
du Culte catholique.



SECTION DES SCIENCES SOCIALES ET POLITIQUES. 155

M. Guillaume, archiviste-paléographe, professeur à la Faculté
des Lettres de l'Université catholique de Lille.

M. riuBEUT-VALLEiioux, avocat à la Cour d'appel de Paris.
M. Henri Joly, membre de l'Institut, président de la Société des

Prisons.
M. DE Lamauzelle, sénateur, professeur à la Faculté de Droit de

l'Institut catholique de Paris.
M. Etienne Lamy, de l'Académie française, directeur du Corres¬

pondant.
M. Lepelletier, professeur à la Faculté libre de Droit de Paris.
M. Anatole Leroy-Beaulieu, de l'Institut.
M. l'abbé Lootea, doyen de la Faculté des Lettres de l'Université

catholique de Lille.
M. P. Ravier du Magay, professeur àla Faculté libre de Droit de

Lyon.
fM. deMargerie, doyen honoraire delà Faculté des Lettres de

l'Université catholique de Lille.
M. Martin-Saixt-Léon, bibliothécaire du Musée social.
t M. le vicomte deMeaux, ancien ministre.
M. Louis Milcexï.
M. l'abbé de Pascal, docteur en théologie, missionnaire aposto¬

lique.
M. René Pinon, agrégé d'histoire et de géographie.
T. Pliciiox, député du Nord.
M. Albert Rivière, secrétaire général de la Société des Pri¬

sons.

M. de Rousiers, secrétaire général du Comité central des Arma¬
teurs de P'rance.

M. Savatier, directeur de VAssociation catholique.
M. Selosse, professeur à la Faculté de Droit de l'Université ca¬

tholique de Lille, ancien Bâtonnier de l'Ordre des avocats.
M. Taudière, professeur à la Faculté libre de Droit de Paris.
M. Tavernier, rédacteur kVUnivers.
M. le comte Thellier de Poncheville, ancien député, ancien Bâ¬

tonnier de l'Ordre des avocats de Valenciennes.
M. Max Turmann, docteur en droit, professeur au Collège libre

des Sciences sociales.
M. Maurice Vanlaer, professeur à la Faculté de Droit de l'Uni¬

versité catholique de Lille.
t M. le marquis de Vareilles-Sommières, doyen de la Faculté de

Droit de l'Université catholique de Lille.
M. Arthur Veriiaegen, président de la Ligue démocratique belge.
Doji Vercesi, rédacteur à VOsservatore cattolico de Milan.
M. le comte de Vogué, secrétaire général adjoint de la Société

des Agriculteurs de France, vice-président de l'Union centrale des
Syndicats agricoles.
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ANNÉE 1895

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

21 novembre 1895

DISCOURS DE LE RECTEUR

Christianisme et Athéisme

Messeigneurs (1),
Messieurs, Mesdames,

Notre rentrée pour cette année 1895-1896 est terminée,
ou près de l'être. L'ouverture de nos cours s'est faite
le 5 de ce mois par la célébration de la messe du Saint-
Esprit. Ainsi commençons-nous chaque année au pied des
saints autels. Nous n'y venons pas seulement pour nous
retrouver réunis, immédiatement après nos mois de va¬
cances, pour nous compter encore, et mettre notre main
dans la main de nos fils, de nos pères, de nos frères.
Nous venons y renouveler ensemble notre profession de
foi, la main sur l'Evangile, et engager à cette foi notre
étude, notre parole et toute notre conduite : Credo et

(1) M®' Sonnois, archevêque de Cambrai. — M®'' Monnier, évêque de
Lydda. — M®' Theuret, évêque de Monaco, M®'' le Chancelier.
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Confiteor. Surtout nous y venons appeler, sur l'année
académique dont c'est la première heure le lever d'un
Soleil qui l'illumine, l'échauffé et la féconde, car nous ne
pensons pas que les flambeaux pâlissants et incertains de
la science humaine suffisent à éclairer la route du savoir
non plus que celle de la vie, si perfectionné qu'en soit
l'éclairage aujourd'hui. Voilà pourquoi nous demandons
à un Esprit supérieur de « venir AÛsiter nos esprits », et
c'est à son Ecole que nous nous mettons tout d'abord,
avant toute autre école.

Je devais vous le dire. Messieurs, car il y a déjà là le
signe particulier et distinctif de ce que nous sommes, la
leçon de ce que nous devons être, avec le cachet de ce que
j'appellerai notre religieuse et glorieuse singularité.
Quant à votre empressement et à Amtre gvand nombre.
Messieurs les Étudiants, il est déjà pour nous un-encou¬
ragement, comme l'abondance des grâces que nous appe¬
lons sur vous pour cette année nouvelle sera pour chacun
de vous la réponse de Dieu à ses enfants.

Ces enfants lui ont témoigné de leur empressement.
Parmi les nouveaux venus, il en est qui, pour arriver jus¬
qu'à nous, ont dû traverser les mers ou franchir les mon¬
tagnes. Ce n'est pas une raison, loin de là, pour qu'ils
soient considérés ici comme étrangers. Que si, comme la
science l'apprend, l'attraction des corps se fait en raison
inverse du carré des distances, c'est presque le contraire
qu'il faudrait dire ici de l'attraction des âmes. Nous nous
sentons, n'est-il pas vrai ? plus attirés vers ceux qui, plus
éloignés, ont dû, pour devenir nôtres, faire le sacrifice de
leur patrie avec celui de la famille. A nous. Messieurs, de
nous en souvenir. Qu'ils soient donc assurés que notre
paternité, que notre fraternité, s'efforcera de les con¬
soler quelque peu du moins du pays absent, sans avoir
toutefois la prétention de le leur faire oublier jamais.

Même pour nous en tenir à celles des provinces fran¬
çaises qui sont venues recruter notre faculté de médecine
et de pharmacie, je ne puis ne pas rendre hommage aux
families qui se sont séparées ainsi de leurs jeunes fils, et
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cela peut-être pour la première fois. Il a fallu quelque
courage de foi pour se dire un soir, au foyer domestique,
à Quimper, à Vannes, à Luçon, à Poitiers, au Mans, à
Rennes, à Goutances, à Saint-Servan, k Saint-Lô, à
Tarbes, à Pau, à Rayonne, à Montpellier, à Béziers, à
Castres, à Aucli, à Limoges, même à Metz et à Strasbourg ;
(( J'enverrai mon fils à l'Université Catholique de Lille.
C'est loin, mais c'est sa place. 11 nous en coûtera sans
doute des sacrifices, sacrifices de cœur plus encore que
d'argent; nous les ferons pour Dieu. Nous savons bien
aussi que ce n'est pas de ce côté que vont de nos jours
les faveurs officielles, et peut-être lui et nous aurons à en
souffrir. Mais c'est la condition présente et générale de
l'Église d'être sous le pressoir ; et nous ne choisirons pas
le moment où elle subit cet assaut de l'ennemi pour lui
tourner le dos et faire de nos fils des transfuges. Donc
affaire d'honneur et affaire de foi. C'est ainsi qu'on est
catholique chez nous, tout d'une pièce. Du moins, en
l'envoyant là-bas, ce cher fils, nous savons qu'il y conti¬
nuera à servir Dieu, notre Seigneur, à sanctifier sa vie et
à sauver son âme. De la sorte, la chaîne des bons vieux
chrétiens de notre nom ne courra pas risque de se rompre ;
et cela assurément vaut bien la peine qu'on se gêne. L'ab¬
sence sera dure, oh oui, et le temps sera long ; mais on
n'est pas perdu quand on se tient bien unis en Dieu. Et
puis nous comptons bien que Celui-là récompensera et les
pères et les fils, qui dit en son Evangile que ceux qui
n'auront pas rougi de Lui devant les hommes, il ne rou¬
gira pas d'eux devant son Père. 11 nous reconnaîtra.

Voilà, chers nouveaux fils, ce que je trouve en subs¬
tance dans les lettres nombreuses que je reçois de vos
familles. Eh bien, je dis que c'est là un chevaleresque
exemple ; et pour ce noble langage, et pour ce brave
dessein, je leur envoie par vous mes félicitations et mes
actions de grâces.

VINGT ANNÉES PE UECÏOT.AT. Il
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Maintenant comment avons-nous répondu à leur con¬
fiance? Le dii'o, c'est raconter l'histoire do l'année qui
vient de se terminer. Vous la leur raconterez vous-mêmes
de souvenir, vous qui fûtes nos disciples hier, comme
vous l'êtes redevenus en ce jour, fidèlement. — Vous serez
tentés d'abord, puisque vous êtes jeunes, de leur parler
de nos fêtes ; et vous aurez le droit de leur dire que celles-
là furent honnêtes ; soit que vous décriviez vos délasse¬
ments du Cercle, soit que vous rappeliez ces fêtes musi¬
cales, où une élite invitée par vous trouvait tant de
décence, detalent, de délicatesse et de bon goût. — Vous
leur porterez le souvenir de nos fêtes patriotiques, et
cette année encore vous pourrez vous vanter que per¬
sonne à Lille, et peut-être en France, n'a mis sur le front
de Jeanne d'Arc une plus resplendissante auréole de feu.
•— Vous n'omettrez pas de les rendre confidents de ces
fêtes du cœur que vous allez cherclier auprès des indi¬
gents, vers lesquels vous députent vos cinq Conférences
de Saint Vincent de Paul. — 11 vous sera bien permis
de mentionner aussi ces Conférences populaires que
quelques-uns d'entre vous vont faire aux quartiers ou¬
vriers de la ville et du dehors, et auxquels ils consacrent
les ardeurs de cet âge heureux qui aborde toutes les
questions sans se faire peur d'aucune, sûr de se faire ap-
])laudir, à force de conviction, de jeunesse et de confiance.
— Si vous leur parlez de vos tristesses, de vos défail¬
lances et de vos misères, n'omettez pas d'ajouter que vous
trouvez ici des mains pour vous soutenir, des bras pour
vous relever, des cœurs pour vous réchauffer, et un
baume divin pour guérir vos blessures. — Enfin, par¬
dessus tout, vous placerez au faîte suprême de vos sou¬
venirs les fêtes de l'autel; et votre garde d'honneur du
jour et delà nuit devant la face de Dieu; et votre enrôle¬
ment dans la Congrégation de la Mère de Dieu; et ces
réunions plénières de toute notre famille au pied d'une
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Table divine, où maîtres et disciples s'avancent successi¬
vement, pendant qu'un refrain d'actions de grâces dit et
redit aux Anges que « le Ciel a visité la terre «.

Hélas! à ces jours de fête se sont mêlés des jours de
deuil. Nous avons vu trois fois disparaître d'au milieu de
nous des jeunes hommes moissonnés dans la fleur de
l'espérance et de la distinction. Leur vie, nous l'avons
aimée et admirée; leur mort, nous l'avons enviée. Cette
envolée vers Dieu était si pleine de courage, de religion
et d'amour qu'elle a laissé parmi nous un sillage de lumière
qui ne s'effacera plus.

Premièrement nous prononcerons avec tendresse, mais
avec respect aussi, les noms de Nicolas Hirtz, du Luxem¬
bourg, étudiant en médecine, de Georges Devos, de
Lille, licencié ès lettres et étudiant en droit, de Louis
Delnatle^ étndiant en médecine, de la ville de Tourcoing.
Bien qu'il vous ait fallu passer deux fois la frontière
d'États voisins, Messieurs delaMédecine, vous n'avez pas
voulu quitter votre camarade luxembourgeois que vous
ne l'ayez rendu là-bas à sa terre natale. Et le grand accueil
qui vous y a été fait nous a prouvé, une fois do plus, en
quel bon renom étaient au Luxembourg les personnes
et les choses des Facultés catholiques de Lille.

Charles Devos, de Lille, était une âme de choix. Déjà
licencié ès lettres, il promettait de faire honneur à la
Faculté de Droit à laquelle il appartenait. Jeune homme
aimable, charitable, dévoué pour le bien, il s'avançait dans
la vie presque timidement, à pas d'hermine, tant sa
modestie redoutait les souillures. 11 était un de ces

prédestinés dont on a écrit qu'il faut bien les aimer dès
qu'on les a vus, mais qu'il faut se hâter de les chérir en
passant, tant la pureté de leur vie, tant l'accent de leur
voix et l'orientation fixe de leur pensée font déjà rêver
pour eux de l'autre monde. Cependant il avait au cœur
tous les grands amours de la terre, celui très tendre de
la famille, celui très vif de la patrie, celui très ardent
de l'Église. 11 les eût un jour servis fortement et sim¬
plement. Mais, à vingt ans, en pleine force, blessé aux
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sources de la vie, il sentit qu'elle lui échappait, et il
la remit doucement entre les mains de son Dieu. Ses
dernières paroles furent : « Mon Dieu, je vous aime.
Mon Dieu, je vous adore! » Et à peine les eut-il
pi'ononcées qu'il expira.

C'est un plus grand deuil que nous infligea, et à son
collège de Marcq premièrement, le 15 décembre dernier,
la mort de l'éminent supérieur et grand homme de Dieu
que fut M. le chanoine Hollebecque, vice-président de
notre conseil d'administration. Vous me féliciterez.
Messieurs, d'avoir été appelé à prononcer solennellement
son oraison funèbre, et d'avoir pu ainsi m'édifier le pre¬
mier des vertus d'un homme qu'un de nos évoques. M®''de
Lydda, son ami, appelait « le type idéal du prêtre de
Jésus-Christ, dont il était l'image ». Vous l'avez connu et
vénéré. Messieurs, tel que j'essayais de le peindre quand
j e disais : « La nature l'avait fait grand ». Ce grand air, cette
haute taille, tout cet aspect si grave et si bienveillant à la
fois, ce maintien si digne et toute cette naturelle distinction
de sa personne, ce regard limpide et transparent où se
lisait sa pensée tout entière, cette cordialité franche dans
laquelle toutefois la réserve gardait encore ses droits,
cette courtoisie de procédés, cette parole mesurée et juste
qui ne cherchait que la vérité toute seule, et cet accent de
conviction qu'une émotion contenue faisait parfois trem¬
bler ; et puis cette sagesse profonde et mûrie, cette
impeccable sûreté de jugement qui en faisait l'homme
de bon conseil pour tous, cet esprit de justice supérieure,
et cette vue élevée, désintéressée, du plus grand bien en
foute chose ; toute cette grandeur extérieure, image de
sa grandeur d'âme, n'est-ce pas là la forme même de
l'autorité telle que l'Église la veut dans celui qu'elle
prépose au commandement, quel qu'il soit? Dignité et
bonté, supérieur et père : tel était ce maître accompli.
Et je me souviens que, l'an dernier, voyant réunis autour
de lui,' dans son collège, sous son toit, à sa table, une
centaine au moins de prêtres de VAlliance de l'Education
chrétienne^ venus de tous les collèges libres et petits
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séminaires de la France, je me souviens que, tout bas,
je me demandais, non sans fierté pour nous, si entre tant
de supérieurs assemblés, il yen avait un seul qui le fût
davantage que ce supérieur-là !

*

* »

Je ne vous fatiguerai pas. Messieurs, du récit et exposé
d'un nouveau déni de justice qui vient d'être officiellement
infligé aux Facultés libres de lettres (1). Aussi bien M. le
doyen de Margerie ne veut-il pas que nous désespérions
encore entièrement d'une cause dont il s'est fait auprès
du Ministre en personne l'éloquent défenseur. Nous atten¬
drons donc, avec ou sans espoir, qu'il soit définitivement
statué pour ou contre les inégalités dont nous frappe l'Ins¬
truction publique. Et, à ceux de nos étudiants qui se plain¬
draient d'avoir de ce chef à lutter à armes inégales contre
leurs concurrents des facultés de l'État, une fois de plus,
je répondrai la parole de cette mère Spartiate à son fils
marchant au combat avec une lance trop courte ; « Avance
d'un pas ! »

Qu'est-ce cela. Messieurs, sinon un nouvel épisode
de cette guerre de lente extermination jurée à l'enseigne¬
ment libre, en vue de l'écrasement total de la religion, de
toute religion, en France, et, s'il se pouvait, dans le monde.
Ce qui m'émeut, ce qui m'épouvante, c'est la grande
bataille des esprits qui se livre sur ce terrain, à cette
heure, et dans laquelle par état nous sommes enrôlés
particulièrement. Car qu'on ne s'y trompe pas : la fac¬
tion qui vient de prendre en mains les affaires du pays,
n'est pas tant au fond un parti politique qu'une secte
philosophique ; non pas tant un parti révolutionnaire
radicalement subversif de l'ordre existant qu'une École
de sophistes, soit disant scientifique, radicalement subver¬
sive de nos dogmes, de tous nos dogmes, de la religion

(1) V. Annexe I : Le Décret du 31 décembre 1894, et la Délégation
des Facultés libres, p. 173.
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naturelle non moins que surnaturelle. Et à quelle fin se
sont-ils emparés du pouvoir? A nulle autre que celle de
promouvoir l'avènement d'une autre humanité, laquelle
ayant pris pour devise ; « Ni Dieu ni maître » n'aspire
à s'émanciper de toute foi que pour s'affranchir consé-
quemment de toute loi. Il ne s'agit donc de rien moins
que de la fin d'un monde et du commencement d'un autre.
Et, dominant de bien haut nos luttes politiques et sociales,
la lutte dont tel est le formidable enjeu n'a qu'un nom
qui soit digne d'elle ; la guerre titanesque de la terre
contre le ciel. Déjà, il y a vingt ans, j'entendais mon
évêque d'Orléans la dénoncer, cette guerre impie, dans
sa brochure : l'Athéisme et le péril social. Le péril
social, c'était celui de l'anarchisme : et voici qu'éclatent
sous nos pas, à nos portes, ses explosions sauvages.
L'Athéisme, c'était celui de l'école matérialiste ; et la
voici devenue constitutionnellement, chez nous, la puis¬
sance souveraine. Donc, crise violente de doctrines : voilà
le fond de tout. Il y a d'ailleurs à cet égard des noms
qui le disent assez; et certaines coïncidences sont bien
propres à mettre en relief le contraste des deux écoles et
des deux enseignements, dans deux éclatantes personnifi¬
cations.

Deux hommes se sont rencontrés, dans ces dernières
semaines, dont l'un montait au pouvoir très inopinément
et dont l'autre descendait glorieusement dans la tombe.
Tous deux étaient des maîtres de la science et de la
même science. Celui qui entrait au gouvernement de la
chose publique était ouvertement l'homme de la science
sans Dieu, l'homme qui avait écrit cette chose stupé¬
fiante sous la plume d'un vrai savant : « Le monde est
aujourd'hui sans mystère; la conception rationnelle pré¬
tend tout éclairer, tout comprendre, donner une explica¬
tion positive de toutes choses, étendre son déterminisme
fatal jusqu'au monde moral, et renverser sans retour la
notion du miracle et du surnaturel (1). « L'autre qui s'en

(1) M. BeiThelot ; Origines de l'Alchimie, préface. Paris, 1885.
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allait dans sou éternité, le crucifix sur les lèvres, béni
par le Pajie, entouré de l'admiration de l'Europe et de la
reconnaissance de l'iiumanité tout entière, était l'homme
qui, solennellement, disait, dans une langue digne de
Pascal, à l'Académie française : « Personne, quoi qu'il
fasse, n'échappe à la notion de l'Infini dont le double
caractère est de s'imposer et d'être incompréhensible.
Quand cette notion s'empare de l'entendement, il n'y a
qu'à se prosterner... La notion de l'Infini dans le monde,
j'en vois partout l'inévitable expression. Par elle le sur¬
naturel est au fond de tous les cœurs. L'idée de Dieu est
une forme de l'idée de l'Infini. Tant que le mystère de
l'Infini pèsera sur la pensée humaine," des temples se¬
ront élevés à son culte; et sur la dalle de ces temples,
vous verrez des hommes agenouillés, prosternés, abîmés
dans la pensée de l'Infini. Où sont les vraies sources de
la dignité humaine, de la liberté et de la démocratie
moderne, sinon dans la notion de l'Infini devant laquelle
tous les hommes sont égaux?... La grandeur des actions
humaines se mesure à l'inspiration qui les fait naître.
Heureux celui qui porte en soi un idéal de beauté et qui
lui obéit! Idéal de la science, idéal de la patrie, idéal des
vertus de l'Evangile. Ce sont là les sources vives des
grandes pensées et des grandes actions. Toutes s'éclai¬
rent des reflets de l'Infini. » C'était encore cet homme

qui disait familièrement ; « Quand on a bien étudié, on
revient à la foi du paysan breton. Si j'avais étudié plus
encore, j'aurais la foi de la paysanne bretonne. »

Voilà les deux hommes et voilà les deux écoles. A la¬
quelle des deux appartiendra le monde des intelligences et
par conséquent la conduite des sociétés modernes? C'est
l'enseignement supérieur quien décidera. Et dèslors jen'ai
plus à vous demander, Messieurs, si jamais les Univer¬
sités catholiques ont été plus nécessaires qu'à cette heure
pour le sauvetage intellectuel, qui est aussi, veuillez le
croire, le sauvetage social. Qui ramènera Dieu dans les
lettres, dans l'histoire, dans les sciences morales, dans les
sciences physiques et naturelles, dans les sciences biolo-
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giques et médicales, et qui y rendra au premier Être la
place qui lui est due dans l'échelle des êtres ? Qui fera
cesser le divorce né des malentendus de la croyance et de
l'expérience ? Qui démontrera l'accord harmonique de la
raison et de la révélation ? Qui rendra la science plus
thôologique et la théologie plus scientifique ? Qui fera la
synthèse philosophique et chrétienne de ce vaste mais con¬
fus trésor intellectuel qui grossit chaque jour et qui
appelle l'unité? Qni, enfin, fera descendre des hauteurs
de l'école dans l'âme populaire la vérité rédemptrice
et fera ainsi couler ensemble la connaissance et la foi, la
justice et la paix dans le lit élargi de ce nouveau siècle
qui s'ouvrira demain?

A toute cette œuvre, je sais que vous ne vous épar¬
gnez pas, Messieurs les Professeurs, et croyez que ma
reconnaissance n'oublie rien ni personne de chacune de
vos Facultés. Je salue la Théologie et la haute valeur de
ses grades supérieurs, qu'on vient chercher de si loin.
Jé salue le Droit avec sa Section des Sciences sociales
et politiques, à laquelle Monseigneur l'Archevêque vient
de coiwier les jeunes auditeurs du clergé, par une prime
d'encouragement dont, plus qu'eux encore, nous sentons
tout le prix (1). Je veux dire à la Médecine et à la Phar¬
macie que, si le nombre de ses élèves va toujours gran¬
dissant, je sais bien que c'est au mérite de ses maîtres
qu'elle le doit. Je veux dire aux Lettres que j'admire le
secret qu'ont Messieurs les Professeurs de se multiplier
eux-mêmes, pour multiplier le chiffre de leurs licenciés,
comme on va le proclamer. Je dois une mémoire spéciale
à la Faculté des Sciences où la licence mathématique
vient de se faire tant d'honneur, etje ne pnis oublier qu'une
dette spéciale de reconnaissance nous oblige envers Mon¬
sieur le Doyen qui a bien mérité de tous durant les trois
années de son décanat expirant.

Voilà notre œuvre. Messieurs. Voilà notre Institut

(1) Une dispense d'examen annuel est accordée à MM. les Ecclésias¬
tiques du dehors qui suivent certains cours de cette section.
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universitaire tout entier, avec aujourd'hui ses six cents
étudiants^ ses cinq Facultés, ses Écoles annexes, sa vie
de famille, de religion et d'étude, ses entreprises con¬
fiantes et sa marche en avant. Cette œuvre que vous
avez faite, que vous avez soutenue, vous voudrez la sou¬
tenir et l'affermir encore. Notre Souscription décennale
est présentement ouverte, et déjà les listes se couvrent
dans les principales villes de nos deux diocèses. Ce n'est
qu'un commencement, et, pour que la grandeur de vos dons
réponde à celle de nos pressants besoins, un grand effort
reste à faire porté jusqu'au sacrifice. Ni l'effort n'est au-
dessus de vos forces, ni le sacrifice au-dessus de votre
charité.'Et, avecNN. SS. les évêques delà Province, dans
leur lettre pastorale, je prends la confiance de vous redire :

« Les yeux sont tournés vers nous, comme vers une
grande espérance de la France chrétienne. Nous ne la
pouvons trahir. Aussi bien, si, par impossible, cette cita¬
delle devait succomber par la faute de ceux-là mômes qui
l'ont élevée, ce serait un coup mortel porté à l'enseigne¬
ment supérieur tout entier. Il ne s'en relèverait pas d'ici
nn siècle peut-être; et l'Église de France en recevrait
dans son honneur et dans sa force une secousse pro¬
fonde.. . Mais non. Le secours nécessaire que, pour grandir
et faire plus de bien encore, cette œuvre vient solliciter
de votre charité, pour la troisième fois, vous le lui appor¬
terez, et votre large contrihution fondera définitivement
ce qu'il y a vingt ans vous avez posé avec confiance sur
le sol... Des chaires seront fondées, des bourses seront
créées, des legs seront laissés pour nos établissements. Nos
anciens étudiants, aujourd'hui établis, apporteront à se¬
conder notre action de propagande l'ardeur d'un zèle qui
sera la réponse effective de leur reconnaissance. Les
jeunes foyers, récemment formés voudront que leurs noms
remplacent, sur nos listes de souscription, les noms de
lenrs pères, aujourd'hni inscrits sur le livre de vie pour
l'éternité. Nos collèges catholiques se rattacheront, eux
aussi, par ce nouveau lien, à l'Université dont il sont la
plus précieuse pépinière. Les enfants mêmes apporte-
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vont, sinon une pierre, du moins un grain do sable à
l'édifice. Ce sera l'œuvre de tous; et tous auront l'hon¬
neur, devant Dieu et devant les hommes, d'avoir élevé
un phare qui éclairera notre nuit, en attendant que Dieu
fasse enfin blanchir sur nos têtes l'aurore du jour de
paix promis à tant de bonnes volontés ! w

Mes premières actions de grâces se doivent à Monsei¬
gneur l'Archevêque, à Monseigneur l'Évéque d'Arras,
que Rome nous ravit en ce jour, et qui tous deux pareil¬
lement se sont incrits, d'une main si généreuse, en tête
de la première liste de nos souscripteurs. Que Monsei¬
gneur de Lydda soit remercié, lui aussi, du sentiment
paternel qui lui a inspiré de reporter sur les Ecoles, et
en particulier sur notre grande École, l'offrande que le
franc du clergé et le sou des fidèles avaient déposée à
ses pieds comme un hommage de leur respectueuse admi¬
ration et la protestation de leur conscience indignée de
Chrétiens et de Français (1).

Plus haut encore. Messieurs : c'est jusqu'à NotreSaint-
Père le Pape qu'il faut monter. C'est Léon XIII, c'est le
Pape, qui, dans son Bref du 31 mars dernier, écrivait à
Monseigneur l'Archevêque de Cambrai, que, « parmi les
Universités Catholiques fondées en France, celle de Lille
était particulièrement florissante, et en grand renom
d'excellence ». C'est le Pape qui, par son Motu proprio
du 12 avril, dotait magnifiquement une chaire de la
Faculté de Théologie par le don vraiment royal de la
somme de 100.000 francs. Notre filiale reconnaissance se

traduira en zèle pour la formation d'une jeunesse obéis¬
sante à sa voix et dévouée à sa cause, à la vie, à la
mort. Les jeunes hommes que nous élevons ici ne sont-
ils pas, par le sang ou par le cœur, les fils ou les neveux
de ceux qui, il y a trente ans passés, combattaient pour

(1) M®' de Lydda, évêque auxiliaire de Cambrai, ayant été privé de
son traitement concordaîaire de vicaire général, un appel pour y sup¬
pléer fut fait au diocèse, pour un subside ne devant pas dépasser un
franc pour chaque prêtre, un sou pour chaque fidèle. Il produisit la
somme de 40,668 francs.
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la liberté du Saint-Siège et donnaient leur vie pour sa
défense ?

Les promotions suivantes n'ayant pu être proclamées à ia suite de ce
discours, M®'' l'Archevêque de Cambrai en a donné communication dans
ia Séance soiennelie de ia clôture du Congrès, à l'Hippodrome, le di¬
manche 24 novembre, par ia lecture qu'il a daigné taire do la lettre
suivante ;

Monseigneur,
J'ai l'honneur de prier Votre Grandeur de porter Elle-

même à la connaissance de nos catholiques assemblés
les trois distinctions pontificales que j'ai sollicitées du
Souverain-Polîtife et que vous avez vous-même puissam¬
ment contribué à obtenir par votre chaleureuse recom¬
mandation.

Vous savez, Monseigneur, qu'un retard de vingt-qua¬
tre heures dans l'envoi de la dépêche de la Chancellerie
romaine m'a privé, jeudi dernier, de la grande joie de pro¬
clamer ces promotions, à la suite et comme couronnement
de mon rapport, dans notre séance de rentrée, où c'était
naturellement sa place.

Il m'a semblé que présentement la proclamation n'en
serait ni moins solennelle ni moins honorable — tout au

contraire — si elle était faite dans la grande séance de
clôture du Congrès, particulièrement si Votre Grandeur
daignait s'en charger elle-même et y ajouter ainsi un
nouveau prix.

Précédemment, depuis huit années, je n'ai pas manqué,
tous les deux ans, de demander aq, Saint-Père de ré¬
compenser lui-même par des distinctions honorifiques
quelques-uns de mes collaborateurs des Facultés Ca¬
tholiques qui en sont si dignes, heureux de leur faire
arriver ainsi par le Souverain-Pontife lui-même le té¬
moignage le plus elevé de mon estime pour leur mérite et
de ma gratitude pour les services rendus à l'Eglise dont
il est le Chef.

MM. les Professeurs trouveront bon que, cette fois et
en attendant que leur tour revienne, la reconnaissance
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du Saint-Père et la nôtre s'adressent aujourd'hui aux
membres de notre Conseil d'Administration, pour les
fonctions toutes de dévoùment qu'ils remplissent avec un
zèle qui assure et maintient la situation de notre Institut.

Les noms, d'ailleurs, en diront pins que le reste, et
quand vous proclamerez leurs nouveaux titres, Monsei¬
gneur, il n'y aura qu'un étonnement, c'est que ces titres
ne leur aient pas été décernés depuis longtemps.

Vous voudrez donc bien proclamer en premier lieu que
le Saint-Père vient d'élever de la dignité de Chevalier à
la dignité de Commandeur de l'Ordre de Saint-Grégoire-
le-Grand M. Charles Verley, président du Conseil
d'Administration des Facultés Catholiques, auxquelles
il consacre l'activité et la lumineuse intelligence que
chacun sait.

Vous voudrez bien pareillement faire connaître que la
même dignité de Commandeur de l'Ordre de Saint-Gré-
goire-le-Grand est conférée à M. Camille Féron-Vrau
(ju'il suflit de nommier; son nom est sur toutes les lèvres
comme dans tons les cœurs.

En troisième lieu, vous serez heureux de Joindre le
titre de Chevalier àe. l'Ordre de Saint-Grégoire-le-Grand
au nom aimé et honoré de M. Maurice Scalrert, qui a
succédé à son vénéré père dans notre Administration,
comme à son dévoùment à toutes les bonnes œuvres.

Je regrette, Monseigneur, que mon état de souffrance
me prive d'entendre les applaudissements qui couvriront
ces noms quand vous les proclamerez dans la grande
assemblée de l'Hippodrome. Mais ces trois Messieurs sa¬
vent bien quel écho ces justes témoignages de sympathie
universelle sont assurés de trouver dans mon cœur.

Daignez agréer. Monseigneur, l'hommage de la pro¬
fonde vénération dans laquelle je suis de Votre Gran¬
deur le très dévoué et obligé serviteur.

Baunard.



ANNEXE I

Le Décret du 31 décembre 1894,
et la Délégation des Facultés libres à l'audience

de M. le Ministre de l'Instruction publique.

Extrait et abrégé du Rapport de M. de Margerie à la séance
de rentrée 1896.

Le 31 décembre 1894, un décret ministériel mettant fin au

régime du programme unique et universel stipula que désor¬
mais chaque l'acuité des Lettres serait libre de dresser, pour
l'examen de la licence, ses listes d'auteurs à expliquer et do
matières à traiter. En conséquence, notre faculté catholique,
n'étant pas moins faculté des lettres que ses sœurs officielles,
dressa de concert avec les autres facultés libres et envoya à
l'approbation du Ministre les listes d'auteurs sur lesquels nos
étudiants seraient interrogés par des juges do leur choix.
Après une longue attente ces listes nous furent renvoyées,
en nous notifiant que les libertés accordées par le Décret
n'étaient pas pour nous, mais pour les seules facultés de
l'État.

De ce chef, au lieu d'avoir, comme précédemment, à pré¬
parer nos élèves sur l'unlcjuc programme suivi universelle¬
ment en France, allions-nous devoir nous vouer à la tâche
impossible de les préparer sur les seize programmes des
seize facultés de l'État ou même sur dix ou cinq différents !
Ou bien, d'autre part, allions-nous nous attacher à celui d'une
seule faculté, nous liant exclusivement à elle, la faisant
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Tunique arbitre du sort de nos examens, pour tous nos can¬
didats, contrairement au droit reconnu par la loi aux étu¬
diants des facultés libres de choisir leurs juges ?

Cette suppression par Décret d'un droit reconnu par une
loi parut si énorme que les dojmns de chacune dos facultés
libres do France se concertèrent pendantlcs vacances do 1895,
à l'effet, 1° de rédiger et de présenter un Mémoire à M. le
Ministre, et 2° de lui demander collectivement une audience.

« L'homme distingué et bienveillant qui tenait, à cette
époque, le portefeuille de l'Instruction publique, écrit M. de
Margcrie, auteur du Mémoire, nous fit l'honneur de nous
recevoir et de s'entretenir longuement avec nous. Nous
eûmes à plusieurs reprises la satisfaction platonique de le
mettre dans l'impossibilité de répondre à nos raisons. Nous
n'en eûmes pas d'autre ; il nous fut visible que nous nous heur¬
tions à une de ces convictions inébranlables qui ressemblent
un peu trop à des partis pris. Toutefois il voulut bien, en
nous congédiant, nous demander notre Mémoire et nous en
promettre, dans les meilleurs termes, l'examen attentif et
impartial.

Mais ce fut ici qu'il y eut, comme dans un vrai drame,
une péripétie et un coup de théâtre. Quelques heures après
notre audience, le cabinet dont il faisait partie était renversé
par un vote très inattendu de la Chambre.

Peu de jours plus tard, nous lui écrivîmes dans sa retraite
pour lui rappeler sa promesse de nous lire et le prier de la
faire tenir par un successeur. A quoi il répondit courtoise¬
ment que c'était déjà chose faite.

Nous ne tardâmes pas à être ofTiciellement avisés que le
nouveau ministre maintenait l'interprétation de son prédé¬
cesseur, avec la grave atteinte qu'elle porte à la loi. Et nous
ne recueillîmes d'autre fruit de notre longue campagne que
la conscience d'avoir fait notre devoir jusqu'au bout. »

Tous ces dénis de justice inspiraient naguère à M. le doyen
de Margerie ces éloquentes réflexions, novembre 1893. C'é¬
tait peu de temps après les fêtes mémorables qui venaient
de célébrer l'alliance russe, présage, croyait-on, de la paix
européenne et universelle :

« J'ai parlé. Messieurs, de la tyrannie des programmes
imposés. Pour décrire les effets d'étoulfement intellectuel
qu'elle produit, j'en aurais long à dire. Mais je veux être
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court, et il me suffira d'avoir dit une fois, sans amertume,
qu'on n'est pas bien sur des lits de Procuste.

« Sans amertume, mais non pas sans tristesse et non pas
surtout sans espérance. Le mot de pacification est dans toutes
les bouches, et nous nous persuadons qu'il est dans tous les
cœurs. Hier encore il abordait à nos rivages, vous savez au
milieu de quelles splendeurs et de quelles acclamations?...
Pourquoi cette paix du monde ne serait-elle pas le magni¬
fique symbole d'une pacification intérieure qui remplacerait,
au grand profit de la civilisation et de la science, la guerre
par la justice? Nous sommes dans la nuit, mais peut-être
cette nuit est-elle voisine d'une aurore; et dussions-nous en
attendre longtemps les premières blancheurs, nous devons
tenir hauts nos cœurs et fermes nos espoirs, nous souvenant
d'une nuit, la plus grande nuit de toutes dans l'histoire de
l'humanité, où la paix fut promise non pas seulement aux
deux, mais déjà, sur la terre, « aux hommes de bonne vo¬
lonté ».



ANNEXE II

L'École des Hautes Études industrielles.

Notice.

Ce sont les créateurs mômes de l'Université catholique qui,
dès le début de leur œuvre, conçurent Ile projet de joindre
aux cinq facultés de théologie, de droit, do médecine, des let¬
tres et des sciences, une École destinée à satisfaire aux besoins
du patronat industriel, sur les bases du devoir chrétien. Cette
idée déjà indiquée dans le discours prononcé le 18 décembre
1875 par M^'' le Recteur, fut ensuite mise à l'ordre du jour
de chacun des congrès catholiques et des conseils prépara¬
toires à la fondation do l'Université.

A l'instigation de M. Féron-Vrau, le congrès de 1884, par
la voix ardente do M. Harmel demanda la constitution d'une
commission d'études. L'administration des facultés y pour¬
vut ])ar la nomination de M. Henri Bernard, président, avec
M. Féron-Vrau, Louis Delcourt, industriels ; Gustave Théry,
avocat; Yillié, ingénieur, ancien élève de l'École polytechni¬
que, professeur de mathématiques; Trolley de Prévaux, pro¬
fesseur de Droit commercial ; Béchaux, professeur d'Économie
politique ; Wilz, professeur de physique et de mécanique ap¬
pliquée.

La commission indiqua les lignes générales du programme
d'études : Instruction scientifique et technique; notions
exactes du droit civil et commercial; éléments du droit admi¬
nistratif; principes de l'économie sociale; cours de religion
particulièrement approprié aux obligations des chefs d'indus¬
trie pour la constitution et direction de l'usine chrétienne.
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En trois mots, ibrmation scientifique et technique, formation
civique et sociale, formation morale et religieuse de la jeu¬
nesse industrielle.

En 1885, un directeur fut donné à l'Ecole dans la personne
de M. le colonel Arnould, ancien élève de l'École polytecli-
nique; et, le 12 novembre, les cours s'ouvraient à une pre¬
mière année d'étudiants.

L'École est placée sous le patronage de Saint Michel dont
la fête, célébrée religieusement le 8 mai de chaque année, est
le rendez-vous général des anciens étudiants et des nouveaux.
En 1896, M®''le Recteur prononça, à la messe, les paroles sui¬
vantes :

ALLOCUTION DE Mi' LE RECTEUR.

Le patron chrétien.

Quis ul Dcus ?
Qui est comme Dieu?

Ce n'est pas le panégyrique du saint Archange votre patron
que je vous apporte en cette fête, mes chers Messieurs. Tout
mon discours consistera à vous rappeler, pour l'appliquer en
peu do mots à votre devoir d'état, la parole par laquelle
Michel répondit à la révolte de Satan : « Qui est comme Dieu ? »

Elle vous convient, cette réponse. Et lorsque, d'une part,
je considère que la jeunesse, qui est là devant moi, est celle
qui demain va prendre en main la direction des forces vives
qui mettent la matière sous le joug et l'attèlent au service du
génie et de la volonté de l'homme ; et que, d'autre part, je
me dis que ce n'est pas seulement à la matière insensible
que ces jeunes gens vont avoir affaire, mais à ces masses
humaines, intelligentes et libres, qui frémissent autour d'eux,
et dont les agitations et soulèvements d'aujourd'hui sont les
premiers symptômes de l'immense et imminente explosion
do l'humanité universelle, comment voulez-vous que je ne
m'émeuve pas et pour eux et pour vous? Comment ensuite
ne chorcherais-je pas quelque partie préservatif ou le remède
à de telles catastrophes ? C'est en Dieu que je les trouve, dans
la soumission à Dieu, et dans votre disposition à vous re¬
faire vous-mêmes à l'image et ressemblance de Dieu. Lais¬
sez-moi donc serrer un peu de près, à votre usage, cette pa¬
role perpétuellement actuelle du combattant céleste : Quis ut
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Deus? en vous demandant successivement : « Qui est fort
comme Dieu ? — Qui est grand comme Dieu ? Qui est hon
comme Dieu y »

La puissance industrielle, en raison de ses gigantesques
progrès, est exposée à l'orgueil : c'est son premier ccueil.
L'orgueil est le péril de tout pouvoir absolu, et l'industrie est
aujourd'hui une souveraineté sociale, presque illimitée dans
sa puissance. Elle a marché si vite en ce siècle, et est allée si
loin ! Elle a poussé ses conquêtes et établi sa maîtrise eu
tant de domaines inexplorés de travail et de science, que je
chercherais en vain un coin du globe qui ne lui soit aujour¬
d'hui assujetti ou tributaire. Ainsi est-il arrivé que, comme cet
esprit superbe que l'Écriture appelle d'un nom qui signifie
lumière, l'antique Lucifer, l'esprit d'invention a pu penser
({u'aucune barrière ne le pourrait arrêter, aucune hauteur
le dépasser : que non ascendant P Créatrice comme Dieu,
productrice comme Dieu, ordonnatrice comme Dieu, cette
science a pu croire que les temps étaient enfin, venus pour
elle de se passer de Dieu en le remplaçant, à l'exemple de
ces Titans qui avaient fait le rêve d'escalader le ciel.

Or, c'est à un tel siècle qu'il faut montrer le ciel; le ciel qui
défie son orgueil, qui le regarde faire dans sa sérénité, et
qui de là-haut se rit de ses efforts d'enfants et de ses ouvra¬
ges de pygmées. C'est bien surtout à un tel siècle qu'il faut
montrer Dieu ; Dieu seul maître absolu et conscient de la
nature; Dieu qui, à mesure que l'humanité croit avoir tout
conquis et tout compris, se fait un jeu de déconcerter cette
superbe, en lui laissant entrevoir, par delà toutes ses décou¬
vertes, de plus prodigieux miracles et de plus insondables
mystères. Ainsi, tout en rendant hommage au génie de
l'homme, et en rendant justice à un effort et un élan que rien
ne décourage, ne nous lassons pas néanmoins de la tenir à
son vrai rang, en lui répétant, sans faiblesse : « 0 homme, ô
génie, que sont donc les œuvres de tes chétives mains auprès
do ces mondes, ces créations, ces infinis de puissance, de
sagesse, de lumière et de vie, parmi lesquels se joue la seule
main vraiment souveraine, celle de Dieu? Qui est fort comme
lui, qui est grand comme lui, qui est puissant comme lui :
Quis ut Deus?

La puissance indu.strielle, en raison des richesses dont elle
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est la princijialc source et dont elle s'est faite l'accumula-
trice autour d'elle, est exposée à verser du matérialisme
des idées dans le sensualisme des moeurs. C'est le second
péril que je dénonce en elle. La terre et les mers, le sol
et le sous-sol, tous les règnes do la nature, lui amenant
leurs trésors, lui font des fortunes grossissantes, d'où nais¬
sent pour elle deux dangers : la tentation de la jouis¬
sance et le moyen de la satisfaire. L'or n'afflue dans ses
mains que pour se transsubstantier on matière à délices, déli¬
cates ou grossières, le plus souvent grossières : le confortable,
le faste, la bonne chère, le luxe et la luxure aussi, les com¬

pagnies faciles et la mauvaise vie. Entre libertins, en effet,
cela s'appelle la vie ; entre honnêtes gens et chrétiens, c'est la
mort que cela se nomme, et la plus puante mort. L'émulation
s'en mêle. C'est, entre ces viveurs enrichis, à qui aura la
demeure la plus riche, la table la plus fine, la béte la plus
vive, le char le plus rapide, la mise la plus récente... je ne
dis rien de plus pour n'avoir pas à descendre à l'animalité.
L'exemple devient contagieux : et, dans nos grandes villes,
ainsi qu'il est écrit de l'ancien Israël, c'est tout un peuple
d'engraissés qui de ce chef devient hélas! un peuple de
révoltés, et de révoltés contre Dieu : Populus impingatus,
incrassatus, dilatatus recalcitravit. — « Et qu'ai-je besoin de
Dieu? Ne me suis-je pas fait moi-même? N'ai-je pas tout ce
qu'il me faut? » Ainsi, vivre sans Dieu pour jouir de tout
sans remords, cela s'appellera le bonheur; jusqu'à ce qu'au
travers de ce misérable bonheur, fait de paille et de boue,
éclate quelque jour un coup de foudre, — j'allais dire un
coup de bourse —, et que Dieu rappelle au jouisseur que lui
seul est heureux, que lui seul est riche, que lui seul est éter¬
nel : Quis ut Deus ?

La puissance industrielle aurait de nos jours à redouter un
troisième péril, péril moral également. Comment l'appellerai-
je? L'absolutisme, le despotisme? J'aime mieux dire, l'esprit
de domination. Ceux-là y sont exposés qui commandent aux
hommes. A Dieu ne plaise. Messieurs, que je vienne invectiver
contre nos chefs d'industrie, particulièrement à une heure où
des grèves colossales livrent un sanglant assaut à leur autorité
menacée do déchéance ! Et d'ailleurs ne sais-je pas à qui je
parle en ce lieu? Je m'adresse à des fils de chrétiens, chrétiens
eux-mêmes, qui aiment et respectent leurs frères, jiarce qu'ils
aiment et adorent leur Dieu. Mais c'est précisément parce que
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VOUS êtes tels etque vous voulez rester tels, que je suis plus libre
pour vous dire à vous qu'il y a autour de vous des patrons qui,
par malheur, ne comprennent pas l'ouvrier comme vous. A force
d'avoir affaire à des machines qui travaillent comme des hom¬
mes, ces maîtres se sont habitués à ne plus voir qu'une machine
dans l'homme. Alors plus do respect, plus de ménagements,
plus d'amour. Il n'yaplus là qu'un outil de louage dont on tirera
la plus grande somme de travail, à moins de frais possible.
L'industrie lui prendra tout : sa santé, sa dignité, sa famille,
son dimanche, son âme, son Dieu. Il n'ya plus délimités à la
sujétion parce qu'il n'y en a plus à la domination : Quo non
ascendam P Et l'on commande, et l'on exige, et l'on exploite,
etl'on entasse, jusqu'à ce qu'un jour les hommes, n'en pouvant
plus, se soulèvent, comme un ressort sous une pression trop
forte, et à leur terrible manière rappellent aux dominateurs
que Dieu seul est le souverain maître, mais un maître qui est
un père : Quis ut Deus ?

★

+ ¥

Ehbien, Messieurs, en présence do ces périls et de ces maux,
qu'avons-nous voulu faire, qu'avons-nous fait ici? Nous avons
voulu faire une nouvelle race d'hommes, la race des hommes
do l'esprit, substituée à la race des hommes de la matière ; une
race qui sache servir Dieu et les hommes, non dans l'orgueil
mais dans la modestie qui est la véri té, non dans la grossière
jouissance mais dans le sacrifice, non dans la domination,
mais dans le dévouement et dans la charité. Et voilà pourquoi
reprenant, mais dans un autre sens, la parole de l'Archange, je
viens vous demander à vous : Quis ut Deus P Qui de vous veut
être comme Dieu, l'image vivante de Dieu, le représentant
de Dieu devant les travailleurs, et nous ramener Dieu au foyer,
à l'usine, au comptoir, à l'atelier, partout?

Qui veut être grand comme Dieu, créateur^ comme Dieu,
producteur comme Dieu, dont il est dit dans l'Evangile « qu'il
travaille toujours ». Mais qui veut être, comme lui, créateur
pour le bien, et vidit Deus quod esset bonum, et chercher
dans le travail, non plus une gloire humaine, mais la seule
gloire de ce Dieu qui en demande l'hommage : quis ut DeusP

Qui veut être généreux comme ce Dieu fait homme, s'ou¬
blier comme lui, s'immoler comme lui, et comprendre qu'il y
a une jouissance plus haute après celle qui consisterait dans
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une fausse grandeur et clans un faux bonheur, fait de faste et
do domination, d'argent et de plaisir : c'est de fouler tout
celaauxpieds, pour melLre sa grandeur à vivre avecles petits,
comme eux, au milieu d'eux; et mettre son bonheur à en
donner aux autres, et à ne vouloir autour de soi que des heu¬
reux ?

C'est vous demander en d'autres termes : qui veut être bon
comme le bon Dieu? qui veut être bon comme le Fils de Dieu,
([uand l'Humble et Doux de cœur disait aux malheureux : « Ve¬
nez à moi, venez, vous qui travaillez ; et c'est une vie meilleure
que je vous referai ! »

Telle est la question d'aujourd'hui, question urgente, im¬
médiate; elle est suspendue sur vos têtes, mes chers fils; sus¬
pendue comme un glaive ou comme une couronne, à votre
choix. Qu'elle soit résolue par vous, cette question, sinon elle
vous écrasera, résolue contre vous. Qu'elle soit résolue chré¬
tiennement, c'est uniquement de la sorte cju'clle pourra se ré¬
soudre utilement et pacifiquement. Si vous sortez d'ici, fermes
dans ce dessein, armés pour ce combat, Dieu vous donnera la
victoire, car c'est pour son règne de charité, de justice et de
paix que vous aurez lutté. Vous aurez été pour votre part, de
ces anges qui combattirent à côté deMichaël, et votre première
récompense sera d'entendre ce cantique qu'entendit le ciel
après la victoire de l'Archange : « Une grande voix, est-il écrit,
retentit dans l'immensité, qui disait : Maintenant c'est le
salut, c'est la vertu, c'est le règne de Dieu et la puissance de
son Christ. A qui soient bénédiction et actions de grâces à
jamais! Amenl (Apoc. xii, 7.) »
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ANNÉE 1896

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

3 DÉCEMBRE 1896

DISCOURS DE LE RECTEUR

Accroissements et services. Nos deuils.

Messeignem's,
Messieurs, Mesdames,

A vingt ans de distance, cette nouvelle année acadé¬
mique 1896-1897 correspond à celle où, le 18 janvier 1877,
nous célébrions très solennellement l'inauguration de
l'Université catholique à Lille.

Quel jour ce fut. Messieurs, pour les, catholiques de la
région du Nord et du Pas-de-Calais! Quelle révélation
pour nous, arrivés de la veille, de tous les points de la
France, et qui, ce jour-là, aspirions l'âme ardente de vo¬
tre clergé, de. votre peuple, pour la première fois! Vous
les revoyez ces fêtes, vous. Messieurs, qui en fûtes; cette
messe à Saint-Maurice, cette promulgation du Décret de
notre institution canonique, puis ces paroles de hien-
venue et d'espérance que, du haut de la chaire, vous nous
adressiez si chaleureuses. Monseigneur notre Chancelier
d'alors. M®' de Lydda. Vous la revoyez. Messieurs,
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cette solennelle séance de l'église Sainte-Catherine, Ca¬
therine, la vierge d'Alexandrie qui, dans ce lieu où Ru-
bens l'a fait revivre sur la toile, semblait descendre de
son cadre, pour applaudir à cette création d'un Mu¬
séum mieux inspiré que celui de son Egypte payenne.
Et, le soir, le banquet dans la splendide salle de l'an¬
cienne Préfecture; et ces pontifes vénérés, et ces deux
illustres cardinaux de Cambrai et de Malines, et cette
alliance fraternelle de Lille et de Louvain, et ces toasts
frémissants d'une émotion jjlus éloquente encore que les
discours. Et c'était le jour de la fête de la Chaire de Saint
Pierre, à Rome ; et c'était sous le pontificat de Pie IX ;
et l'on venait de nous lire le Document pontifical qui,
avec son institution, nous apportait les vœux et les bé¬
nédictions de cet auguste Père. Le Ciel avait donc
parlé. Nous répondions au Ciel par nos actions de grâ¬
ces ; et nous conjurions le Dieu des sciences de nous bé¬
nir, de nous régir, de nous grandir à jamais: Et benedic
hœreditati tuas : et rege eos, et extolle illos usque in
œternum.

Qu'à Dieu donc soit, comme alors, notre premier hom¬
mage ! Mais après lui, c'est vous qu'il nous faut remer¬
cier encore, vous pontifes, prêtres, fidèles, qui aviez
versé sur cette plante d'un jour tous les trésors opimes
de votre cœur et de vos biens. C'est vous d'abord entre

tous. Monseigneur notre premier Recteur, le chef de l'en¬
treprise, l'organisateur principal de tout l'ouvrage, à
qui je suis heureux d'en rapporter aujourd'hui ma juste
reconnaissance, avec celle de six ou huit générations
d'étudiants, avec celle de cette assemblée et de cette
région tout entière.

Or présentement, à l'autre bout de ces vingt années,
que trouvons-nous? Chose singulière! C'était le 7 juillet
dernier que l'on votait au Parlement la création d'Uni¬
versités régionales. C'était hier, 19 novembre, qu'on en
célébrait en Sorhonne l'inauguration officielle; et de
brillants orateurs la préconisaient comme un sérieux
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progrès dans la marche en avant de rinstruction en
France. Or, ce progrès, il se trouve que nous avons sur
lui plus de vingt années d'avance. Or, cette loi, il se
trouve que son exposé des motifs et les divers discours
prononcés à l'appui ne nous ont rien appris que nous
n'eussions déjà entendu et applaudi, dans cette mémora¬
ble séance du 18 janvier 1877.

En effet, dans les deux Chambres, qu'ont invoqué de
neuf les patrons de la loi? L'intérêt d'une décentralisa¬
tion intellectuelle, féconde en initiatives personnelles
heureuses. Le bienfait d'une émulation fraternelle entre

les Universités concurrentes ; la légitimité d'une sage
indépendance et d'une juste autonomie, mère d'utiles
réformes : mais qu'avions-nous voulu et cbercbé autre
chose? Puis, l'avantage d'accommoder l'enseignement de
chaque groupe universitaire aux besoins, tendances et
dispositions de la région particulière où il est établi. Dès
lors, quel établissement répondait mieux aux dispositions,
tendances et besoins d'une région catholique comme le
Nord, qu'une Université catholique au cœur de la métro¬
pole du Nord ?

Cependant, chose triste à dire ! lorsqu'au terme de
cette discussion de la loi au Sénat, une voix s'est élevée,
un amendement fut présenté par l'honorable M. Buffet,
ancien ministre, demandant que « fût rendu aux établisse¬
ments libres d'enseignement supérieur le droit de porter
le nom d'Université qui leur avait été reconnu par la
loi du 12 juillet 1875 » ; ce nom que l'Église avait fait si
grand dans l'histoire, ce nom que nous avions chèrement
acheté par vingt ans de succès, on a paru ne pas com¬
prendre ; et il ne lui fut répondu que par la brutalité de
l'ordre du jour pur et simple (1).

(1) Le 30 novembre 1887, dans un Rapport à l'Assemblée générale du
Congrès des catholiques du Nord et du Pas-de-Calais, M. le comte de
Vareilles parlait ainsi de cette trame ourdie dès lors contre nous :

« La surprise des catholiques fut douloureuse lorsqu'ils comprirent,
un an à peine après l'avènement des jeunes Universités, que les pouvoirs
publics tramaient leur anéantissement, et que le législateur méditait
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Or, quelle raison a-t-on donnée de cette odieuse mise
hors la loi des facultés catholiques ? On a invoqué contre
nous la prérogative de UEnseignement national. Na¬
tional : notre enseignement cesse-t-il donc d'être tel du
moment qu'il est chrétien ? En vérité l'heure serait mal
choisie pour nous le faire croire. C'est hier que nous célé¬
brions solennellement le centenaire de l'alliance origi¬
nelle, fondamentale, indissoluble, de la nation et de l'E¬
glise. Nous n'avons pas eu le temps d'oublier encore
la leçon que nous sommes allés prendre au baptistère de
Reims (1).

En second lieu, le projet de loi s'est préoccupé juste¬
ment du nombre des étudiants ; et un des opinants
proposa de n'admettre au titre Université que les grou¬
pes de facultés justifiant d'au moins cinq cents élèves.
Satisfaction complète, surabondante même, pouvait être
donnée ici à cette exigence légale, si l'on en eû't fait une
sage condition. Nous comptions, au commencement de
l'année académique 1895-1896, six cent trente étudiants
de revenir sur la parole donnée quinze mois auparavant. Un peu de
honte l'empêchait de détruire brusquement les nouveaux établisse¬
ments, mais 11 voulait les blesser habilement à mort et les abandonner
à une lente agonie qui passerait aux yeux de la foule pour la conséquence
et la preuve d'un manque de vitalité.

« Aujourd'hui que nous avons survécu à ces blessures et que nous
sommes rompus à toutes les épreuves, c'est sans colère et -sans amer¬
tume que nous en parlons, et 11 nous plaît même de les rappeler une
à une. »

Ici le discours rappelle commeut : 1° pour affaiblir le prestige des Fa¬
cultés libres et pour Intimider les étudiants, on abolit le Jury mixte, qui
était cependant plus sévère que les Facultés officielles; 2° on nous
ravit le titre d'Université; 3° afin de faire tomber le prix de notre tra¬
vail aux malus de l'État, on supprima les droits d'inscription que nous
touchions et on doubla les droits d'examen que nous ne percevions pas.
Mais, la caisse publique s'en trouvant plus mal que celle des Univer¬
sités catholiques, on vient de rétablir le droit d'Inscription sans dimi¬
nuer les droits d'examen ; 4» la magistrature et d'autres fonctions publi¬
ques furent rendues Inaccessibles aux jeunes catholiques, et la peur fut
placée en sentinelle à nos portes, pour écarter ceux qui n'ont pas le
cœur ferme.

« De tout cela on conclura que nos jeunes Universités, si frêles encore
on apparence, doivent avoir au fond des muscles d'acier pour tenir bon
contre tant d'ennemis et surmonter tant d'obstacles. »

(1) V. Annexe I, l'Université à Reims, p. 201.
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dans nos cinq Facultés et nos Ecoles annexes, six cent
trente étudiants effectifs, réels, tous présents au corps et
répondant chaque jour à l'appel. C'est le chiffre le plus
élevé que nous ayons atteint depuis notre origine.

Nous en avons premièrement remercié Dieu et la con¬
fiance des familles. Et cependant, Messieurs, je vous le
disais alors, je le redisais récemment à la Messe du
Saint-Esprit : nous cherchons moins le nombre que la
valeur, c'est donc un choix que nous faisons. S'il en
était autrement, si nous ne choisissions pas, s'il suffisait,
comme ailleurs, de prendre son inscription pour nous ap¬
partenir, si nous ne demandions pas des garanties morales
et religieuses pour entrer chez nous, si nous n'établissions
des conditions religieuses et morales pour y rester, il faut
bien qu'on le sache ; ce n'est pas six cents étudiants que
nous aurions aujourd'hui, c'est le double. Mais nous vous
estimons trop. Messieurs et chers fils, vous, votre passé,
vos familles, vos âmes, votre honneur, pour admettre ou
pour tolérer auprès de vous des frères indignes de vous.
Nous vous aimons trop aussi pour ne pas prendre en
main, par des coups décisifs, la défense des bons contre
la contagion de ceux qui, hélas ! auraient cessé de l'être.
Et puis nous aimons notre œuvre, sa gloire, sa beauté,
et si parfois nous nous résignons à opérer des sélections
dont notre cœur de père a saigné le premier, c'est que
nous voulons être, dans le sens concret de ce nom, une
véritable Université catholique, coûte que coûte, à tout
prix. 11 y avait autrefois des ordres de chevalerie oû l'on
n'entrait qu'en justifiant de plusieurs quartiers de no¬
blesse. C'est une chevalerie pareillement que nous for¬
mons ici, chevalerie sans peur, que nous voulons aussi
sans reproche; et la noblesse dont il faut faire preuve
pour en être, c'est celle qui est faite d'intégrité de vie,
de religion pratique, de bon exemple, de respect de soi-
même et d'honneur chrétien.
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Or cette chevalerie, à quel service la destinons-iious,
Messieurs, sinon à celui du pays que nous leur apprenons
à aimer juscpi'au sacrifice d'eux-mêmes? Et par ce côté
encore n'est-ce pas un enseignement national que le nô¬
tre? Au cours de cette année particulièrement, nous les
avons vu ces jeunes chrétiens, hier encore nos élèves, se
porter candidats aux Elections municipales de leurs com¬
munes respectives et y enlever d'emblée bon nombre des
premières positions, non seulement dans ces deux départe¬
ments, mais ailleurs. Or, ce dont nous leur avons envoyé
nos encouragements et nos applaudissements, ce n'est pas
d'être montés en honneurs et en autorité, c'est d'avoir fait
leur devoir; c'est d'avoir préféré aux délices du foyer
domestique ou à l'indolente paix de la vie privée les luttes
de la vie publique et le service du pays pour lequel nous
les avions armés et formés. Il a suffi d'ailleurs de lire
leurs pzmfessions de foi pour s'assurer que, sur ces sièges
conquis par eux de haute lutte, ce n'était pas la gloire
de leur propre nom qu'ils voulaient porter, mais l'honneur
de la France, moyennant le règne de la religion, de la
justice et de la liberté.

Ceux qui leur succèdent ici s'arment pour la même
cause nationale et religieuse inséparablement. Du reste
point n'est besoin de les animer au combat, mais bien
plutôt de les empêcher de s'y jeter trop tôt. Et ici
encore, nous croyons faire œuvre de bon patriotisme en
leur disant, comme nous ne cessons de le faire : « Ne
devancez pas l'appel pour vous lancer dans la mêlée des
affaires publiques; attendez que de fortes études aient
fait de vous des hommes maîtres des autres hommes. C'est
de forger votre armure qu'il s'agit maintenant : de la
qualité de votre armement dépendra pour vous le succès
et pour notre cause la victoire. Vous y joindrez l'exercice,
exercice de la parole, exercice de la plume, conférences
scientifiques, juridiques, littéraires, des tournois, des
essais; mais sous la réserve nécessaire que vous gar¬
derez votre provision de temps, de forces et de munitions
pour le jour de la bataille.
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En attendant, nous prenons soin de le compléter, cet ar¬
mement. Notre enseip-nement a pris cette année une nou¬
velle extension, jmisque, non content d'embrasser tout le
programme en vue des examens officiels, il comprendra
désormais une série de cours libres, hors cadre, fondés,
professés, entretenus par l'initiative dévouée des profes¬
seurs eux-mêmes. Vous entendrez parler tout à l'heure
des résultats donnés par la Section précédemment insti¬
tuée des Sciences sociales et politiques, annexée à notre
Faculté de Droit, avec le concours généreux d'hommes
considérables de Lille ou de Paris, qui veulent bien y
apporter l'autorité de leur nom et de leur compétence spé¬
ciale. Je vous annonçai pareillement, l'an dernier, l'adjonc¬
tion à ces cours d'une série de Leçons sur l'anthropo¬
logie ou l'origine de l'homme. Je vous disais que chacune
de nos cinq Facultés devait y fournir sa libre contribu¬
tion, théologie, physiologie, biologie, histoire, linguis¬
tique, géologie, ethnographie, pour faire ainsi converger
sur un point central la lumière diffuse ; et je vous confiais
combien je m'estimais heureux de voir se réaliser, dans
cette concentration, ce qui était bien pour moi la con¬
ception idéale de l'œuvre collective d'une Université. Les
mêmes cours libres se continueront donc, donnés par les
mêmes docteurs, soutenus par le goût croissant qu'y
prennent les mêmes disciples.

Enfin voici que, de plus, à l'exemple des Universités
anglaises, nos professeurs de Droit, de Sciences, de Mé¬
decine, de Lettres, de Philosophie, se détachant tour à tour
pour se transporter dans les grandes villes voisines, vont
cette année porter dans celle de Roubaix, une série de
leçons sur des sujets choisis répondant aux questions
d'économie, d'histoire, d'apologétique, de législation, de
finances, qui préoccupent les intérêts de la première ville
industrielle de France.

Telle est la marche en avant que nous commande le pro¬
grès sur ces terrains divers. Que si, en outre, je vous fais
connaître que ces créations nouvelles ne pèsent en rien
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sur notre budget, que ceux qui en ont eu spontanément
la conception, pourvoient financièrement à leur fonction¬
nement, ne nous demandant rien que l'honneur de servir
la vérité et le pays, à cette marque, vous reconnaîtrez
une fois de plus de vrais Chrétiens, de vrais Français au
sens le plus élevé et le plus généreux de ce nom.

Montons dans des sphères plus hautes, pour y saluer
l'apparition d'un ouvrage considérable destiné assurément
à faire le plus grand honneur au nom de l'Université.
C'est l'histoire même de Lille, groupée autour d'une église
qui en fut, du xii" au xviii® siècle, la citadelle religieuse,
la Collégiale de St-Pierre. Précédemment, Messieurs, je
vous avais annoncé la publication du Cartulaire, ainsi
que de l'Ordinaire, Obituaire et Nécrologe de cette insigne
église. Ce n'était là encore que l'approche des matériaux.
Le premier volume de l'histoire elle-même vient de pa¬
raître, élevant déjà l'édifice jusqu'au premier étage. C'est
une cbnstruction granitique, d'une belle architecture,
d'une large ordonnance, pleine de solidité, de clarté et de
majesté. Permettez-moi de remercier le Chancelier
du grand exemple qu'il nous donne par de tels travaux.

« Vous espérez. Monseigneur, dites-vous dans la Pré¬
face, que l'œuvre sera bien accueillie non seulement par¬
le public lillois, qu'elle intéresse d'une façon plus directe,
mais encore par tous ceux qui aiment l'histoire précise et
documentée, qui se plaisent à étudier dans ses détails la
vie des anciens temps. » — Nous espérons, quant à nous,
qu'elle sera saluée ainsi par tout le monde savant lequel,
laissez-moi dire ce mot, n'a pas souvent de telles œuvres
à admirer, à couronner. Quant au clergé du diocèse, il
sera particulièrement touché de reconnaissance de voir
un si grand ouvrage dédié à la mémoire d'un des prêtres
qui certainement lui font le plus d'honneur : M. l'abbé
Bernard, ancien curé-doyen de Sainte-Catherine, ancien
vicaire-général de Cambrai et archidiacre de Lille, qui en
fut le' premier inspirateur, comme vous le racontez. Votre
gratitude a voulu qu'en tête figurât son image ; elle était
déjà gravée à Lille dans tous les cœurs.



ACCROISSEMENTS ET SERVICES. 193

+ *

Messieurs les Doyens des deux Facultéd de théologie et
de médecine étant arrivés au terme de leur triennat, j'ai
le devoir de les remercier pour le concours dévoué que,
durant ces années, ils m'ont prêté dans le gouvernement
de la chose universitaire. Leur consulat fut pacifique : et
le licteur de leurs Facultés n'eut ni à tirer la hache, ni à
délier les faisceaux devant eux. Ils rentrent, jusqu'à
nouvel ordre, dans le noble corps des personnages con¬
sulaires.

Quant à M. le Doyen de la Faculté de droit, une si¬
tuation exceptionnelle justifiait en sa faveur une mesure
d'exception. Appelé depuis vingt ans, sans interruption,
à la tête de sa Faculté par l'unanimité des vœux de ses
collègues, il était cette fois encore respectueusement re¬
demandé par les mêmes suffrages. NN. SS. les Membres
du Conseil supérieur s'émurent de cette constance et ils
se demandèrent si ce n'était pas le cas de le faire béné¬
ficier de l'adage juridique que « possession vaut titre ».
La Sacrée Congrégation des études, sollicitée de confirmer
la nomination renouvelée et renouvelable de M. le comte

de Vareilles, fît à cette proposition le plus gracieux accueil,
puisqu'à son assentiment elle joignit cette parole de féli-
citation : Sacra Congregatio gratulatur eidein Domino
de Vareilles quia magna cum lande jamdiu Decani
munere functus est.

Un autre Rescrit de Rome nous avait apporté naguère
un autre bienfait, mais celui-là dans l'ordre administratif.
Trop souvent privés de la présence au Conseil d'un cer¬
tain nombre de nos vénérés Administrateurs, empêchés
par l'éloignement, l'âge ou l'infirmité, nous avons de¬
mandé et obtenu du Saint-Siège que leur effectif normal
put être porté de seize à vingt, par l'adjonction de quatre
nouveaux membres pris "dans les deux diocèses de Cam¬
brai et d'Arras. Vous comprendrez, Messieurs, quels
sentiments ont inspiré les suffrages du Conseil, lorsque

VINGT ANNÉES DE IIECTORAT. 13
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je VOUS (lirai que les noms des élus sont ceux de M^' Lasne,
représentant le clergé de la ville, de M. Thellier de Pon-
cheville, l'éminent orateur, l'ancien député catholique,
représentant Valenciennes, M. de Monnecove, grand
zélateur de notre œuvre dans la région de Saint-Omer,
et M. Paul Féron-Vrau, un de nos chers fils de l'École
industrielle. Jeune encore, il remplit déjà toute la signi¬
fication du double nom qu'il porte, et de qui j'aimerais à
dire, si Virgile me le permettait :

Et pater /Enœas et avunculus excitât Hector.

Hélas ! vous le savez. Messieurs, en même temps que
nous nous réjouissions de voir s'élargir le cadre de nos
Administrateurs, nous conduisions le deuil d'un de ceux

-de la première heure. J'ai eu déjà l'occasion de dire ail¬
leurs, en chaire, ce qu'avait été pour les œuvres de Lille,
et en particulier pour l'Université, M. le comte de Cau-
laincourt dont la mort fut aussi sainte qu'avait été sa
vie. Permettez-moi un souvenir de l'une et de l'autre.

C'est en 1839 que le jeune de Caulaincourt, officier
d'Etat-major, alors âgé de vingt-huit ans, était donné à
Lille par son mariage, et venait y prendre rang parmi
cet autre État-major de la charité qui l'enrôlait pour cin¬
quante années de campagnes. Neveu et pupille de l'il¬
lustre Caulaincourt, duc de Yicence, le fidèle conseiller,
négociateur, ambassadeur et ami du premier Empereur,
ce jeune fils des Croisés nous apportait, avec le prestige
d'un grand nom, une forte et pieuse éducation maternelle,
de belles études à Henri lY et à Polytechnique, la tradi¬
tion des origines de la Société de Saint Vincent de Paul,
l'amitié de cette lumineuse pléiade de catholiques (pii
eurent nom Montalembert, Riancey, Falloux, Cochin, Cor-
nudet. Le Gentil, Olivaint, Gaston de Ségur, c'est-à-dire
l'éloquence, la science, le zèle, l'apostolat, la charité, la
sainteté et pour l'un deux le martyre. Quel temps et (juels
hommes!

Chez nous, le comte de Caulaincourt fut de toutes les
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œuvres; œuvres de foi et de piété, d'enseignement, de
propagande, de charité, de tout ce qui eut besoin d'un
zélateur, d'un promoteur, voire même d'un président, sinon
d'un administrateur et d'un organisateur. Et qu'il y appor¬
tait d'activité, mais aussi d'aménité, de bonne grâce, de
désintéressement et d'esprit chevaleresque ! C'était le chré¬
tien et le gentilhomme accompli.

Mais entre toutes les œuvres auxquelles il se dépensait
sans repos, l'Université catholique eut ses prédilections.
C'est un de ses trois insignes fondateurs que nous pleu¬
rons en lui. A Rome, à Paris, partout, il avait hâté sa
naissance; à Lille il avait préparé son berceau. En Nor¬
mandie, sa province natale, il lui recrutait des étudiants,
auxquels il assurait une bourse d'études. L'Ecole agricole
l'avait particulièrement pour père. Il en aimait les élèves,
les appelait chez lui, les animait de sa parole, les entraî¬
nait par son exemple. 11 avait le droit de leur dire, jusque
dans ses derniers jours : « J'ai quatre-vingt ans passés,
et je suis plus jeune que vous !»

Le cher et noble comte eut beaucoup à souffrir dans ses
dernières années. Quatre enfairts, un fils, trois filles, une
sœur, une sainte épouse digne de lui ; la faux abattit tout
à ses pieds. C'est la tristesse suprême des vieillards. —

.Vprès le martyre du cœur, le martyre du corps. Je lis
dans ses papiers ; « Je ne sens plus l'existence que parla
souffrance. Je suis envahi par elle. C'est comme un océan.
Mais Dieu ne permettra pas que ce soit au-dessus de mes
forces! » Et plus tard, dans une crise : « Je souffre, c'est
une grâce, ô mon Dieu, merci ! que le bon Dieu soit béni ! »

Le ciel le rappela le 7 mai, veille de la double fête de
saint Michel et de Jeanne d'Arc, deux noms chers à son
cœur de Chrétien et de Français. Une de ses dernières
paroles fut celle-ci : « J'offre ma vie pour l'Église de
France, ma famille, mes amis et mes œuvres. J'offre tout,
la mort comprend tout ! «

Nos jeunes aussi savent souffrir et saintement mourir.
Tels ces deux braves étudiants Emile Ameye, delà méde¬
cine, et Louis d'Esclaibes^ du droit, qui, à la fin de ces
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vacances, s'en sont allés à Dieu. Mais lorsqu'on a vu
partir ces jeunes hommes d'un si bel élan de foi vers leur
éternité, en vérité, Messieurs, on n'a pas le cœur de se
plaindre de leur départ et encore moins la tentation d'in¬
criminer le Ciel. On les pleure parce qu'on est père, mais
on est fier de tels fils. On est consolé aussi, car, après
tout, l'œuvre est faite, puisque c'est finalement l'œuvre
du salut éternel, et qu'on les a conduits sûrement jusque
sur le seuil de cette vie meilleure dans laquelle ils sont
entrés par une si belle porte.

Cependant dès avant ces jours, nous-mêmes étions
douloureusement frappés dans plusieurs des membres de
notre corps enseignant. Nous apprenions la mort loin¬
taine de M. le docteur Julien Jeannel, professeur hono¬
raire de notre Faculté de médecine et de pharmacie,
ancien pharmacien-inspecteur des armées, officier de la
Légion d'honneur. Après une vie militaire bien remplie,
le D' Jeannel était venu apporter à notre Facnlté nais¬
sante l'appui de son talent et de son expérience. Ce phar¬
macien général — il en avait le grade — était de pins
artiste, poète, orateur à ses heures : on courait à ses
conférences où l'utile et l'agréable formaient un heureux
concert. 11 y avait beaucoup du soleil du midi dans cette
tête à cheveux blancs. Le midi, où déjà il passait ses
hivers, le rappela définitivement au bout de quatre années ;
et c'est là qu'il vient de mourir, en fidèle chrétien qu'il
était, sur le penchant de ces coteaux où fleurit l'oranger,
pour s'en aller de là, j'espère, vers ce paradis plus beau
dont il est écrit que le Christ lui-même en est le soleil
sans déclin et le midi sans nnages.

Plus près de nous, dans le Maine, M. HervéLamache,
professeur de droit, a achevé avant l'âge une existence
dont vingt années ont appartenu à notre Université. Il
était le neveu très cher, très digne du jurisconsulte, Paul
Lamache, cet ami et compagnon d'œuvres de Frédéric
Ozanam; et il nous plaisait de voir notre Faculté de Droit
rattachée par ce lien tout d'or aux premières origines de la
société de Saint Vincent-de-Paul. M. le doyen de Yareilles
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a raconté, sur sa tombe, ce qu'ont été sa vie, son ensei¬
gnement, ses travaux, sa charité, son courage, au sein de
longues souffrances couronnées par une mort singulière¬
ment belle. D'une main défaillante, mais d'une âme forte
et en pleine possession d'elle-même, Hervé Lamarche
adressa à ses collègues des adieux émouvants, dans une
page où l'humilité chrétienne laisse transparaître, sans le
savoir, la beauté de son âme (1). Qu'elle repose cette âme,
dans le sein du Dieu de la chainté et de la justice éter¬
nelle! Un gage nous reste de lui. Il nous laisse son fils
aîné qui sera notre fils, et qui, tel qu'il s'annonce et que
nous le connaissons, ne laissera rien perdre de l'héritage
d'un tel père, de l'honneur d'un tel nom.

Tous ces deuils personnels ne sauraient nous rendre
insensibles au deuil récent de l'Institut catholique de Pa¬
ris, subitement privé de son illustre Recteur. Ah! laissez-
moi, Messieurs, rendre hommage à cet homme excellent
et éminent, comme à un frère plus grand. C'est vous-

(1) Telle est celte lettre d'adieux du grand chrétien.

« Mon cher Doyen et mes chers collègues,
« Je voudrais pouvoir vous écrire à tous individuellement. Mes i'orces

ne me le permettent pas.
« Je tiens du moins à vous embrasser tous, et à vous dire en quelle

estime je vous ai, vous tous qui avez eu la charité d'accorder votre
sympathie à un collaborateur si indigne de vous.

« Je sens aujourd'hui toute la responsabilité qui m'incombe, en me
représentant les âmes d'élite au milieu desquelles j'ai vécu depuis vingt
ans. Que je regrette de n'avoir pas profité de ce contact, de tous ces
exemples de vertu et de piété que j'ai eus sous les yeux!

« Le compte qui me sera demandé de toutes ces invitations à bien
faire que j'ai repoussées m'effraye singulièrement, au moment où je me
vois appelé à paraître devant Dieu...

« Je vous demande à tous de multiplier vos prières pour obtenir de
Dieu, que j'ai si mal servi, sa miséricorde pour moi.

« Que mes chers étudiants, qui m'ont donné tant de preuves de pa¬
tience et de sympathie dans ces derniers temps prient aussi pour moi.

« II. la-mache. »
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mêmes qui m'y conviez, Messieurs les Étudiants, pnisque
vous avez voulu, par une délégation spontanée, aller vous
associer à cette douleur commune à tous nos Instituts
d'où qu'ils fussent. AussibienM^' d'Hulst était-il en France
la plus haute représentation de l'enseignement supérieur
catholique tout entier. Et il y faisait si noble et si belle
ligure! Que dis-je, en France? Groupant sous sa forte et
large main toutes les puissances intellectuelles du monde
catholique, par la réunion des Congrès scientifiques
chez nous et à l'étranger, il en avait fait une coalition
plus qu'européenne, réalisant ainsi un des vœux les plus
chers de l'Église et de son Chef. Je ne parle pas de
la chaire de Notre-Dame de Paris, de laquelle il avait
fait, lui premier, une chaire savante, par une parole
exquise et puissante à la fois, étonnement du vulgaire,
charme des délicats, et méditation des initiés et des pen¬
seurs. Je ne parle pas de la tribune française, trop désac¬
coutumée aujourd'hui d'une langue et si noble et si fine.
Ainsi nous était-il plus qu'une gloire, Messieurs, il nous
était une force. C'était le premier prêtre de France;
sa mort nous laisse diminués. Ne nous étonnons donc pas
qu'elle soit devenue, en France, un événement et un deuil
public. Il aura mérité l'éloge solennel des pontifes et les
regrets des princes ; il aura mérité aussi les larmes des
humbles, des pauvres et des ouviâers; il aura mérité
même l'éloge officiel de ses adversaires ; et ils ont fait
applaudir son nom au Parlement, lorsqu'ils l'ont loué
d'avoir mieux que personne compris pratiquement que
« quiconque est maître de l'enseignement est maître de
l'avenir. « C'est une parole-programme, et nous la
retiendrons.

Cet enseignement maître de l'avenir. M''"' d'Hulst pro¬
clamait que c'était, par-dessus tout autre, l'enseignement
supérieur. Il estimait justement, — et je n'ai pas, quant à
moi, de conviction plus profondément ancrée que celle-là
•— il estimait que l'Église ne reprendra le gouvernement
des âmes que lorsqu'elle reprendra le sceptre des intelli¬
gences, par la doctrine de science comme parla doctrine de
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foi : « C'est ma conviction intime, proclamait-il dans une
solennité semblable à celle-ci ; l'enseignement supérieur
catholique a pour lui l'avenir, parce que ses destinées
sont liées à la perpétuité de la foi. Ne nous laissons donc
pas détourner de ce suprême intérêt par d'autres grands
intérêts. Ne disons pas : Il faut sauver l'école primaire-,
donc on peut abandonner l'école supérieure. Mais disons :
C'est dans la région supérieure, celles des principes, qu'est
le mal qui de là a débordé sur le peuple. C'est la science
qui est apostate, et c'est la science apostate qui, parvenue
au pouvoir, a entrepris de chasser Dieu de l'âme de l'en¬
fant et de la conscience du peuple. C'est elle qui s'est
donné pour tâche de briser le moule divin de l'humanité
pour le refondre. 11 est donc nécessaire, au sein d'une
société ivre de science révoltée, de créer un foyer de
haut savoir chrétien. Telle est notre ambition. La trai¬
terez-vous de chimérique? Non, car ce que nous voulons
est nécessaire; nécessaire à la cause de Dieu, dans un
siècle où la science prétend à remplacer Dieu; nécessaire
au salut des âmes, à qui l'on persuade que l'apostasie est
la résultante de la science; nécessaire au salut de la
société que la science séparée de la foi entraîne aux abîmes.
Or, Messieurs, ce qui est nécessaire arrive, à moins que
les ouvriers destinés par Dieu à cette tâche ne se dérobent
par le découragement aux efforts et aux périls de la lutte.
Telle ne sera jamais votre histoire; voilà pourquoi notre
œuvre ne peut pas périr. »

C'est le sei^ment que nous sommes allés porter à Reims,
c'est l'espoir que nous en avons rapporté. Nous n'allions
pas là comme les autres. Messieurs, nous y allions avec
Saint Waast dont les reliques nous y avaient précédés
de quelques jours. Nous y étions du cortège de cet antique
évéque que Rémy avait donné à Cambrai et à Arras. Nous
y retrouvions sa place auprès de ce baptistère de notre
nation, lui le saint moine de Toul, que Clovis après
Tolbiac, avait choisi pour apprendre de ses lèvres le
mystère du royaume des cieux. Et nous avions espéré de
réjouir ses regards, en lui montrant là, pressés sous sa
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houlette, les ariûère-neveux de ces vieux Francs <[u'il
avait engendrés dans le Christ.

Au surplus, Messieurs, n'est-ce pas ici, dans votre
Gaule du Nord, que furent jetés les fondements de la
patrie française ? N'est-ce pas d'ici, de Cambrai, de
Tournai, que sortirent ces rois chevelus, où eux et leurs
proches avaient leurs petits états, où l'on retrouve encore
leurs campements et leurs tombes? Tout a donc, dans ce
temps-là, commencé chez vous, parmi vous. Une pensée
jaillit de là : Est-ce que tout ne pourrait pas y recom¬
mencer encore, et y recommencer par vous?...

Oh! ne donnons pas un vol si large à l'espérance. Mais
courage et confiance! vous disais-je ces jours derniers.
Et si une renaissance de la chose chrétienne doit être
donnée au siècle qui va s'ouvrir, nos vénérables Evêques,
successeurs de Saint Waast,y auront eu leur part. Dans
un temps et dans un pays où tant d'idoles ont encore
leur culte et leur empire, eux aussi et eux seuls seront
capables de courber sous la douce main du Christ la
fierté du Sicambre, et de lui faire brûler ce qu'il a adoré,
adorer ce qu'il a brûlé.



ANNEXE

L'Université catholique de Lille à Reims.
XIV centenaire du Baptême de la France.

Extrait résumé du .Tournai l'Avenir de Reims.

Cette année 1896 ramenant le quatorzième centenaire du
baptême de Clovis, à Reims, Sa Sainteté le pape Léon Xlll
accédant aux désirs de S. E. le cardinal Langénieux, accorda
qu'un jubilé solennel s'ouvrirait le jour de Pâques et se pro¬
longerait jusqu'à la fête de Noël, jour où, en 496, Clovis devint
chrétien, et le peuple français avec lui. Diverses solennités
se succédèrent brillantes et nombreuses pendant cette pé¬
riode. S'adjoignant à l'Association de la Jeunesse Catholiquè
française, l'Université catholique de Lille déjà honorée de
nombreux témoignages d'affection de l'Eminentissime Arche¬
vêque de Reims y envoya deux cents de ses étudiants ayant
à leur tête leur Recteur, leur Vice-Recteur et plusieurs pro¬
fesseurs des diverses Facultés, avec leurs insignes et ban¬
nières, accompagnés par un bon nombre d'anciens étudiants
et d'autres jeunes gens des collèges ou patronages de la
région du Nord. Ce fut, en tout plus de trois cents adhé¬
rents, réunis pour le Congrès de la jeunesse qui s'ouvrit le
mercredi matin 13 mai, à huit heures, dans la grande nef de la
cathédrale de Reims, par le Vent creator et la sainte messe.
Après l'Évangile, M»' le Recteur adressa à son jeune audi¬
toire l'allocution suivante :



202 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE A REIMS.

ALLOCUTION DE M®'' LE RECTEUR

Les promesses baptismales de la France.

Messieurs les Étudiants, Messieurs les Associés de la Jeu¬
nesse catholique.

Ce n'est ni en mon nom, ni même uniquement au nom de
la famille universitaire dont Dieu m'a fait le père, qu'à la pre¬
mière heure de cette fête, je prends la parole dans ce grand
et saint Lieu. C'est au nom du diocèse, des deux diocèses
du Nord d'où nous venons, lesquels revendiquent ici leur place
historique, comme ils eurent leur auguste représentation dans
le grand événement dont nous célébrons le quatorzième cen¬
tenaire en ce jour.

" A côté de votre saint et grand archevêque Rémy, qui bap¬
tisa Clovis, je lis inscrit à la même page, le nom de son auxi¬
liaire, notre Saint Waast, évêque d'Arras et de Cambrai qui
l'avait catéchisé. Lui, le pieux moine de Toul, était allé à Clo¬
vis, comme Clovis à lui, le lendemain de Tolbiac. Il l'avait
pris parla main, ivre encore de sa victoire, et tout fumant, si
j'ose dire, du sang de la bataille. Puis il l'avait suivi sur la
route triomphale pour le conduire ici, en lui faisant sous la
tente, à chaque étape, un catéchisme où la doctrine vivait dans
sa sainteté, éclatait dans ses miracles. Quand ensuite il le re¬
mit aux mains de l'Archevêque, la conquête était faite; et au
jour du grand baptême, l'homme de Dieu se tenait là, entre
le Pontife et le roi barbare, dont il était le parrain, et par là
même le parrain de toute la France chrétienne.

Maintenant j'en viens à vous tous d'où que vous soyez,
Mèssiéurs et jeunes frères, et je vous demande à votre tour :
Qù'êtes-vous venus faire ici, à ce baptistère national, en cet
anniversaire de notre régénération dans le Christ? Qu'êtes-
voùs venus chercher, sinon un baptême, vous aussi ; non le
baptême dans l'eau, mais le baptême dans le feu et l'Esprit,
conime s'exprime le Seigneur? Et cèla, à quelles conditions?

Ce n'est pas moi qui vous répondrai. Trois mémorables
paroles ont été proférées alors, pleines des plus hautes signi¬
fications. Laissez-moi vous les rappelèr au pied des mêmes
autéls. Ce sont les promesses baptismales de la France d'hier,
et vous êtes, Messieurs, l'espérance de la France de demain.
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C'était donc en la fête de Noël 496, dans la cathédrale de
Reims. L'évéque Rémy disait au chef d'une tribu guerrièrre,
entouré de trois mille soldats convertis comme lui : « Courbe
ta tête, doux Si cambre; adore ce que tu as brûlé, brûle ce
que tu as adoré. » Cette invitation faite à la France naissante
de répudier ses idoles pour n'adorer que Dieu seul, formule
le premier article "du pacte national qui nous engage à Lui.

Comment, durant quatorze siècles, la France y fut fidèle;
comment, jusqu'à nos jours, elle n'a courbé la tète ni devant
l'arianisme, ni devant l'islamisme, ni devant le protestan¬
tisme, ni devant le philosophisme, l'histoire est là pour le
dire. Mais voici qu'aujourd'hui ce pacte quatorze fois sécu¬
laire, on voudrait nous le faire rompre, et nous prosterner
encore devant de nouvelles idoles, dieux de boue et de chair,
qui ont aujourd'hui des palais en attendant des autels. Voici que
la fausse science, et l'école, et la presse et les pouvoirs pu¬
blics, n'ont pas assez d'organes pour lui prêcher l'apostasie
à la foi de ses pères. Eh bien, non, c'est venir trop tard; et
j'entends la France chrétienne répondre, comme ce vieil évé-
que martyr, à qui l'on demandait de renier le Christ : « 11 y
a quatorze cents ans que je le sers, et il ne m'a jamais fait de
mal. .Te n'élèverai pas le blasphème contre mon Père et mon
Dieu! »

Et vous, jeunes gens, à votre tour, écoutez, retenez l'an¬
tique parole de Rémy. Il me semble l'entendre vous la dire du
pied de cet autel : Jeune France, France moderne, depone colla.
Courbe sous la main de Dieu la fierté de ton front. Abaisse
ton orgueil d'indépendance et d'incrédulité. Ce qui t'a perdu,
ce qui fait ton malheur, c'est l'égarement de ton esprit et la
révolte de ton cœur. Il est temps de réduire enfin ton intelli¬
gence superbe in obsequium Christi. Mais pour cela, com¬
prends-le bien, il te faut adoucir, apprivoiser d'abord l'hu¬
meur farouche qui te cabre, et te mettre à l'école de Celui
qui s'est appelé le doux et l'humble de cœur ■. Mitis Sicam-
her, Ainsi seulement trouveras-tu dans la foi soumise le re¬

pos à tes inquiétudes et à tes tristesses mortelles.
Et toi, jeune France chrétienne,- brûle résolument ce que

la jeunesse adore : ce que l'on adore à Paris, ce que l'on
adore à Lille, ce que l'on adore à Reims. Après les aveugle-
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ments orgueilleux de l'esprit, n'aurais-tu pas connu les
abaissements et les avilissements de la conscience et de l'hon¬
neur ? Ne connais-tu pas les idoles vivantes de ce paganisme
éternel qui a passé, qui passe toujours, à travers quatorze
siècles de christianisme, comme un courant fangeux dans
l'océan des âges? Fétiches de la sensualité et de l'animalité,
il faut brûler tout cela, brûler, entends-le bien, et en savoir
faire ici un généreux holocauste au Dieu de ton baptême.
Puis sur ces autels profanes, brisés ou réduits en cendres,
tu en élèveras un autre, dans la pureté et la force, pour y
placer Celui qui seul est adorable : « Adore ce que tu as
brûlé. » N'aie plus d'ardeurs que pour Celui qui a tant aimé
ton âge, que ton âge doit tant aimer! Aussi bien, tu l'as
compris : s'il te demande de courber ton front, fier Sicambre,
c'est afin de le bénir; et s'il t'abaisse d'abord, c'est pour t'é-
lever ensuite, t'élever jusqu'à son cœur, jusqu'à sa croix,
jusqu'à son ciel. — Messieurs, voici l'heure de répondre : Ne
le voulez-vous pas ?

* *

L'obéissance, la foi, le sacrifice et l'amour, est-ce là tout
le devoir. Messieurs? Non, il y a l'action, le service et le
combat. Ce fut l'engagement de Clovis, et ce sera le vôtre.

Vous avez appris et récité tout enfants l'exclamation du roi
barbare, lorsqu'entendant raconter l'histoire de la passion de
■lésus-Christ, il s'écrie frémissant, la main sur sa framée :
« Que n'étais-je là avec mes Francs? » Telle est la seconde
parole que je voulais vous dire, celle qui engage le bras et
i'épée de la France à la défense du Christ. Tel est le second
article du pacte national juré dans ce grand jour.

Et, cette fois encore, nous devons à la France de lui rendre
cette justice qu'elle y demeura fidèle, et qu'elle fut là partout
où recommençait dans le monde la passion de son Dieu dans
celle de l'Église. Elle était là avec ses Francs, les Francs de
Charles-Martel, pour défendre l'Église contre le Sarrasin.
Elle était là avec les Francs de Pépin et de Charlemagne
pour défendre l'Eglise contre Didier et les Lombards. Elle
était là avec les Francs de Louis VU, de Philippe-Auguste et
de saint Louis pour défendre le Christ et son sépulcre pro¬
fané contre les infidèles. Elle était là enfin, de nos jours, à la
passion du Christ et de son vicaire à Rome, avec les Francs
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de Mentana et de Castelfidardo, contre les spoliateurs et
les envahisseurs dont vous savez le nom. Ah ! qu'elle fut bien
jusqu'à ce jour la fille aînée de l'Eglise!

L'est-elle encore aujourd'hui?... Je vois bien encore que la
passion de Jésus-Christ recommence, hélas! et c'est beaucoup
chez nous que se renouvelle, scène par scène, ce drame d'ou¬
trage et de douleurs. Jésus-Christ souffre dans sa tête qui est
la vérité : il porte la couronne d'épines; que d'impiétés, de dé¬
risions, de négations et de blasphèmes! Jésus-Christ souffre
dans son cœur qui est la charité : Il est percé de la lance ; que
de divisions entre les hommes! que de haines! que de révoltes!
que de colères! Jésus-Christ souffre dans ses membres et dans
sa liberté : est-ce que ses pieds et ses mains ne sont pas
cloués à la croix, et quelle croix! Où es-tu, Clovis, où es-tu
aujourd'hui, toi et tes Francs?

Messieurs, lorsque Jésus-Christ était mourant au Calvaire,
et que ses disciples et ses apôtres étaient en fuite, ou pis en¬
core, il y en avait un, un seul, fidèle aujourd'hui à sa passion,
comme hier à sa communion. Le Disciple que Jésus aimait
avait aimé, en retour, Jésus jusqu'à la fin. Or, la tradition nous
apprend qu'entre les apôtres Jean était le plus jeune, ll était
là à ce poste pour y marquer votre place, à vous, jeunesse
chrétienne. Et ce poste d'ouvriers dans l'œuvre de la rédem-
tion avec le Rédempteur, vous ne l'avez pas déserté une seule
heure dans ce siècle. Qui donc a fondé la société de Saint-
Vincent de Paul? Qui a pris l'initiative des Conférences de
Notre-Dame? Qui a donné au Pape son bras, son épée, sa
vie? Et aujourd'hui encore, votre Association de la Jeunesse
catholique avec ses patrons illustres, ses chefs vaillants et élo¬
quents, ses cadres et son effectif grandissant chaque jour,
n'est-elle pas une espérance et déjà une force avec laquelle il
faut compter et que je veux saluer ici?

Jeunes fils des anciens Francs, vous avez comme vos frères
le devoir de combattre pour Jésus-Christ persécuté, flagellé,
couvert des crachats de la foule, et mis en croix par les scri¬
bes et les pharisiens de ce siècle. Vous ne serez pas seulement
les disciples du Christ, vous en devez être les soldats et au
besoin les martyrs. A défaut de la framée, à défaut de l'épée
qui ne peut être une arme de conquête évangélique, vous avez
la parole, qui est un glaive aussi; vous avez votre plume; et
ce qui vaut mieux encore que la plume et la parole, vous avez
l'irrésistible puissance de votre exemple et de votre charité.
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Or ce sont des puissances victorieusement conquérantes' que
celles-là. Jésus-Christ demandait ce témoignage à saint Jeân,
votre jeune modèle, le jour où il disait à son frère et à lui; « Pbu-
vez-vous boire mon calice ? » Pouvez-vous être avec moi dans le
combat de la croix, etdevenirmes témoins et mes vengeurs de¬
vant le monde ? Comme Jean et Jacques vous répondrez : « Nous
le pouvons. Seigneur, Possumus. Nous le pouvons, et nous
le voulons. Nous le voulons parce que c'est votre calice àvOùs.
calicem /neH/?z; vous y avez trempé vos lèvres, et il nous est
doux après vous! Nous le pouvons quoique nous soyons fai¬
bles, mais parce que vous êtes fort et que vous serez avec
nous. Et si vous êtes avec nous, qui sera contre nous? Comp¬
tez sur nous. Seigneur, Possumus! »

*

+ *

Enfin, Messieurs, vous souvenez-vous de cette autre et der¬
nière parole deClovis, lorsque, franchissant le seuil de la ca¬
thédrale de Reims, parée, illuminée, pleine d'éclat et d'har¬
monie, « respirant, comme disent les chroniques, les odeurs
du paradis », il se tourna vers les évêques et leur demanda
transporté : « Est-ce là ce beau royaume que vous m'avez
promis? »

Oui, en un sens c'était cela, non le royaume céleste encorè,
mais,un royaume terrestre où il y aurait une place première
faite à Dieu, à l'Eglise, aux âmes, puis à la science, au génie,
aux arts et aux lettres, à toutes les magnificences spirituelles
et temporelles dont ce temple offrait l'image ou le présage en
ce jour. « Lorsque, dit notre Ozanam, lorsque le chef d'une
tribu gerrière et trois mille de ses compagnons sortirent des
fonts baptismaux, on aurait pu voir en sortir avec eux, qua¬
torze siècles d'empire, toute la chevalerie, les Croisades, la
scolastique, c'est-à-dire l'héroïsme, la liberté, la science. Une
grande nation commençait dans le monde, c'étaient les Francs.
Un grand royaume inaugurait ses destinées : c'était le royaume
très chrétien. »

Que d'autres formes de société se soient produites après,
dans la suite des âges, qu'importe ? Ce n'est pas de la forme
cpie je parle, c'est du fond; et le fond sur lequel repose la so¬
ciété française est essentiellement comme historiquement lè
fond chrétien. Le baptême des nations comme celui dos in-
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dividus leur imprime dans l'âme un caractère sacré, on ne
l'efface pas.

Et quand un jour arriva où ce royaume très chrétien fut à
la veille de devenir un fief de l'Angleterre, bientôt après héré¬
tique et séparée; quand un jour fut où la nation française allait
être balayée de la face du monde par un vent de colère, d'où
nous vint le salut?... Ah! comment l'oublier ici? Car. Mes¬
sieurs, c'était ici! Regardez, elle était là, notre Pucelle d'Or¬
léans ! Ces milliers de saints et de saintes qui font si vivant, si
éloquent ce temple incomparable, pontifes, guerriers, viergeSj
martyrs, ne descendirent-ils point de leurs socles ce jour-là,
14 juillet, 1429, pour se porter à la rencontre de la fille de
Dieu, lorsqu'ils la virent monter les degrés de ce portique :
Quœ est istaP... Elle était là dans ce sanctuaire, couronnée
de modestie et de gloire, tenant l'étendard sacré qui, ayant été
à la peine, à Orléans, à Patny, avait bien le droit d'être au¬
jourd'hui et ici à l'honneur. Autour d'elle des princes, des
chevaliers, des hommes d'armes hier vainqueurs dans vingt
combats; près d'elle, ici, devant cet autel, Charles-le-Victo¬
rieux, incliné sous l'onction de l'huile sainte qui le sacrait
Lieutenant du Roi des cieux... Quel spectacle! quel jour! En
fut-il de plus grand, dans les fastes de notre histoire, après
le jour primitif dont la mémoire nous rassemble?

Et lorsqu'au sein de cette pompe triomphale, le roi, rendu
à lui-même, à son devoir, à son peuple, se ressouvenait de
Chinon et des promesses de Jeanne, de la prophétie aujour¬
d'hui réalisée par le miracle, n'était-il pas tenté de se tour¬
ner vers sa merveilleuse rédemptrice, et de lui dire, lui aussi,
comme son grand devancier aux cvèques gallo-francs ; « N'est-
ce pas là le beau royaume que tu m'avais promis ? »

Mais finissons et laissons cela à de plus grands discours.
Ce qu'il importe que je vous dise, c'est de vous tenir prêts à
l'accomplissement des desseins de Dieu sur vous, pour pro¬
curer son règne, quand l'heure en sera venue. Or la première
de toutes les prépai>ations à cet avènement, disons-le, d'un mot ;
c'est le travail pour tous. Pour beaucoup d'entre vous, ce sera
le travail d'étude, dans cette nécessaire initiation intellec¬
tuelle qui seule aujourd'hui peut faire des hommes chefs des
autres hommes. C'est une si grande avance que de savoir
les affaires, pour arriver aux affaires ; et il est si vrai de dire
que savoir et vouloir sont les deux moitiés de pouvoir ! Mais,
quelles que soient votre profession et votre carrière propres.
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VOUS y devrez exceller ; et la place à laquelle votre travail doit
tendre, selon vos dons et vos forces, c'est la première place. A
vous donc, jeunes catholiques, d'être les premiers partout où
vous pouvez prendre rang, écoles, conseils, affaires; non
certes pour votre gloire, mais pour la gloire de Celui qui est
le Roi des âmes, et que vos généreux bras replaceront sur le
pavois.

Mais à ce roi Jésus, vous commencerez parfaire vous-mêmes
et en vous-mêmes ce trône de foi et de sainteté dont lui-mêmci
disait : « Le royaume de Dieu est au-dedans de vous. » Lors¬
que vous aurez commencé par être des hommes de Dieu, vous
pourrez utilement être les hommes du pays. Vainqueurs du
mal en dedans, vous serez aguerris pour le vaincre au dehors.
Alors d'heureuses espérances seront permises à l'Église. Alors
nous lèverons la tête, car les jeunes pousses seront aux arbres,
et la saison des fruits ne pourra plus tarder. Et, plus tard,
quand on voudra remonter à la source de ces choses heureuses,
on se souviendra de cette journée, de ce jubilé, de cet autel.
On datera de là votre propre régénération à vous-mêmes ; et
l'Histoire pourra dire : « Une nouvelle race de chrétiens est
sortie de là. Elle s'était retrempée au baptistère do Reims I »
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ANNÉE 1897

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

nu 18 NOVEMBRE 1897

DISCOURS DE LE RECTEUR

L'Extension universitaire.

Messeigneurs,
Messieurs,

Quel est donc le poète de société — c'était Méry, je
crois, — qui, un soir de la Toussaint, prié de mettre en
bouts-rimés quelques syllabes de circonstance, sur la fête
du jour et son funèbre lendemain, eut bientôt fait d'é¬
crire ce quatrain mélancolique :

Un jour de fête
Un jour de deuil,
La vie est faite
En un clin d'œil.

Ce qu'il a dit de la vie, me permettrez-vous, Messieurs,
de le dire de l'année académique qui vient de s'achever ?
Une année de travail heureux, jour de fête; une année de
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pertes cruelles, jour de deuil. Et cependant si vite écou¬
lée : un jour !

Je laisse à MM. les Doyens de nos Facultés la conso¬
lation de vous dire la fin triste et douce de ceux de nos

chers Étudiants qui, dans la même période, s'en sont
allés célébrer une autre et plus belle Toussaint en Pa¬
radis. Pour moi, j'ai le devoir et encore plus le besoin, au
commencement de cette séance, de prononcer, dans la
reconnaissance, le regret et l'honneur, le nom du plus
illustre de nos chefs disparus : Chrétien Dehaisnes,
secrétaire et vice-recteur honoraire, membre du Conseil
d'administration et de la Commission permanente de
l'Université catholique de Lille.

Je ne puis oublier. Messieurs, la séance de ce Conseil
d'administration, à laquelle nous le vîmes pour la dernière
fois. Il y avait apporté, il y avait gardé ce mutisme in¬
quiétant qui faisait déjà présager le silence éternel. Une
seule alTaire cependant lui avait été comme une secousse
électrique : c'était le projet ou mieux l'idée de la pro¬
chaine construction de notre église ou chapelle, dont le
plan avait été déployé sous son regard. A cette vue, soudain
ses yeux retrouvèrent leur fiamme et ses lèvres d'artiste
leur accent. C'était la dernière étincelle. Quelques heures
seulement après, tout s'éteignait : il venait d'être frappé,
et frappé sans espoir.

Il avait donc jusqu'à la fin « aimé la beauté de la mai¬
son de Dieu », ce maître en la science du Beau dans l'art
et dans la vie. 11 avait donc, jusqu'à la fin, aimé et servi
l'Université, celui qu'on avait vu, dès avant nos commen¬
cements, parcourir la France catholique pour y recruter
et enrôler le personnel enseignant ; et avec quelle con¬
viction communicative, je le sais ! Avenant, afl'able, obli¬
geant, souriant, il était bien cet homme que nos Livres
Saints appellent Vir amabilis ad societatem. Mais par¬
dessus tout c'était un savant et un prêtre. Ce qu'il a fait
pour le service de l'histoire locale et de l'art flamand,
ses nombreux et érudits écrits le proclament assez. Ce
qu'il avait mérité et obtenu de haute considération dans la
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ville de Lille, Lille Fa assez fait voir en se portant à ses
obsèques, et en lui faisant à Saint-Maurice un cortège
quasi-royal.

Vous y marchiez en tête, Monseig-neur le Chance¬
lier : c'était bien votre place. La belle fraternité qui pen¬
dant dix années unit votre vie à la sienne, comme pen¬
dant quarante ans, elle avait uni vos intelligences et vos
cœurs, ne restera pas seulement un admirable modèle
d'amitié sacerdotale, elle demeurera pour nous le titre
d'une imprescriptible obligation envers vous. Car, en lui
faisant si douces, si honorées, si dignes, les dernières
années de son existence, vous aurez acquitté, autant qu'il
était possible, une partie de la dette de l'Université.

Lorsque, il y a quinze jours. Messieurs les Professeurs
et Messieurs les Étudiants, la messe du Saint-Esprit
vous réunissait à la chapelle, en si grand nombre que
vous débordiez son enceinte, je vous ai demandé de
grandir encore, de grandir intérieurement, de grandir
en science, en piété, en vertu : et j'osai vous promettre
que les autres agrandissements désirés et désirables
vous seraient donnés par surcroît. Les autres agrandis¬
sements, qui nous sont venus durant les deux dernières
années, je leur donnerai, s'il vous plaît, le nom collectif
A'Exteiision universitaire; et, sous cette rubrique géné¬
rale embrassant la totalité des leçons ou conférences don¬
nées en dehors de nos cours normaux, j'en ferai le sujet
principal et presque unique de mon Rapport de ce jour.
Ce tableau, j'espère, vous fournira le spectacle et vous
donnera le sentiment d'une initiative ardente, généreuse,
spontanée, qui dénonce la vie. Mes yeux en ont été gran¬
dement réjouis; je voudrais en réjouir les vôtres.

Pour commencer par le Droit, il lui fallut bien se ren¬
dre compte que les temps modernes ayant amené des
questions nouvelles, questions très larges, questions brû¬
lantes, les plus brûlantes de ce siècle, il lui appartenait
d'en connaître et d'y répondre. Questions politiques
d'abord, sous un régime oû chaque citoyen a sa quote-
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part d'action et conséquemment d'appréciation dans ce
qu'on a appelé le gouvernement du pays par le pays ;
questions sociales à une époque où s'opère l'inéluctable
évolution qui bouleverse les relations des classes et trans¬
forme l'organisme des sociétés nouvelles. Or, ces ques¬
tions et leurs solutions, un homme d'aujourd'hui les peut-
il ignorer, spécialement l'homme cultivé ou l'homme in¬
fluent qui, par sa situation ou son éducation, devra en
porter la lumière dans la conscience des autres ?

Ecole ou Section des sciences politiques et sociales,
ouverte il y a deux ans par notre Faculté de Droit, et la
première en France, a répondu à ce besoin. Forte de la
Bénédiction spéciale de Léon XIII, du concours généreux
de nos théologiens et de celui de publicistes, économistes,
sénateurs et députés catholiques qui daignèrent venir à
nous, la Section lit appel à tous les auditeurs de bonne
volonté qu'elle eut bientôt attirés, d'abord par la richesse
de son programme, et ensuite par le suggestif intérêt de
ses leçons : Sociologie, — Encycliques pontificales, —;
Théorie de l'État, — Organisation du travail et collecti¬
visme, — Assistance publique et privée, — Droit cons¬
titutionnel comparé, — Étude dii régime représentatif, —
Institutions politiques des grandes nations européennes :
Angleterre, Allemagne, Russie, — Devoirs du journa¬
lisme et législation de la presse, — Lutte contre l'alcoo¬
lisme, — La question coloniale et Madagascar, — La
science financière; les Emprunts et la Dette publique.

Sous ces têtes de chapitres, ce qui s'est placé de savoir
et d'éloquence, au cours de ces deux années, les auditeurs
s'en souviennent. Ils me l'ont redit, et ils veulent qu'au¬
jourd'hui solennellement je porte leur remerciement avec
le mien spécialement à nos auxiliaires du dehors : M. de
Lamarzelle, sénateur ; M. Le Cour-Grandmaison, sénateur ;

M, Hubert-Valleroux, le R. P. de Pascal, M. Tavernier,
M. Pierre de La Gorce, historien couronné de la seconde
République et du second Empire, qui tous à l'envi l'un
de l'autre, s'élevaient si haut, voyaient si loin, pensaient
si juste, disaient si bien!
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Un autre témoignage de l'excellence' de'rinstitùtion,
— et celui-là bien imprévu — est celui que lui rendit à
la tribune du Sénat le personnage olficiel, qui demanda
jjour les Facultés de l'État la création des mêmes cours,
avec un doctorat qui en fût le couronnement, invoquant à
l'appui l'exemple de l'enseignement libre, lemôtre. Il est
vraimentbien beureux, n'est-il pas vrai. Messieurs? qu'ou¬
bliés, ignorés, n'existant pas quand il s'agit de nos droits
et de nos libertés, nous nous trouvions revivre, quand il
s'agit de nos exemples.

Sur cette première branche de l'Extension universitaire
allait s'en greffer une autre. Je parle de l'institution des
Conférences publiques d'Anthropologie et de Biologie.
D'où vient l'homme? Quel est son premier ancêtre ? Quel
est son âge, au regard de la science et de l'histoire?
Quels sont les traits spécifiques de sa physionomie, soit
physique soit morale ? Quels sont les caractères ethniques
des diverses races humaines ? Que nous apprennent de
toutes ces choses la géologie, ranatomie,la physiologie,
l'histoire, la paléontologie, la linguistique? A ces ques¬
tions qui, comme disait Jouifroy, inquiètent le roi sur son
trône et le pâtre sur sa montagne; à ces questions qui
aujourd'hui, poussées par tous les vents de l'opinion,
viennent battre de leurs vagues montantes les portes des
écoles et des académies, n'était-il pas du devoir des Fa¬
cultés catholiques d'apporter, chacune pour sa part, les
conclusions de la science, qui finalement se trouvent être
les révélations de la foi ? Pendant six mois, théologiens,
historiens, médecins, géologues, botanistes, orientalistes,
physiciens, naturalistes, dans des conférences publiques,
sont venus spontanément apporter à ce sujet des origines

•humaines le témoignage indépendant, mais convergent
et concluant, de leur enseignement respectif.

C'était un bel ensemble, varié et harmonique; et je
ne saurais Vous dire autant que je le sens. Messieurs,
combien j'admire cette mutualité fraternelle et secourable
de toutes les Facultés, mettant chacune sa connaissance
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spécifique au service d'une môme vérité primordiale, saisie
et envisagée ainsi sous toutes ses faces, desquelles la lumière
converge à un foyer unique où elle trouve sa force, son éclat
et sa flamme. J'y prends. Messieurs, l'image d'une Univer¬
sité, au sens à la fois idéal et pratique de cé nom.

Dans un livre, ou mieux dans un plaidoyer en faveur de
l'institution des Universités régionales officielles, M. Louis
Liard, directeur de l'enseignement supérieur, avait indiqué
à l'appui de sa thèse l'avantage de « cet échange perpé¬
tuel, incessant, de Faculté à Faculté ». Et il comparait
l'Université de ses rêves à ces fruits cloisonnés dont les

compartiments, tout en demeurant distincts, ont cepen¬
dant des parois communes et perméables, et qui s'ouvrent
tous sur le même cœur (1). » Le cœur? dit-il; mais ce
cœur, source et centre de toute la vie, laquelle en vient,
laquelle y retourne, n'a-t-elle pas chez nous son nom,
nom ineffable et (|De je retiens sur mes lèvres, mais
que déjà toutes les vôtres ont prononcé tout bas, en
adorant ?

Une chose peut-être vous surprendra; et vous vous
serez demandé comment des conférences dites d'anthro¬

pologie peuvent figurer sur l'affiche d'une Faculté de
Droit, sous le couvert des Sciences sociales et politiques ?
Il vous sera répondu que le Droit et sa section, ayant pris
l'initiative de cette institution, s'en sont fait légitimement
une province annexe. Que si dès lors l'arbre porte un
feuillage et des fruits qui ne sont pas siens, c'est le
naturel elfet de la greffe, celui dont s'émerveillait le
poète : miraturque novas [rondes et non sua poina.

*

* ♦

Cependant jusque là l'extension de notre Enseigne¬
ment n'allait pas jusqu'à sortir de notre ville, de notre
enceinte. Ne pourrait-il en franchir utilement les limites,
et se porter au dehors, en y dressant çà et là dans les
villes voisines des chaires improvisées, où il ferait monter

(1) Louis Liard, Universités et FaciiUés, p. 146.
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les mômes maîtres voiontaires, en appelant autour d'eux
des auditoires nouveaux?

Nous savions que cela l'Angleterre le faisait. Sous le
titre de University Epctension Movement, une brochure
de M. Max Leclerc publiée en 1893 nous avait appris
que les célèbres Universités de Cambridge et d'Oxford
envoyaient régulièrement, et cela depuis vingt ans, de
leurs professeurs d'élite qui, sous le nom significatif de
missionnaires, s'en allaient porter et répandre leur
enseignement respectif dans les divers centres populeux
de la Grande-Bretagne.

Nous savions de plus que ces missionnaires de la
science étaient parvenus à réunir autour de leurs chaires
ainsi mobilisées un nombre total et collectif de plus
de 42.300 auditeurs, auditeurs sérieux, assidus, bourgeois
et ouvriers, remettant chaque semaine plus de deux mille
devoirs ou résumés écrits, méritant chaque année près
de 1.500 certificats décernés après examen. Une pareille
mobilisation de notre troupe enseignante tenta chez nous
un jeune et grand cœur. « Ce qui avait réussi dans la
protestante Angleterre, la France catholique ne serait-
elle pas capable de l'accomplir ? s'est demandé le jeune
maître qui me défend de le nommer, mais qui, j'espère,
me pardonnera de le remercier. Ce que les professeurs
d'Oxford et de Cambridge avaient fait à prix d'or, les
Professeurs lillois ne le feraient-ils pas pour la seule
récompense de propager leur foi en même temps que
leur science ? Enfin si les bourgeois et les pauvres ouvriers
mineurs du Northumberland et les filateurs du Lancashire
avaient montré pour s'instruire une bonne volonté si em¬
pressée, ne pouvait-on espérer la même ardeur intelligente
des laborieuses populations de la Flandre et de l'Artois ? »

Dans notre conception de la chose, ce dont il s'agissait,
ce n'était plus de donner, dans les villes principales de la
région du Nord, des conférences isolées sans lien et sans
suite sur quelque sujet personnel à chacun, mais bien
des cours suivis, un enseignement méthodique, coordonné,
sérié, échelonné sur plusieurs mois, d'après un plan
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d'ensemble, et spécialement sur des sujets d'intérêt locaL
Nous commençâmes par Roubaix. Nul ne s'en étonnera,
quand il sera dit que nous venions y répondre principale¬
ment aux questions de droit commercial, d'économie
sociale, de législation financière, de propriété industrielle,
de travail et de salaire, qui, inquiétantes partout, sont la
grande inquiétude intellectuelle et l'intérêt vital de cette
première capitale industrielle du pays.

Une quarantaine de conférences ou leçons furent donc
données à Roubaix du 3 novembre à la fm de février,
dans ce qu'on appelle la Maison des Œuvres. Nous
avions désiré faire salle pleine, et nous le fîmes.. Nous
avions besoin de l'appui de la bonne presse locale, et
nous l'eûmes. Nous désirions voir nos auditeurs prendre
des notes écrites, afin de pouvoir ainsi et ensuite
décerner sur pièces des récompenses méritées, et nous
le pûmes. Dans un article sur cet objet, le Journal de
Roubaix portait à trois ou à quatre mille le nombre
global des personnes qui, pendant trois mois d'hiver,
avaient profité de ces cours.

L'essai avait réussi. Nous prîmes courage pour recom¬
mencer, cette année 1897, en faisant plus et mieux. Avec
Roubaix nous fîmes entrer Tourcoing et Armentières
dans le cercle élargi de notre extension. C'est donc
.aujourd'bui à une population totale de plus de deux cent
mille âmes que nous nous adressons ; et c'est de l'un à
l'autre de ces trois points principaux de l'arrondissement
que, deux ou trois fois la semaine, non plus dans 40, mais
dans 143 conférences, nos professeurs missionnaires iront
porter leur parole avec le bon renom de l'Université.

Dans chacun de ces trois centres, les bras nous sont
tendus. Les catholiques notables ont préparé l'opinion.
Lorsque nous nous présentons la salle est prête, souvent
déjà pleine. Nous nous installons. A ces trois ou quatre
cents auditeurs de toutes classes, dames et messieurs,
nous commençons par dire que nous venons en amis
reconnaissants, heureux de leur servir quelques-uns des
fruits de l'arhre que eux ou leurs pères ont planté, et
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qu'ils arrosent encore. Comme nous nous adressons à des
militants de la cause religieuse et sociale, nous leur
demandons de trouver bon que nous leur apportions des
armes, « armes de lumière », armes pacifiques, non
destinées à porter des coups dans des polémiques bles¬
santes, mais consacrées uniquement à préparer la con¬
quête d'un régime de paix. Ces avances sont bien reçues
de ces hommes de sens et de cœur ; et, s'ils y applaudis¬
sent, c'est parce cju'à nous entendre, ils ont compris
tout de suite que nous sommes venus à eux dans l'unique
intérêt de déposer en eux une parole vraie, une parole
utile, une parole amie, de celles qu'on garde, qu'on retient,
qu'on se redit entre soi, et qui, à une heure donnée, se
transformant en action, devient pour un homme ou pour
un groupe d'hommes, le mot du ralliement, la parole du
salut, la parole de vie.

* ♦

Pour vous reposer. Messieurs, voulez-vous que, pour
un instant, nous nous asseyions au bord de la mer,
sur la plage, à la pointe extrême de notre frontière
maritime du Nord, au pied, de notre Laboratoire de
zoologie d'Ambleteusé^ près Wimereux? Car là aussi
s'est faite récemment une extension de notre enseignement
scientifique. Là encore nous sortons de chez nous pour
attirer à nous non seulement nos étudiants, mais tous ceux
de Messieurs les Professeurs et Élèves de nos collèges
qu'intéresse l'étude des sciences naturelles prises sur le
vif. Je dis les sciences naturelles dans leur généralité,
car ce n'est pas uniquement la faune marine qui, sur cette
côte, fournit de riches échantillons et d'abondants sujets
d'étude ; c'est aussi la faune terrestre et la faune d'eau
douce, c'est la flore des dunes, ce sont les coupes géolo¬
giques des terrains carbonifère, jurassic|ue et crétacé de
l'intérieur des terres et le long des longues falaises, de
Boulogne au Gris-Nez et au Blanc-Nez; et enfin d'intéres¬
santes stations préhistoriques qui appellent l'attention
des naturalistes de tout ordre.
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C'est là qu'aux grandes vacances et aux vacances de
Pâques les étudiants, les maîtres, les professeurs de nos
collèges ecclésiastiques se réunissent, autour de M. le
professeur Charles Maurice, à qui revient tout l'honneur
de cette institution, et que j'en devais remercier. Sans
doute nous sommes loin encore de la prospérité de ces
Ecoles d'été, comme on les nomme en Amérique, ces
suminer schools, établies pour la même fin, aux Etats-
Unis; par exemple, celle de Wood'shole, près de Boston,
où cent à deux cents instituteurs et institutrices viennent
successivement suivre les cours et s'initier aux travaux

pratiques, dans la belle saison! Du moins est-ce sur le même
type, toutes proportions gardées, qu'a été conçue notre
installation d'Ambleteuse. Rien de luxueux assurément,
logement plus que simple, mais grande salle d'étude bien
aménagée et outillage scientifique de choix; à peine le
confortable, mais tout le nécessaire; par-dessus tout un
bon accueil, une société amie, un enseignement magistral,
une plage à perte de vue, le spectacle et les émotions
des grandes marées d'août et de septembre, et une pèche
miraculeuse de leurs nombreuses épaves : voilà ce que
nous offrons à Messieurs les naturalistes qui veulent faire
de leurs vacances un emploi profitable à eux-mêmes,
profitable à leurs élèves, profitable à la science qui trouve
là, dans ces organismes les plus rudimentaires de la
vie animale, matière à des expériences et à des conclusions
que nul de ceux qui sont ici n'a le droit d'ignorer.

Messieurs, nommerai-je extension, ou bien eoncentra-
tion universitaire, l'institution faite par nous des Con¬
cours généraux entre les élèves des collèges ou établis¬
sements d'enseignement secondaire libre de la région du
Nord et du Pas-de-Calais ? Chaque année y amène quelque
nouveau collège. Cette année, c'étaient vingt établisse¬
ments qui ensemble nous envoyaient 161 concurrents. Si
leurs bons anges, Messeigneurs, vous eussent conduits
ce jour-là dans la grande salle de lecture de notre Biblio¬
thèque, et que vous eussiez pu compter là, sous le cru-
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ciiix, sous le portrait du Pape, entre nos fenêtres gothiques,
ces 160 têtes de classes qui donneront un jour des têtes
à chacune des œuvres de vos deux diocèses, les voyant
studieusement courbées sur leur composition, disserta¬
tion, discours, problème ou démonstration, votre pater¬
nité s'en serait émue d'espérance ; et vous les auriez silen¬
cieusement bénies.

Un autre jour d'émotions est celui où, en présence des
supérieurs de nos collèges ou de leurs représentants, en
présence de nos professeurs formant le jury d'examen,
sous notre présidence, le sceau mystérieux est rompu.
Le pli est ouvert qui contient le nom de chacun des lau¬
réats du concours, et les noms qui s'en échappent, s'en¬
volent l'un après l'autre vers l'immortalité ! Le recteur les
proclame, les journaux les impriment, les palmarès les
enregistrent, les distributions de prix les acclament et les
font applaudir. Aujourd'hui, Messieurs, c'est le triomphe.
Vous allez la voir monter ici tout à l'heure pour y rece¬
voir ses prix, cette intonsa javentus que l'Université a
adoptée, et qui, elle aussi, a adopté l'Université. C'est,
entre elle et nous, un pacte infrangible; une première
inscription à nos Facultés est ainsi prise in petto. Car
comment le jeune rhétoricien, le jeune philosophe, que
nous couronnons aujourd'hui, pourrait-il demain tourner
le dos à YAima Mater dont hier il fut le tendre nourris¬

son, et dont la main maternelle déposa le laurier sur son
front ?

Entre les deux ordres d'enseignement, supérieur et
secondaire, un lien était forgé. Vous en avez formé un
autre, celui-là tout récent, Â'P' l'Archevêque, en dési¬
gnant deux de nos professeurs, l'un de lettres, l'autre de
sciences, pour VInspection académique des dix-huit col¬
lèges du diocèse de Cambrai. MM. Cliquennois et Stof-
faes savent quel accueil leur mnaége l'alfectueuse et uni¬
verselle estime des 440 ecclésiastiques employés dans
ces maisons, où leur nom fait autorité autant qu'il ins¬
pire confiance.

A voir tous ces agrégats se former successivement ou
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à la fois, autour de nos facultés, uous sommes bien tentés.
Messieurs, d'en conclure à l'existence d'affinités électives
entre vous et nous. C'est cette sympathie croissante qui
me touche le plus, et dont je vous remercie. Le jour
où l'Université exercera la même attraction morale
dans toute la contrée, elle y sera une puissance unique,
et nous pourrons en attendre tout pour l'avenir.

Un mot encore : un jour, les pères et mères de famille
de Lille sont venus à nous. Ils nous ont demandé si la

jeune fille chrétienne qui a achevé ses études d'enseigne¬
ment secondaire, dans le pensionnat ou ailleurs, ne pour¬
rait pas obtenir, elle aussi, une part dans cet enseigne¬
ment supérieur distribué à ses frères? C'était une table à
part qu'on nous priait de dresser, en quelque lieu béni,
pour y rompre ce pain à des âmes exquises. Œuvre de
délicatesse, de discrétion et de respect, autant que de
savoir, l'institution, accueillie favorablement par notre
Conseil supérieur, est présentement à l'étude. Au sein
d'une commission composée de maîtres et de pères de
famille, les programmes s'élaborent, les professeurs se
recrutent, les conditions d'admission se pèsent et se déli¬
bèrent. D'ici à peu de jours l'annonce des cours sera
faite et leur ouverture indiquée. L'Evangile parle d'un
flambeau qui ne doit pas être caché mais qui doit être
placé haut, pour éclairer, est-il écrit, tous ceux de la
maison, ut luceat omnibus qui in doino sunt. C'est un
pareil flambeau que nous souhaiterions d'allumer pour la
famille complète des bonnes maisons de Lille.

Il est une dernière extension de notre œuvre que je no
puis qu'indiquer : c'est celle qu'elle reçoit des plus im-
])ortantes publications de ses maîtres. Certes, ils débor¬
dent les frontières de notre Ecole et de notre région, les
grands travaux de Droit, de Théologie et d'Histoire qui
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tiennent justement de paraître en ce mois, et que j'ai le
devoir de présenter en cette solennité.

Tel est l'ouvrage en deux volumes de M. le comte de
Vareilles sur le Droit international privé, livre d'une
philosophie si haute, d'une science si approfondie et si
originale, d'une langue si belle !

Tel le beau volume de M. le chanoine Jules Didiot sur les
Vertus théologales, le quatrième de son cours de théologie
catholique ; oeuvre « de travail personnel et de pensées auto¬
nomes », comme l'annonce la Préface; œuvre de désirs,
qui, dit-elle encore, « au delà du pays et de l'époque qui
l'ont vue naître, aspire à préparer et servir l'avenir » ;
œuvre de science et d'art aussi, où Dante et Saint Thomas
se rencontrent et se donnent la main dès la première page.

Telle enfin et surtout VHistoire de la Collégiale et du
Chapitre de Saint-Pierre de Lille, par M®"' Ilautcœur.
Achevé dans les mêmes jours auxquels s'inaugurait notre
Sainte Chapelle de Notre-Dame de la Treille, l'héritière de
la Collégiale, ce livre fait songer à elle. Même construc¬
tion granitique, même ordonnance harmonieuse, dans
l'un et l'autre édifice. L'une et l'autre nous font pareille¬
ment transparaître dans la lumière les antiques person¬
nages et les principaux souvenii's de l'histoire locale.
L'une et l'autre enfin se relient à un ensemble inachevé

encore, mais dont ils présentent l'image, inspirent le désir
et encouragent l'espérance.

Ah ! que ne pouvons-nous, nous aussi, saluer l'espérance
prochaine de la Sainte Chapelle de notre Université! Que
ne pouvons-nous, en face d'elle, ouvrir parallèlement cette
Aida inaxima dont notre réunion convoquée aujourd'hui
encore dans ce lieu d'emprunt atteste assez le besoin 1 Du
moins. Messieurs, pouvons-nous trouver quelque conso¬
lation dans les accroissements du temple intellectuel, que
je viens de vous dire. Autant que nous avons pu, nous en
avons dilaté l'enceinte et élargi les nefs .Nous en avons
ouvert les portes ; nous en avons,sonné les cloches, et fait
entendre leur appel jusqu'aux villes voisines, que dis-jc ?
dans la France entière.
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Vous en êtes les fidèles, vous, nos chers Etudiants,
qui y rentrez dans ces jours, en longue procession, pour
le culte de la science, mais aussi pour le culte de Celui qui
est de cette science le premier et divin Docteur. Nous en
sommes les desservants, nous les maîtres et les gardiens.
Vous en êtes les pontifes, vous, Messeigneurs les Evê-
ques. C'est vers vous que montent nos hommages, c'est à
vous que nous faisons cortège, c'est autour de vous que
nous formons la couronne. C'est de vous, et par vous
c'est du Pontife suprême, que nous attendons la doctrine,
le commandement et la bénédiction.



ANNEXE

XX® Anniversaire de l'Université.

I

LA MESSE D'ACTION DE GRACES.

Le lundi, 18 janvier 1907, l'Université catholique de Lille a
voulu solenniser, par la célébration d'une messe d'action de
grâces, puis par un banquet offert par M®'' le Recteur, le
XX® anniversaire de son jour d'inauguration, 18 janvier 1877,
fête de la Chaire de Saint-Pierre.

A la messe solennelle célébrée par Ms® Hautcceur, chance¬
lier et premier recteur de l'Université, M®'' Baunard recteur,
a prononcé, après l'évangile, le discours suivant :

DISCOURS DE MS"" LE RECTEUR.

Souvenir et Espérance.

Messeigneurs, Messieurs les Étudiants,
Messieurs les Professeurs,

C'est aujourd'hui. Messieurs. Il y a aujourd'hui vingt ans
que, le 18 janvier 1877, fête de l'établissement de la Chaire de
Saint-Pierre à Rome, nous célébrions, avec un vif élan de foi
et d'espérance, l'inauguration de l'Université catholique de
Lille, parmi des fêtes dont je rappelais le souvenir aux pre¬
mières lignes de mon discours de rentrée.

Vingt ans, c'est présentement l'âge d'un grand nombre
VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 15
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d'entre vous, Messieurs les Etudiants : vous plairait-il de con¬
naître une page d'histoire écrite sur voti-e berceau? Vingt
ans, c'est un long souvenir pour nous, les anciens, qui nous
rattachons d'autant plus au passé que nous n'avons plus guère
le droit de compter sur l'avenir. Vingt ans encore, l'échéance
solennelle d'un terme de la dette contractée par nous envers
Dieu et envei's les hommes. N'est-ce pas l'heure d'en payer
au moins quelque acompte? Et puis, après que, ce matin,
nous nous serons agenouillés ensemble dans l'action de
grâces, comme il y a vingt ans ; après que ce soir, nous nous
serons assis comme frères à une même table, comme il y
a vingt ans ; il me semble. Messieurs, qu'alors nous nous en
aimerons mieux, que nous en aimerons mieux notre Univer¬
sité. Et Celui-là aussi sera mieux aimé de nous, et mieux
servi, qui est le Père Céleste de toute notre famille.

Et en vérité, cela est juste. Messieurs ; car savez-vous ce
que, au fond, représentent à la pensée ces vingt années de
notre existence et de notre croissance? Un continuel miracle
de la Providence divine.

Ah! sans doute, pour leur part, les hommes n'ont pas failli
à la tâche, et ils se sont aidés eux-mêmes pour que le Ciel les
aidât. A l'entreprise immense ils ont apporté tout ce qu'ils
pouvaient, tout ce qu'ils avaient, tout ce qu'ils étaient, ces ca¬
tholiques duNord. — Et d'abord tout leur cœur, etquel élan de
cœur! Vous n'en avez pas l'idée, vous qui ne fûtes pas de ce
temps-là ; et difficilement vous représenteriez-vous le souffle
d'enthousiasme qui avait passé sur le clergé et le peuple de
ces deux diocèses, dans cette terre classique des Croisades,
depuis le pays de Godefroy de Bouillon, de Baudouin de Flan¬
dre et d'Rustache de Boulogne, jusqu'à celui de Pierre l'Er¬
mite. — Ils y avaient mis aussi, et c'était fort heureux, leur
grand esprit de suite et d'organisation, leur génie des affaires,
leur initiative qui ne veut être devancée nulle part en France
ni par personne, devançant eux-mêmes la loi, en hâtant de
leurs démarches le vote et l'application, harcelant les pou¬
voirs publics, prenant possession de tous les terrains libres
pour s'y créèr des droits, et s'y maintenant avec cette obsti¬
nation de race, laquelle, pour les Flamends, est un si beau
défaut qu'ils ne sont pas éloignés de s'en faire une vertu. —
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]ls y mettaient enfin et surtout leur charité, leurs biens; ils
y versaient leurs millions avec une magnificence qui s'igno¬
rait elle-même, les plus donnants ayant eu soin de « couvrir la
flamme de la charité des cendres de l'humilité », suivant une
belle expression de Saint Vincent de Paul.

Tout cela, encore une fois, c'était la part de l'homme et sa
contribution généreuse à l'œuvre de Dieu. Mais ces, hommes
comptaient sur Dieu par-dessus tout le reste. Donc, ce qu'ils
avaient mis tout d'abord à la base de leur entreprise, c'était
une grande prière. Nous sommes. Messieurs, les fils d'une
grande prière. Us s'étaient dit, ces croyants, que rien ne pré¬
vaudrait contre nous, pourvu que Dieu fût pour nous ; Si
Deus pro nobis, guis contra nos? Et cette parole sacrée, ins¬
crite comme devise en tète de tous leurs manifestes, était de¬
venue la formule de leur surhumaine confiance. Longtemps
avant la loi, le saint sacrifice était offert chaque jour à cette in¬
tention. L'adoration nocturne faisait sa veillée d'armes devant
le Très-Saint Sacrement. On portait le projet du grandiose
établissement à tous les pèlerinages célèbres de la région,
Notre-Dame de Grâce, Notre-Dame de Loos, Notre-Dame
des Ardents. On avait déjà voué à Notre-Dame de la Treille
l'enfant royal dont on attendait la naissance, on avait placé son
berceau sous l'aile de Saint Michel archange, défenseur des
droits de Dieu et protecteur de la patrie. Enfin, comme c'était
une école que l'on voulait fonder, on avait appelé sur elle la
protection des plus grands Docteurs et Pères de l'Eglise,
Saint Ambroise, Saint Augustin, SaintHilaire, Saint Athanase,
Saint Jean Chrysostome, SaintBernard, Saint Thomas d'Aquin,
Saint François de Sales, dont les noms, se succédant de mois
en mois sur les divers formulaires de prières, formaient sur
le tout cycle de l'année comme un zodiaque sacré.

Que vous dirai-je, Messieurs? Je parle de ce qui se voyait.
Mais ce qui ne se voyait pas, qui pourra le redire : les oraisons
des saints, leurs sacrifices intimes, leurs immolations secrètes
au pied du Crucifix? Car il y avait des saints en tête de nos
fondateurs et amis... Je pourrais nommer les morts... Mais
non, respectons le mystère des négociations de ces plénipo¬
tentiaires interposés entre ce monde et l'autre. Cette haute
diplomatie reste le secret du grand Roi. Un jour, en pénétrer
le mystère et en admirer le triomphe fera partie de notre ra¬
vissement et de notre béatitude dans le ciel.
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*

* *

Maintenant, Messieurs, vous me le demandez ; à la charité
des hommes, à l'activité des hommes, à la prière des hommes
comment a répondu la puissance de Dieu ? J'ai déjà, en com¬
mençant, prononcé le mot de miracle. Miracle de puissance,
ai-je dit, dans la création de l'œuvre, mais de plus, miracle de
Providence dans sa conservation. Je me souviens. Messieurs,
d'une parole topique de M. Thiers se démontrant à lui-même
l'existence de Dieu par la stabilité de l'ordre dans l'univers :
« Le plus merveilleux de tout, c'est que cela dure », disait le
vieux politique, qui, lui, avait vu tant de choses qui n'avaient
pas duré. Passant du grand au petit, combien de gens ont dû se
dire, en nous voyant reprendre et parcourir chaque année im¬
perturbablement notre cycle scolaire : « Le plus étonnant de
tout cela, c'est que cela dure ! »

On a tant fait depuis vingt ans, pour que cela ne durât pas.
Je ne parle pas seulement de ces lois illibérales qui ont frappé
avec nous toutes les facultés catholiques de France : retrait
de notre titre d'Université, suppression du jury-mixte dans
la collation des grades, programmes restrictifs de l'égalité et
de la liberté; procès passionnés devant le Conseil d'utat;
suppression arbitraire de telle de nos cliniques, enfin coali-,
tion de toutes les forces officielles contre nous. Mais sans

sortir de chez nous, que de luttes et que d'alertes! Faut-il
parler des difficultés intérieures, inséparables des commence¬
ments d'une institution recrutée à la hâte? Je ne puis pas tout
dire. Mais nous les avons connus tous, ces périls multiples
dont Saint Paul écrivait que sa vie d'apôtre était semée : In
periculis exgenere, periculis ex gentibus,pe?'iculis in civitate,
periculis ex falsis fratribus, in labore et serumna, in famé et
siti... Mais quand Paul avait fait ainsi la longue énumération
de ses tribulations, c'était pour se redresser du sein de ces
infirmités, et pour conclure par ce paradoxe sublime : Cum
infirmer tune potens sum. Cette puissance, c'est celle de
la grâce : elle seule suffit, écrit l'Apôtre.

Portés par lamême grâce parmi et au-dessus de tant de crises,
il nous a été donné non seulement de vivre, mais de croître.
Regardez autour de vous. C'est sur ce champ de bataille que
nous avons bâti l'Hôtel académique, la Bibliothèque, les Fa¬
cultés, les Dispensaires, la Maternité, les Maisons de familles,
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l'hospice des Incurables, l'hôpital des enfants, les nouveaux
laboratoires, toute une cité de Dieu, autour de laquelle gravite
et s'aligne, sur notre boulevard, une nouvelle cité des hommes
pleine de jeunesse et de grâce. C'est alors, c'est au sein de
nos impuissances humaines que nous avons reçu la puissance
d'attirer de jeunes étudiants de presque tous les diocèses de
France et d'au-delà. C'est alors que nous avons vu le chiffre
de nos élèves s'élever progressivement à ce nombre de
six cents, dont l'accroissement n'aura de limites que celles
de nos bâtiments et celle de nos ressources.

* *

Et maintenant, Messieurs, reconnaissance et confiance :

que telle soit la conclusion de ce discours !
Reconnaissance d'abord à Celui qui a tout fait et à qui

nous sommes venus chanter le Te Deum pour ces vingt an¬
nées, marquées sans doute du signe de la croix, mais de la
croix victorieuse du mal et des méchants !

Reconnaissance au Pape Pie IX pour notre institution que
nous tenons de lui, pour les prédilections dont il honora jus¬
qu'à la fin « l'Université vraiment pontificale » de Lille, ainsi
qu'il l'avait baptisée.

Reconnaissance à Léon XIll, le promoteur des hautes étu¬
des ecclésiastiques, le fondateur de notre chaire de Saint Tho¬
mas d'Aquin, le protecteur particulier de cet Institut dont il
a dit « qu'il lui était cher comme la prunelle de ses yeux ».

Reconnaissance à ceux qui ont été, par leurs paroles, par
leurs écrits, par leurs actes, les auteurs ou les défenseurs de
la loi de juillet 1875, aux Dupanloup, aux Chesnelong, aux
Buffet, aux Lucien Brun, aux comte Jaubert, aux Cofnudet,
aux Wallon, aux Laboulaye, et d'autres encore que l'histoire
connaît. A ceux d'entre eux qui survivent pleins de jours et
de mérites, à ceux aussi qui sont allés en recevoir la récom¬
pense auprès de Dieu !

Reconnaissance à ceux qui furent nos fondateurs, nos sous¬
cripteurs, nos administrateurs, nos organisateurs : à NN.
SS. les Archevêques et Evêques de Cambrai, d'Arras et de
Lydda, au cardinal Régnier, à Mg'' Lequette et à leurs succes¬
seurs. A ceux qui ont planté, à ceux qui ont arrosé, à ceux qui
ont taillé et fait grandir l'arbre à l'ombre duquel nous sommes
assis aujourd'hui, et que nous saluons tous représentés dans
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la personne des deux vénérés Prélats qui président fraternel¬
lement à cette fête de famille où ils ne comptent que des fils!

Et puis confiance! confiance! Dieu ne fait rien à demi : il
ne nous a pas fait parcourir ces vingt premières étapes pour
ensuite reculer, car il marche devant nous : Confiance! Que
seulement le grand but de Fœuvre soit toujours devant nos
yeux : le service de Dieu et des âmes dans la vérité et la
vertu. Que chacun se dise à soi-même que là est notre raison
d'être, que nous ne sommes institués que pour cela, que nous
ne valons que par là, que nous ne mériterons de vivre qu'au¬
tant que nous serons cela. Que cette principale affaire soit
l'affaire de tous, et que chacun la fasse passer avant la sienne
propre. Qu'ensemble nous estimions que le devoir, aussi
bien que la force et l'honneur pour nous, c'est d'être nous,
nous unis, nous compacts, nous fermes dans nos positions
d'où ni appels ni avances ne nous feront descendre. Que
nous n'oubliions jamais que, ne pouvant devoir le succès à la
faveur, nous devons d'autant plus le devoir au mérite, et que
pour atteindre le même but nous devons faire des pas deux
fois.plus grands que les autres. Qu'il en soit ainsi. Messieurs,
de notre vie de foi, de notre vie de conscience, de notre
vie morale, et privée, et publique : alors confiance, vous
dis-je !

Nous ne sommes qu'une poignée, il est vrai, mais de
ceux à qui II a dit ; « Petit troupeau, ne crains rien. C'est
moi ! » C'est Lui qui nous défend contre les méchants que
l'Évangile nomme les loups. « Et les méchants, remarque
Bossuet, ne peuvent pas tout le mal qu'ils veulent. » 11 y a
une main qui les arrête, et c'est la main qui nous porte.
Vous l"avouerai-je. Messieurs? Il est telles heures difficiles
où, pour moi, cette main divine se m<.ntre si manifeste dans
la solution inespérée des choses qu'en vérité je crois la voir :
Dieu est là! Je la touche, je la saisis comme celle d'un sau¬
veur, d'un père; j'y attache la mienne, si débile, si trem¬
blante; j'y attache, mes lèvres pour l'adorer, la bénir, tandis
que de ces lèvres s'échappe un cri de reconnaissance et de
confiance. Et ce cri de mon cœur c'est la même parole que
nos pères, il y a vingt ans, inscrivaient sur notre berceau :
« Puisque Dieu est avec nous, qui sera contre nous? »

Confiance ! de belles journées pourront se lever encore. Il
s'en lèvera, dans cinq ans, une plus brillante que celle-ci,
un peu ternie qu'elle est par le sombre crépuscule de ce
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siècle. Ce sera la journée jubilaire des vingt-cinq ans de
notre installation solennelle, qu'éclairera cette fois l'au¬
rore d'un siècle nouveau, le siècle qui va s'ouvrir, et qui
sera votre siècle. Messieurs les Etudiants. Ce jour-là. Mes¬
sieurs, ce ne sera pas ici, dans ce pauvre sanctuaire provi¬
soire, que vous vous donnerez le rendez-vous sacré. Une
église monumentale, récemment achevée et inaugurée ce
môme jour, recevra, pour la première fois, le cortège encore
plus nombreux des maîtres et des étudiants. Et sous ces
voûtes toutes jeunes, faisant retentir comme aujourd'hui
l'hymne d'actions de grâces, vous vous féliciterez d'avoir eu
confiance en Dieu, car il aura tenu toutes ses promesses, et
vous aurez par là l'assurance et le gage qu'il les tiendra à
jamais : Fiat inisericordia tua super nos, quemadmodum
speravimus in Te. In Te, Domine, speravi : non confundar
in œternum.

11

Llî IIANQUET

Le soir, à six heures, un banquet, offert par M«'' le Rec¬
teur, a réuni à l'hôtel académique tout le personnel ensei¬
gnant.

MM. les Professeurs prennent place à la table disposée
dans la grande salle du conseil.

A la fin du repas, AD'' le Recteur s'est levé et a prononcé les
paroles suivantes :

TOAST DE Ms-- LE RECTEUR-

« Mes chers collègues,
« J'avais désiré ce jour. J'avais rêvé de nous voir tous

réunis à une même table, tous les anciens, tous les jeunes,
le corps enseignant tout entier, parce qu'en tout pays du
monde la table a été, après l'autel, le rendez-vous de l'amitié,
de la fraternité. Et nous sommes des amis, et nous sommes
des frères, et nous sommes, non seulement de nom mais
de fait, la famille universitaire des Facultés catholiques de
Lille.

Et puisqu'aujourd'hui votre docte faculté interdit à moir
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larynx angoissé de longues paroles, je résumerai tout en
une seule : ce sera la parole du vieil apôtre de la charité
dans ses dernières années : « Aimons-nous bien les uns

les autres ! » Aimons-nous bien tous tant que nous sommes,
sans distinction de facultés, sans distinction d'âge ou de
grade, sans distinction de laïques et d'ecclésiastiques, de
réguliers ou de séculiers, parce que nous ne faisons pas seu¬
lement un même corps, mais une même âme. Aimons-nous
parce que là sera non seulement notre gloire, notre bonheur et
notre paix, mais aussi notre force. Donc, non seulement nous
nous aimerons, cbers collègues, mais nous nous aiderons, car
aimer c'est aider. Et si, dans cette communauté d'amitié et
d'assistance, vous voulez bien faire une part spéciale à celui
d'entre nous qui porte la plus lourde charge, il n'y aura pas
de charité mieux placée que celle-là !

Donc à notre fraternité! Et j'ai bâte d'ajouter : A notre
paternité ! A nos étudiants dont nous sommes les pères ! A
tous ceux qui, dans le cours de ces vingt années, ont semé
votre nom à tous les vents du ciel. A tous ceux d'aujour¬
d'hui qui sont notre couronne et dont nous portons dans
nos mains les âmes, les espérances et les destinées pour ce
monde et pour l'autre.

A nos pères les fondateurs de l'Université ! A M»'' le Chan¬
celier, que j'ai le regret de ne pas voir présider à cette table.
A nos dévoués administrateurs! A nos constants bienfai¬
teurs; à ceux qui, depuis vingt ans, n'ont cessé de se faire
pauvres afin de nous faire riches, et que Celui-là seul peut
dignement récompenser qui est lui-même le Trésor de la terre
et des deux!

A la science, notre auguste Reine! A la science que vous
représentez ici dans tous les ordres des connaissances
humaines. A l'union féconde, nécessaire de la science et de la
foi. Au progrès de la science dans sa marche vers l'unité qui
est la signature de Dieu sur son ouvrage. A la science que
vous avez tous épousée dans vos cœurs, et dont le règne,
quoi qu'on en ait dit, n'a nulle part de zélateurs plus sincères,
plus passionnés que ceux qui, dans tous les sens de ce mot,
sont les « fils de lumière ».

A la patrie aussi! 11 ne sera pas dit que, parce que ceux
qui la gouvernent nous traitent en Ilotes, nous en gardons
rancune à celle qui d'ailleurs est une opprimée comme nous.
Nous sommes une liberté, une liberté qu'elle a faite et avec
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laquelle elle voudra que l'on compte. Ainsi faisons-nous des
vœux pour que, se ressaisissant elle-même, elle rende bientôt
tous leurs droits à ceux qui n'ont cessé de remplir envers
elle tous leurs devoirs.

A la ville de Lille enfin, si généreuse, si hospitalière pour
nous! Il ne sera pas dit, là non plus, que nous la confon¬
dons avec les étranges édiles qui viennent de dresser contre
nous des listes de proscription. Elle sait bien que nous,
du moins, nous ne lui sommes pas une charge, que nous
lui apportons une lumière, une gloire; et que pour prix de
notre dévouement, nous ne réclamons que l'honneur de lui
former des fils dignes du grand nom de leurs pères.

Par-dessus tout, honneur, actions de grâces, toute-puis¬
sance et long règne à celui qui nous a envoyés, Jésus-Christ
Notre-Seigneur, que nous proclamons, que nous acclamons
une fois de plus « le Grand-Maître de notre Université ■».

M. le doyen de Margerie, notre aîné, porte la santé des
plus jeunes membres de l'enseignement. Il leur applique,
à la fin, ces paroles de la prière d'Hector pour son jeune fils
Astyanax, dans les adieux de la porte Scée ; Et les Troyens
diront, le voyant chargé de dépouilles : Il est plus vaillant
que son pére !

III

la bénédictiox pontificale

Le lendemain de la fête. M®'' le Recteur recevait du cardi¬
nal Rampolla la dépèche suivante :

« Sa Sainteté s'est grandement réjouie de l'hommage d'af¬
fection et de soumission que lui a adressé l'Université de
Lille, à l'occasion du vingtième anniversaire de sa fondation.
Elle envoie de tout son cœur sa bénédiction apostolique au
Chancelier, au Recteur, aux Doyens, aux Professeurs, aux
Etudiants et à toutes leurs œuvres.

« Cardinal Rampolla. »
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ANNÉE 1898

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

du jeudi 17 novembre 1898

DISCOURS DE àVU'' LE RECTEUR

Trois fonctions de l'Université :

Messeigneurs,
Messieurs,

Nous voici donc revenus à cette vieille salle Ozanam

que nous n'avions quittée momentanément que parce
qu'elle semblait s'abandonner elle-même. Nous la quittions
avec regret, comme on fait la maison maternelle. Ne
l'était-elle pas en effet? N'avait-elle pas, il y a bientôt
vingt-cinq ans, préparé notre berceau, assisté à notre
naissance, abrité les fêtes de notre adolescence, vu s'as¬
seoir à ces sièges d'honneur les Evêques, nos premiers
pères; reçu dans son enceinte cette succession d'environ
quatre ou cinq mille étudiants, que, depuis vingt ans, lui
ont amenés des séances de rentrée comme celle-ci; enfin
n'a-t-elle pas entendu, à cette place, dans nos congrès
régionaux, les voix puissantes qui ont porté le nom de ces
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assemblées grandioses à toutes les frontières de la
France et au delà ?

Aussi bien, Messieurs, nous ne l'avions pas quittée
sans espoir de retour ; et c'est avec une vive joie, une vraie
joie filiale, que nous la retrouvons à cette heure, rafraîchie,
embellie, parée, plus ouverte à la lumière, plus à l'abri
de tout péril, plus digne d'une telle assistance, enfin
comme renaissante dans une jeunesse renouvelée, moyen¬
nant la magie de je ne sais quelle baguette d'or tenue par
je ne sais quelle main de fée qu'au nom de l'Université,
comme de tous les catholiques, j'ai voulu d'abord saluer
de ma reconnaissance.

Hélas ! que ne puis-je aujourd'hni lui présenter sur cette
estrade tous ceux qui, il y a deux ans, y siégeaient anx
bancs de nos cinq Facultés? Nous avons été éprouvés
bien cruellement cette année. « Les morts vont vite >>,

Messieurs, nos morts vont vite! Gand, Vallin, Lienhart,
Didier, que de deuils ont fondu sur notre famille nniver-
sitaire ! Que de noms effacés du livre de nos vivants d'ici-
bas, mais qui, j'espère, sont inscrits au livre de la vie
éternelle! Et ces noms, que de talents, que de services,
que de mérites acquis, que d'espérances brisées ils repré¬
sentent et nous rappellent !

Je ne puis évoquer un par un le souvenir de chacun de
ces chers disparus; et il me faut laisser à MM. leurs
Doyens la consolation de leur payer aujourd'hui la dette
d'un regret dont l'amertume n'est tempérée que par la
chrétienne assnrance du revoir. Mais comment ne pas
m'arrèter un instant devant la noble et fière et souriante
figure du premier d'entre enx, Adrien Ga.nd, professeur
de Droit criminel, celui que sur sa tombe M. de Vareilles
saluait du nom de Juste ; « un Juste qui n'a pas seulement
étudié le Droit, appliqué le Droit, enseigné le Droit,
mais qui s'est lui-même sacrifié pour la dignité et l'affir¬
mation d'un droit supérieur et divin, le droit contre lequel
il n'y a pas de droit ».

Il était alsacien-, il était docteur de la Faculté de Stras¬
bourg, il avait été juge suppléant à Thionville, substitut
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successivement à Sarreguemines, à Sedan, à Metz; à
Metz où, en 1870, le jeune magistrat avait eu la douleur
indignée de voir les portes s'ouvrir aux envahisseurs de
sa chère patrie. 11 était devenu juge d'instruction à Lille,
en 1871; il y avait choisi une compagne digne de lui
au sein d'une de ces vieilles familles lilloises « qui sont
les plus glorieux monuments de la cité, des monuments
qui se restaurent et se rajeunissent eux-mêmes ». Il y
avait pris rang à la tête de presque toutes les œuvres ca¬
tholiques qui y fleurissent, particulièrement celles de la
charité et de la paix sociale. Puis, le jour étant venu où
les événements le mirent en demeure de déployer la vertu
suprême du vrai magistrat, le courage civil, il n'avait
pas hésité. C'était à l'époque des iniques décrets du
20 mars 1880 contre les congrégations. Ne prenant con¬
seil que de sa science de juriste et de sa conscience de
chrétien, M. Gand, 18 août, adressa au garde des sceaux,
en quatre lignes, sa démission de juge d'instruction,
sans abandonner toutefois le service de Injustice, disait-
il. 11 la servit encore en effet, sur son siège, à la première
chambre civile de Lille, et il y siégeait aux côtés du pré¬
sident Le Roy, le jour où ce président à l'antique, pro¬
nonçant contre le préfet, y dit le droit avec autant d'éner¬
gie que de majesté. C'était équivalemment renoncer à ses
fonctions, comme le firent dans le même temps, et pour la
même cause, les trois cents magistrats du ministère
public et de la magistrature assise, coupables d'avoir
refusé de trahir le devoir.

Deux ans après, 1883, M. Gand venait à nous, et il
montait, avec tous les honneurs de la guerre, dans cette
chaire de Droit criminel qu'il allait occuper seize années
avec une compétence spéciale, il apportait en plus à
l'Université un dévouement sans limite, une activité sans

égale, n'épargnant ni démarches, ni négociations, ni
séances d'études, ni correspondance suivie, dès qu'il
s'agissait d'accroître l'influence et le prestige de l'Institut
catholique qui s'honorait de lui. Il fut un des fondateurs
de notre Section des sciences sociales et politiques, et il
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ne cessa plus de présider à son fonctionnement. Il pro¬
voqua la création du cours d'enseignement supérieur des
jeunes fdles. Il était constamment au service de ses col¬
lègues et de nos étudiants, particulièrement des jeunes
alsaciens, assurés de trouver en lui le plus obligeant
des mentors et le plus gracieux des compatriotes.

Il faudrait rappeler aussi l'homme d'œuvres et de zèle
qu'était ce grand chrétien : membre du conseil de fabrique
de sa paroisse, président de la Confrérie paroissiale du
Saint-Sacrement, président du Comité de l'œuvre des
Cercles catholiques d'ouvriers, administrateur de l'Œuvre
de Notre-Dame de la Treille, membre de l'Office central
des œuvres de charité, membre visiteur des Conférences
de Saint-Vincent de Paul. Et, à la source de cette activité
infatigable, une foi profonde, une piété virile dont le spec¬
tacle rayonnait l'édification et la lumière sur tout ce qui
l'approchait.

Tout proche de lui on en ressentait le parfum. Chez ses
fdles germaient de sublimes vocations. L'aîné de ses fds
lui était déjà un sujet de légitime orgueil et de grande
espérance. Cette espérance et cette fierté, la Faculté, son
autre famille les ressent aujourd'hui plus vivement que
jamais.

« Or un matin, 3 mars, l'Université appiût avec stu¬
peur que son grand ouvrier n'était plus. Il était tombé
tout d'un coup, La veille, elle l'avait vu faire, comme à
l'ordinaire, son cours de doctorat. Sa dernière journée
avait été la plus remplie et la plus belle de son existence.
Il l'avait commencée par la prière et le travail, il la con¬
tinua par plusieurs visites utiles ou charitables, par l'as¬
sistance à un conseil d'œuvres, par une longue adoration
dans l'église du Sacré-Cœur, par un dîner qui était encore
un conseil et une œuvre. Il la termina par une mort rapide
et admirable. Avant les siens, avant le médecin, avant le
prêtre qu'il avait fait appeler, il comprit que le mal subit
qui l'envahissait, c'était la mort. Avec une foi et un cou¬
rage dignes d'envie, il fit le sacrifice de sa vie, de tout le
bonheur qui l'entourait. Il dit adieu aux êtres chers qui
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lui donnaient ce bonheur, il eut une pensée pour l'Univer¬
sité à laquelle il léguait son fils. Il suivit avec une pieuse
attention les cérémonies de l'extrême-onction ; il répondit
lui-même aux prières du prêtre. Et alors il s'endotmit
doucement dans le Seigneur, après avoir donné à sa
famille, à ses élèves, à nous tous, cette dernière et
sublime leçon (1)! »

*

* *

Cette année, la moisson de nos succès académiques
présente une bonne moyenne. Elle eût été bien supérieure
et fort brillante, si les examens de la section des sciences
désignée par le nom de P. C. N. (Physique, chimie,
sciences naturelles) n'étaient venus, en dernière heure, en
abaisser le niveau. Toutefois si, sur ce terrain d'une cul¬
ture plus difficile, le rendement fut moins heureux, je
dois à la justice de n'incriminer ni l'impartialité du jury
d'examen, ni encore moins la préparation et le travail des
candidats. Je ne me plaindrais, et cela j'en ai le droit,
que des conditions d'inégalité légale desquelles n'ont pas
su encore triompher des conscrits placés en face d'un
programme touffu sur lequel il leur fallait répondre à des
maîtres qu'ils voyaient pour la première fois, qui ne sa¬
vaient pas leur nom, dont ils n'étaient pas, eux, les dis¬
ciples, les enfants, les familiers de chaque jour, dont ils
n'étaient que les justiciables d'une heure, et dont la jus¬
tice leur fit peur. Mais ceux qui ont fléchi ne sont tombés
que d'un genou; ils se relèveront et retourneront au feu.

Ailleurs il n'en fut pas de même ; et nous gardons l'avan¬
tage auquel les précédentes sessions nous avaient habitués.
Sur un total de cinq cents épreuves, parmi lesquelles les
très difficiles examens de la licence ès sciences et ès lettres,
nos succès sont cette année dans la proportion moyenne des
deux tiers, proportion notablement plus élevée que celle
des Facultés de Paris, prises comme type. La conclusion

(1) Extrait résumé du discours prononcé à ses obsèques par M. le
doyen de Vareilles.

\1NGT ANNÉES DE nECTORAT. 16
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qui en ressort est naturellement celle-ci ; Donc il y a,
dans ces luttes, quelque chose qui peut toujours racheter
le désavantage de la position : c'est l'effort plus grand,
Indiscipline plus ferme, et l'arme plus solide. C'est par
tout cela que ces braves jeunes gens s'honorent et nous
font honneur. Vous les en bénissez dans vos cœurs, pères
et mères. Mais, en même temps, ne bénissez-vous pas avec
eux, avec nous, le Dieu juste et bon, qu'ils avaient invo¬
qué sur le champ de bataille, et qui, une fois de plus, a
montré, quoi qu'on dise, qu'il n'est pas toujours du côté des
gros bataillons ?

Mais préparer aux grades, est-ce là toute notre œuvre?
Ces grades, nous en apprécions l'importance et le mérite
comme la nécessaire constatation authentique sinon in¬
faillible du savoir, et aussi comme la condition ofTicielle-
ment requise pour l'exercice légal de la profession ou fonc¬
tion. Mais j'ai hâte d'ajouter que ce n'est là toutefois
qu'un côté, et non le principal, de la conception que nous
nous faisons d'une Université. Institut d'enseignement,
l'Université est et doit être encore un institut dCétudes]
l'étude universelle, comme le dit son nom d'autrefois,
studiumuniversale^ et l'étude associée pour l'avancement
de la science, en vue du progrès de la science elle-même.

Ce que l'association industrielle a fait pour la transfor¬
mation du monde matériel, l'association intellectuelle doit
le faire dans le domaine scientifique. Au moyen âge elle
fut la force des ordres religieux : voyez ce qu'a fait, dans
le domaine de l'érudition, l'ordre bénédictin jusqu'au
xviii" siècle ! Au xix®, l'association sacerdotale pour l'étude
fut le rêve des deux Lamennais, de Gerbet, de l'abbé Bau-
tain, de l'abbé Gratry, qui écrit, en 1851, à M" Du pan-
loup ; « 11 y a une œuvre que Notre-Seigneur demande
depuis un demi-siècle au clergé français : c'est un atelier
d'apologétique ; c'est l'étude de la science comparée et
instaurée. » Dans la pensée de l'Eglise, les Universités
catholiques allaient être cela : la science chrétienne repre¬
nant position en face de la science apostate et reconqué¬
rant sur elle ou lui disputant du moins l'honneur du pre-
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mier rang dans le haut saA'oir humain. La lutte aujour¬
d'hui ne peut plus être que celle de la science répondant
à la science. Tel était bien le concept qu'en présentait
un des nôtres, des mieux-pensants, des mieux-disants,
lorsque dans le Congrès de 1887, il nous montrait nos
quatre Facultés laïques, constituant ensemble l'édifice de
la vérité totale en se rattachant par le faîte à la théo¬
logie, qui les relie et les couronne, comme l'entablement
couronne les colonnes et les relie à la voûte. Et notre

collègue ajoutait ; « Seules les universités catholiques
peuvent présenter en France ce spectacle d'une chose
achevée. La majesté d'un tel édifice dépasse celle des plus
belles cathédrales. »

Mais que dis-je? C'est vous-même, Monseigneur le
Chancelier, qui dès avant notre inauguration, nous appre¬
niez à voir dans\Alma Mater non pas seulement la nour¬
rice d'une génération de diplômés, mais la future reine-
mère d'une dynastie de savants, enrichissant le patri¬
moine du savoir national par leur travail coalisé, autant
et aussi bien que par la préparation professionnelle des
grades. « Cette Université, nous disiez-Amus, par ses
études propres, conçues dans le même esprit, poursuivies
dans le même but, par ses travaux en tout genre, ses dé¬
couvertes, ses productions et publications, fera rayonner,
par delà son école particulière, la bonne lumière, le vrai
progrés, la vérité complète et désintéressée sur toutes les
voies que l'esprit humain s'est ouvertes en ce siècle. »

Enfin, tout récemment, n'est-ce pas ainsi que vous me
faisiez l'honneur de m'écrire, en réponse à quelques pages
de moi sur l'utilité de VInstruction scientifique dans le
clergé (1) : « Nous devons nous tenir en contact avec le
mouvement scientifique de l'époque, disiez-vous. 11 faut
que nous ayons, dans nos rangs, des spécialistes qui fas¬
sent autorité. Puissions-nous enfin comprendre qu'il y a
autre chose à faire que de préparer des examens et de

(1) V. En appendice, II, notre Lettre sur l'utilité de l'Instruction
scientifique dans le Clergé.
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réussir dans une sorte de dressage! Les Universités
Catholiques ont une mission plus haute qu'elles devront
s'efforcer de remplir, sans négliger, au point de vue pra¬
tique, ce que demandent le fonctionnement légal de nos
collèges et le préjugé du diplôme si fortement enraciné
dans notre cher pays. »

Nous sommes à l'œuvre. Monseigneur. La liste serait
longue des travaux scientifiques de ce que j'appellerais
notre Ecole de Lille. Pour nous limiter à cette année aca¬

démique, la Faculté de théologie présente un nouveau vo¬
lume de M. Jules Dicliot sur les Vertus théologales; une
Etude de M. CJiolletsMv la Morale stoïcienne comparée à
la chrétienne; et surtout les savants articles de M. le
chanoine Panniersnvàes sujets d'Assyriologie et d'Egyp-
tologie, son domaine spécial, dans le grand Dictionnaire
de la Bible de M. l'ahbé Vigouroux.

Le Droit présente plusieurs Mémoires couronnés par
l'Académie des sciences morales et politiques ; un mémoire
d'unjeune maître de conférences,M.if/an/'jce Vaulaer, sur
les Assurances ouvrières^ auquel le Musée-social a décerné
la moitié de son prix de huit mille francs.

Les Lettres: le Brizeux de M. Lecigne^ une thèse qui
est un livre, livre historique et critique, à la fois savant
et charmant, thèse soutenue non seulement avec éclat
mais aussi avec un courage tranquille, méritant ainsi et
le suffrage de la Faculté de Rennes et l'applaudissement
de la Bretagne chrétienne. Tout récemment, l'Académie
lui a décerné le prix Bordin.

Aux Sciences, M. Witz multiplie les éditions de son
Traité des moteurs à gaz et à pétrole; M. Boulay recons¬
titue la physionomie préhistorique de notre Nord ;
M. Bourgeat étudie quelques phénomènes géologiques de
glissement dans le Jura; M. Lenohle a publié diverses
études de chimie physique, très remarquées parles socié¬
tés scientifiques de Bruxelles et de Bordeaux.

Je veux mentionner aussi la belle Conférence que M. le
D'' Lemière^ a donnée et publiée sur Pasteur à l'occasion
de l'inauguration de sa statue sur une des places de no-
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tre ville. Puisqu'aucun des cinq orateurs officiels, qui s'y
sont fait entendre, ne s'est risqué à dire un mot de la foi
de ce grand savant, c'était justice qu'un des nôtres réparât
un si étrange oubli. Personne ne pouvait en porter un
témoignage plus compétent que M. le Professeur de Bac¬
tériologie. 11 l'a fait chez nous scientifiquement et chré¬
tiennement. C'est à lui que Pasteur eût tendu la main
pour le remercier.

★

* *

J'ai dit l'Institut d'études que nous devons être. Mais
est-ce tout. Messieurs ? Ne concevez-vous pas, pour une
Université Catholique régionale, une troisième mission :
celle du rayonnement extérieur s'étendantàtoutela sphère
où son action a le droit et le devoir de s'exercer? J'ai

longuement parlé ici, l'année dernière, de ce que nous
appelons l'extension universitaire : Extension de notre
enseignement à des objets nouveaux, sciences sociales
et politiques, sciences biologiques et anthropologiques.
Extension de notre enseignement à des auditoires nou¬
veaux, Rouhaix, Tourcoing, Armentières, et aujourd'hui,
la ville traditionnellement académique de Douai. Enfin ex¬
tension de notre enseignement supérieur auxjeunes filles
des familles catholiques de Lille.

A la fin de novembre dernier, nous inaugurions ce der¬
nier enseignement dans une grande et belle salle, mise
gracieusement à notre disposition par les Dames reli¬
gieuses de la Sainte-Union. A la messe du Saint-Esprit,
célébrée en présence des mères et Je leurs filles, nous di¬
sions le grand prix qu'au nom de l'Eglise nous attachions
à cette École supérieure, placée entre le pensionnat et la
formation familiale de la jeune fille au foyer domestique.
« En nous efforçant de faire de vous des femmes solide¬
ment instruites, leur disions-nous, nous avons la convic¬
tion que nous formerons des femmes meilleures, plus utiles,
mieux préparées pour le service de Dieu, comme pour
celui de la famille et de la société. Nous avons aussi l'espé¬
rance de contribuer ainsi à faire de vous des femmes à la
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fois distinguées et heureuses, s'il est vrai que l'habitude
des choses de l'esprit est un des charmes de la vie, et que
le plaisir qu'on y trouve est une des félicités les plus
pures, les plus dignes de cœurs épris, comme sont les
vôtres, de l'immortel agrément du vrai, du beau, du
bien (1). »

Ainsi institut d'études, institut d'enseignement, insti¬
tut de diiïusion et de haute vulgarisation : telle est latriple
coneeption, ici réalisée, d'une Université dans Incompré¬
hension vraiment intégrale de ce nom.

Le compte a été fait, du moins approxiiuativement, du
total d'auditeurs libres que donne l'ensemble de ces
diil'érents groupes d'affiliés. C'est certainement à plus de
deux mille qu'il s'élève. Ce qui, s'ajoutant au chiffre moyen
de 530 étudiants intérieurs, constitue la population
totale de nos colonies et de leur métropole.

Et certes, ce n'est pas trop, ce n'est pas assez. Ce n'est
pas assez pour répondre au besoin et à l'appel de ces
masses avides d'entendre comme de lire, d'apprendre et
de comprendre. Nous qui avons la bonne semence, soyons
semeurs, et jetons-la à pleines mains. Aussi bien le temps
presse, car les semeurs d'ivraie, eux, ne perdent pas de
temps. Je viens de parcourir, à VOfficiel du 27 juillet der¬
nier, le Rapport annuel qu'un professeur d'un lycée de Pa¬
ris, M. Edouard Petit, écrivain au Radical^ adressait au
ministre de l'Instruction publique, alors M. Léon Bour¬
geois, sur l'instruction populaire des adolescents et des
adultes. C'est là que m'est apparue, dans une lumière si¬
nistre, la formidable coalition des chefs de l'Ecole sans
Dieu, pour jeter sur les âmes de tout âge, de toute con¬
dition, de tout sexe, un filet dont le réseau s'étend indéfi¬
niment, et dont les mailles vont se resserrant chaque jour.

Lorsque, par exemple, je lisais, dans le résumé final,
qu'en cette dernière année scolaire 1897-1898, il avait été
organisé dans les écoles communales 30.360 cours d'adoles-

(1) V. Annexe, p. 2.40. Enseignement supérieur des jeunes filles. Clô¬
ture des conférences.
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cents et d'adultes, qu'on y avait donné 117.152 conférences
avec ou sans projections, qu'on avait trouvé pour les faire
5.000 conférenciers, enfin qu'aux frais de cette organi¬
sation l'initiative privée ou associée avait contribué pour
1 million, les Municipalités ou Conseils Généraux pour
1.588.000 francs, et l'État pour le reste, je prenais alors
l'idée d'un gigantesque effort pour l'instruction du peuple.

Mais, lorsque, dans ces trente-huit grandes colonnes
de VOjflciel qui feraient un volume, je ne lisais pas une
seule fois le nom de Dieu ni de Religion, mais que par
contre, à chaque page, j'entendais claironner les mots
presligieux de morale, de dévouement, de solidarité, de
grandeur nationale, de patriotisme et de vertus civiques;
tandis qu'à une page voisine, j'aurais pu lire terrifiante
la statistique des accroissements de la criminalité et le
tableau de notre anarchie politique et sociale, alors l'i¬
ronie des choses me saisissait amèrement. Je m'expli¬
quais bien des misères, je touchais du doigt les fruits
empoisonnés de l'arbre dont on abaissait les branches à
la portée de toutes les mains; et, à travers le dithyrambe
du rapport officiel, je croyais entendre passer le rire de
ce Dieu proscrit, qui prenait ainsi terriblement sa re¬
vanche : Irridebit eos Dominus et suhsannahit eos.

★

* *

Maintenant que je vous ai dit ce que nous sommes.
Messieurs, et le bien que nous voulons faire, je viens vous
supplier de nous aider à le faire. Travaillant chez vous,
travaillant pour vous, nous avons conséquemment besoin
d'être assistés par vous. Et, à ce sujet, excusez-moi de
faire tomber de bien des esprits une illusion qui nous est
honorable assurément, mais qui nous rapporte en défi¬
nitive moins d'avantages que d'honneur. C'est l'illusion
de croire que nous sommes riches, très riches, tandis
qu'en réalité, nous sommes pauvres, très pauvres; ce qui
nous fait ajourner bien des choses qui pourtant seraient
pour le bien de la science et des âmes.
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Il en est une qui, par-dessus les autres, s'est comme
imposée à ma sollicitude. C'est pour celle-là qu'au cours
de l'année dernière, je me suis présenté à vous, et que,
prenant à deux mains mon pauvre cœur tremblant, je suis
allé frapper à des portes choisies, et vous prier de donner
à Notre-Seigneur Jésus-Christ dans votre Université une
demeure moins indigne de lui et de vous. Je prenais la con¬
fiance de vous représenter la criante indigence de cette pa¬
lissade de planches, qu'il est temps enfin de faire tomber
d'un souffle et de remplacer par la Chapelle projetée et
comme appelée par les yeux, au centre de ce boulevard
Vauban dont vos maisons, à vous, sont entrain défaire le
plus aristocratique quartier de votre ville. De l'accueil que
vous nous fîtes nous vous remercions. Messieurs, nous
vous remercions, Mesdames; mais remercier c'est encore
demander. Nous continuerons nosdémarches, jusqu'aujour
où sera donnée, à moi ou à un autre, la grande joie de
vous convoquer dans un sanctuaire achevé, dont chaque
pierre, des fondements à la voûte, sera une prière per¬
pétuelle pour vous et tous ceux qui naîtront de vous.

Messeigneurs les Evêques, il y a peu de jours votre
Conseil supérieur a daigné promouAmir un des nôtres a
la dignité et à l'emploi de Secrétaire général, demeuré
A'acant depuis la mort du regretté M^" Dehaisnes. Les
services signalés et désintéressés que M. le professeur Na-
lembier n'a cessé de rendre à l'UniA'ersité par son fruc¬
tueux dévouement à l'œuAU'e de la souscription et à l'œuvre
du recrutement de nos étudiants, à l'œuvre récente de
nos conférences aux jeunes filles; d'autres services encore
qui le rendent cher aux prêtres de ce diocèse, comme à
nos étudiants ecclésiastiques ; et tout cela parallèlement à
son enseignement d'histoire, et à des travaux personnels
déjà presque mûrs pour la publicité : c'était plus qu'il n'en
fallait pour engager envers lui la reconnaissance et la
justice de l'Université. M. le chanoine Salembier, tout en
conservant son titre et ses fonctions de professeur d'his¬
toire ecclésiastique, est nommé Secrétaire général des Fa-
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cultés catholiques. C'est une nomination qui, j'en suis
sûr, aura de l'écho dans hien des cœurs.

Monseigneur de Lydda, votre seule présence ici et au¬
jourd'hui nous est une grande marque de votre vieille et
persévérante affection. Car nous ne pouvons oublier que
c'est au lendemain d'un deuil qui vous a frappé à l'endroit
le plus sensible de votre cœur, en vous enlevant un ami
qui fut pour vous, plus de soixante ans, un frère d'âme et
un frère d'armes, en qui nous honorions un savant, en
qui nous vénérions un père, qui nous a beaucoup aimés,
et qui nous laisse, avec vous, l'édification et l'exemple
d'un amitié sacerdotale telle qu'on en lit le récit dans les
plus belles pages de la vie et des écrits des Pères et des
Docteurs des grands siècles de l'Église (1).

Monseigneur l'Archevêque, daignez me permettre de
vous remercier par vos propres paroles. Aussi bien ré¬
sument-elles excellemment tout ce discours. Je n'ai pas
eu une seule fois l'honneur de vous aborder, au cours de
cette année, sans recueillir de votre bouche vénérée des
assurances presque prophétiques, telles que celle-ci que

(1) Ms' de Lydda venait de perdre son plus ancien ami et collègue,
le compagnon de toute sa vie sacerdotale, dans Ms"'Destombes, vicaire
général de Cambrai, expiré entre ses bras, peu de jours auparavant,
4 novembre 1898, à l'âge de soixante-dix-nenf ans.

Successivement professeur d'histoire au petit et au grand séminaire de
Cambrai, missionnaire diocésain, supérieur du collège de Saint-Jean de
Douai, chanoine titulaire et vicaire général de M®' Regnier, supérieur
des missionnaires diocésains de Saint-Charles, honoré de la préiature
romaine. M" Destombes n'était pas seulement un des prêtres les plus
considérables et des plus méritants de i'archidiocèse. Il était un des
hommes les mieux instruits du passé de cette insigne Église, qui lui
doit de savants écrits ; UlUsloire de l'Eglise de Cambrai, 3 vol. — La
Vie de Saint Arnaud, 1 vol. — Notre-Dame-de-Grûce et le culte de la
Très Sainte Vierge à Cambrai. — La Vie du Cardinal Regnier, 2 vol. ;
et son grand ouvrage ; La persécution religieuse en Angleterre sous Éli-
sabeth et les premiers Stuarts, 3 vol., etc.

L'Université catholique s'honora dès le commencement de la sympa¬
thie dévouée de cet homme aimable et bon, qui l'avait appelée de ses
vœux et qui l'appuya de son influence très active. Par sa parfaite dis¬
tinction d'intelligence et de cœur, il nous demeure un beau et doux
souvenir, comme par son savoir et ses travaux il nous fut un devancier
et un modèle.
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je crois citer ici textuellement : « Monseigneur le Recteur,
« croyez-moi et retenez bien ceci ; L'Université catho-
« lique de Lille ne fait pas seulement œuvre utile d'ins-
« truction et d'éducation pour l'heure présente ; elle fait
« surtout œuvre féconde et salutaire de préparation pour
« l'avenir. Ce que vous préparez, ce que la divine Pro-
« vidence prépare par vous tous, ce sont des hommes
« formés en vue d'un nouvel ordre de choses dont ils
« d eviendrontles chefs. Cet ordre nouveau, quand advien-
« dra-t-il? Je ne saurais le dire; mais j'affirme qu'il sera.
« Et ce jour-là, ce n'est pas à la seule région des diocèses
« de Cambrai et d'Arras que se limitera l'action répara-
« trice dont je parle, elle s'étendra à la France tout
« entière. Voilà pourquoi il faut vous faire une haute,
« très haute idée de votre ministère. Il n'y a rien de

« plus grand que cela. »
Monseigneur, de telles assurances données par Votre

Grandeur ont pour nous l'accent du ciel. C'est à nous de
nous en souvenir, c'est au Ciel de les accomplir.

P. S. — Nous renvoyons à l'Appendice, en raison de son
étendue, la Lettre à NN- SS. les Evêques et MM. les Direc¬
teurs des Séminaires sur l'utilité de VInstruction scientifique
du clergé publiée en novembre de la présente année 1898.



ANNEXE

Enseignement supérieur des jeunes filles.

A la Messe d'qction de grâces pour la clôture des con¬
férences, célébrée dans la chapelle des Dames de la Sainte-
Union, le mardi de la Pentecôte, 31 mai, M^'' le Recteur
prononça les paroles suivantes :

ALLOCUTION DE M""- LE RECTEUR

Culture, parure, armure.

Mesdames,
Mesdemoiselles,

C'est donc en cette matinée que doit se terminer le cours
d'Enseignement supérieur que vous avez suivi durant cette
année scolaire ; et c'est dans cette chapelle qu'il va se cou¬
ronner par la célébration du saint sacrifice de la Messe. Or
il se trouve que ce jour de la clôture de nos Conférences est
à la fois celui où se clôt, pour les âmes pieuses, la longue
fête du mois de Marie, votre patronne céleste; et le surlende¬
main du grand jour où l'Église célèbre la descente du Saint-
Esprit sur les Apôtres et sur les saintes Femmes assemblées
au Cénacle.

Tout cela n'est pas, me semble-t-il, Mesdames et Mesde¬
moiselles, sans apporter quelque lumière et édification à
l'adresse particulière de cette réunion. Loin de moi, sans
doute, l'étrange pensée de comparer au Collège apostolique
cette École commençante de lettres et de sciences. Mais
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puisque, comme je viens de dire, le Seigneur voulut que le
jour de la Pentecôte, les saintes Femmes et les Filles de Jéru¬
salem fussent présentes au Cénacle, Marie au milieu d'elles,
ne serait-ce pas pour vous enseigner, Mesdemoiselles, que
vous aussi vous devez avoir votre part d.'apostolat dans le
monde? Et, pour moi, ne serait-ce pas l'invitation et l'occa¬
sion de vous rappeler quels fruits semblables vous devez
recueillir de votre instruction, soit divine, soit humaine, pour
la gloire de Dieu et le salut de son peuple?

*

+ *

A quoi donc vous serviront, vous êtes-vous demande peut-
être, ces études supérieures auxquelles vous vous êtes rendues
si nombreuses, si assidues et si attentives, en ce lieu? Quel
emploi allez-vous faire de cette richesse nouvelle à laquelle
vous attachez justement un si haut prix? Permettez-moi, Mes¬
demoiselles, de vous le dire en trois mots, que votre mémoire
retiendra d'autant facilement que ces trois mots se ressem¬
blent.

La jeune fille d'abord, pour commencer par son propre
avantage à elle, trouvera dans son instruction premièrement
une culture : culture de ses plus hautes facultés d'intelligence,
d'imagination, de goût, dont les branches ensuite, tout char¬
gées de fleurs et de fruits, s'étendront des choses d'études à
toutes les choses de la vie. Que ne puis-je vous le démontrer,
comme je le sens, comme je le vois?...

Dans le trésor de son instruction, la jeune fille trouvera de
plus une parure, c'est la seconde chose. Et, croyez moi.
Mesdemoiselles, cette parure est la seule qui soit capable
d'ajouter à votre beauté morale et à votre distinction. Mais,
prenez-y garde, cette parure il vous faudra la porter modes¬
tement. L'instruction, chez la femme, ne doit rayonner que
comme rayonne une lumière dans un vase d'albâtre, laquelle
transparaît sans paraître, et éclaire sans éblouir.

Enfin la jeune fille se fera de son instruction une armure, ar¬
mure contre l'oisiveté et la frivolité. Lesbons livres sont bons en

cela d'abord qu'ils préservent des mauvais. Un de leurs bien¬
faits à votre égard sera de créer en vous un idéal supérieur,
idéal non seulement littéraire, mais moral; et là, sur ce
sommet, de vous placer si fort au-dessus de la vulgarité, si
fort au-dessus de la poussière et de la bagatelle, à plus forte
raison, si fort au-dessus de la fange, que de cette élévation vous

I
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n'aurez plus que du dédain pour ce qui rabaisse ou ce qui
souille, réservant vos estimes et vos admirations pour cette
unique beauté intérieure, immatérielle, que l'Ecriture nous
dit être une beauté royale : omnis gloria filix régis ab ùiliis.

*
jf. jf,

Voilà votre profit à vous. Mais ne vous avais-je pas d'abord
parlé d'apostolat? Il serait si égoïste de n'apprendre et de ne
savoir que pour soi ! Et, en effet, n'avez-vous pas près de vous
et autour de vous qui peut et veut partager ce grand bien
avec vous?

C'est la famille premièrement. Qu'ils sont heureux, veuillez
le croire, qu'ils sont heureux et fiers les hommes à qui Dieu
a donné dans une femme éclairée, cultivée, instruite, non
seulement une compagne telle quelle de leur existence, mais
la copartageante de leur vie intellectuelle, associée à leurs
pensées comme à leurs affaires, capable de leur être une
lumière en même temps qu'un charme, un secours et un repos !
Je ne dis pas assez ; plus attachés à leur foyer, ces hommes
seront par là plus attachés à leurs devoirs, et ils ne seront
pas seulement plus heureux par vous, mais meilleurs. N'êtes-
vous pas tentées. Mesdemoiselles, d'être les ouvrières d'un
aussi bel ouvrage?

Maintenant, si de la famille je passe à la société, à la société
d'élite de laquelle vous êtes, n'est-il pas vrai. Mesdemoiselles,
que, grâce à votre instruction, vous pourrez apporter aux con¬
versations sérieuses de votre entourage une oreille intelli¬
gente sinon une éloquente parole? Que dis-je? Cet entourage
lui-même de parenté ou d'amitié n'aura-t-il jamais à profiler,
pour la direction de ses jugements ou le redressement de ses
pensées, de l'inspiration autorisée d'une personne instruite,
qui a le droit de parler parce qu'elle sait ce qu'elle dit? Enfin
le niveau de l'entretien, le niveau de la vie, ne s'en trouvera-
t-il pas relevé, fond et forme, dans le même milieu; et ne
sera-ce pas un honneur et un charme de plus que vous de¬
vront une grande ville et un noble pays?

Évidemment, Mesdemoiselles, je ne puis qu'effleurer ces
choses. Aussi bien, c'est plus haut que je voudrais porter vos
regards en finissant. Savoir pour soi, c'est bien; savoir pour
les autres, c'est mieux; mais savoir pour Dieu, pour Dieu!
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Savoir pour le mieux connaître, pour le mieux aimer, et se
faire de la connaissance plus parfaite de ses œuvres un che¬
min de lumière et d'amour pour s'élever à Lui! N'est-ce pas
trop présumer de vous, jeunes fdles chrétiennes, que de vous
croire capables de vous faire une religion de votre étude
même? Et, de vrai, tout ce qui est beau et grand, dans les
hommes et dans les choses, les beaux sentiments, les grandes
pensées, les grandes âmes, l'éloquence, la poésie, l'art, ne
sont-ils pas les reflets d'une beauté supérieure qui a en Dieu
son premier type, et qui nous ramènent à Lui comme le
rayon à son foyer? Et, le connaissant mieux, ne l'aimerez-
vous pas davantage? C'était la parole d'un saint : « Si j'avais
la science des anges, disait-il, j'aimerais Dieu comme ils
l'aiment. »

Telle doit être, telle sera la réponse du cœur que vous
ferez. Mesdemoiselles, à chacun de ces spectacles d'histoire
ou de littérature qui se sont déployés ici dans nos leçons,
ou qui se déploieront désormais dans vos lectures de choix.
Elles vous Seront une échelle ascensionnelle vers Celui qui
est l'idéal infini. Et la règle de vos jugements sera celle-ci,
formulée par l'esprit délicat et élevé de Joubert ; « Plus une
parole ressemble à une pensée, plus une pensée ressemble
à une âme, plus une âme ressemble à Dieu, plus tout cela est
beau. »

* ■¥•

Maintenant je m'arrête. Mesdames et Mesdemoiselles. C'est
par le nom de Marie que j'ai ouvert cette allocution ; c'est sur
son nom que je la fermerai, s'il vous plaît.

Dans une image très répandue de Marie adolescente au
Temple de Jérusalem, peinture vénérée à Rome, au Sacré-
Cœur de la Trinité du Mont, on la représente assise sous un
portique qui s'ouvre sur un jardin et s'enfuit dans les profon¬
deurs d'un ciel bleu. Elle tient en main un fuseau, sa que¬
nouille est près d'elle : c'est le travail manuel. A ses pieds,
dans une corbeille se place un livre à demi ouvert ; c'est la
lecture, l'étude. A ses côtés, un lis d'une blancheur éclatante :
c'est la virginité. Elle baisse les yeux, croise ses deux mains :
elle se recueille, elle médite, elle prie. Prière, étude, vertu,
travail sous le regard de Dieu : il y a là toute la vie de Mario
adolescente. Qu'elle soit votre vie à toutes I

Ainsi soit-il.
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SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

du 16 novembre 1899

DISCOURS DE Me"- LE RECTEUR

Violences et constance.

Messeigneurs,
Messieurs,

Le millésime 1899-1900, qui va devenir le nom même
de l'année académique que nous inaugurons, marque le
coucher d'un siècle et le lever d'un autre. La date en est
solennelle. La semaine où nous sommes entrés l'est plus
spécialement encore par le souvenir qu'elle ramène. Mes¬
sieurs, le jour qui nous rassemble ici, aujourd'hui 16 no¬
vembre, estpresque jour pourjour le centenaire d'uneinou-
hliable journée historienne de la France, le 18 Brumaire.
Le 18 brumaire 1799, c'était la fin du Directoire et delà
longue orgie révolutionnaire ; son lendemain, c'était le
Consulat réparateur ; son surlendemain, le Concordat.
Et le Concordat, c'était l'Église de France rentrant en
possession d'une partie de sa liberté pour relever ses
tentes abattues par l'orage et recommencer à enseigner,
à combattre, à souffrir, à pardonner et à aimer.

VINUT ANNÉliS DE l!ECTO;iAT. 17
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Certes ni combats ni souffrances ne lui furent épar¬
gnés, durant ces cent années. Et si vous lui demandez,
à cette Église immortelle, comment elle a pu faire pour
les traverser quand même, sous le feu de tant de haines,
de tribulations ou de menaces, elle peut bien répondre
avec actions de grâces le mot étonné d'un célèbre survi¬
vant de la Terreur : « J'ai vécu ! » Elle peut répondre
mieux encore ; et, avec la même fierté qu'un autre tenant
du droit et de l'honneur, sous un régime d'abaissement,
elle peut répondre, le front haut : « Je suisrestée debout ! »
Est-ce assez? Non, Messieurs. Et, au sein de tant de
choses qui, au cours de ce siècle, sont tombées et n'ont
plus cessé de tomber autour d'elle, il est juste de dire
non seulement qu'elle a vécu, non seulement qu'elle est
restée debout, mais qu'aujourd'hui, chez nous, la seule
chose qui reste encore debout, c'est l'Église, c'est elle!

Il ne faut rien moins que ce souvenir et ce spectacle,
jNIessieurs, pour nous imssurer contre de cruelles préoc¬
cupations, que j'ai le besoin et le devoir de vous apporter
ici, parce qu'élles sont premièrement les préoccupations
de l'enseignement chrétien.

S'il est un droit, une liberté qui aient été l'enjeu de nos
batailles en ce siècle, c'est premièrement l'imprescripti¬
ble liberté que possèdent ensemble la famille et l'Eglise
d'élever leurs enfants et les enfants de Dieu^ l'une de
droit naturel, l'autre de droit divin. Cette liberté sacrée,
à la défense de laquelle s'attachent pour nous le sou¬
venir de nos plus belles luttes et le nom de nos plus hautes
gloires, c'était beaucoup trop déjà qu'on l'ait cruellement
et continuellement mutilée, démembrée, particulièrement
ces trente dernières années. Il s'agirait aujourd'hui,
parait-il, de la décapiter. C'est un régime de liberté qui
veut le monopole ; c'est un régime d'égalité qui veut le
privilège; c'est un régime de fraternité qui veut nous
déshériter du patrimoine commun, et se délivrer de la
concurrence en supprimant les concurrents.

Car c'est bien là. Messieurs, où l'on veut en venir;
l'hypocrisie des mots en déguise mal la honte. Certificat
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d'études laïques, obligation de trois années d'études dans
les lycées de l'Etat; asservissement universel de l'ensei¬
gnement privé à l'enseignement neutre, c'est-à-dire notoi¬
rement hostile de l'Etat; exclusion des fonctions publiques
pour tout ce qui désormais ne portera pas la marque de la
grande fabrique; ostracisme éhonté encouru par la moi¬
tié des citoyens français frappés d'incapacité du chef de
leur préférence pour l'école chrétienne ; et tout cela, en
vue de remplir, bon gré mal gré, des maisons qu'on dé¬
serte et des bancs qui se vident : qu'est-ce donc autre chose
que la liquidation d'une banqueroute par la suppression
clandestine ou violente des créanciers ?

En vérité, Messieurs, cela ressemble trop à ce que la
parabole de l'Evangile nous raconte de cette belle vigne
en plein rapport et chargée de fruits, qui, au temps
de la vendange, fit envie à de malhonnêtes gens qui se
dirent entre eux : « Mais, si nous la prenions pour nous ? »
Ils commencèrent, est-il écrit, par en empêcher l'entrée
aux serviteurs du propriétaire, en leur jetant des pierres.
Nous les connaissons, ces pierres-là ! Puis, s'enhardis-
sant peu à peu : « Si nous supprimions l'héritier pour
avoir l'héritage? » On commença -premièrement par
l'expulsion, c'est l'usage : et apprehensum eum ejecenint
extra vineam. 11 est raconté pire encore : et occiderunt
eum.

Je veux bien croire qu'on ne poussera pas jusqu'à cette
extrémité, envers nous et envers nos amis, le radicalis¬
me des procédés. Maison peut tuer les âmes, si l'on ne
tue pas les corps : on peut tuer l'âme de la France. Et
lorsque j'entends proclamer menteusement et pompeuse¬
ment qu'il ne faut pas deux enseignements, parce cju'il
ne faut pas deux Frances, si je comprends bien, cela veut
dire simplement qu'il ne faut plus d'autre France que
colle qu'ils sont en train de façonner à leur image et
ressemblance. Ce que l'on veut faire de l'autre. M- le
Doyen du droit va Amus le dire en termes émus et élo¬
quents. En définitive c'est sa mort c[u'on a résolue, avec
ou sans sursis : Occiderunt eum. On parle beaucoup de
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complot ces jours-ci, même quelques-uns l'ont semblant
d'y croire. Le A^rai complot^ le seul complot dont nous
sommes menacés, le voici : un nouvel attentat contre la
liberté de l'Egdise. Se consommera-t-il jusqu'au bout? Je
ne le saurais dire. Mais ce que je puis bien prédire, c'est
que finalement le pays, s'il le laisse consommer, et ses
auteurs eux-mêmes s'ils osent le pei^pétrer, en souffri¬
ront plus que nous. Dieu aura sa revanche : et malos
maie perclet. C'est le dernier mot de la parabole. Puis-
se-t-il ne pas être le dernier mot de notre histoire !

Peut-être vous étonnez-vous. Messieurs, que je vous
apporte ici la préoccupation anticipée d'un projet de loi
qui après tout ne nous vise pas, du moins directement,
n'étant dirigé, semble-t-il, que contre l'enseignement se¬
condaire libre ? Comme si les maisons de l'enseignement
secondaire n'étaient pas non seulement la grande, mais
l'unique source de recrutement pour les Instituts d'ensei¬
gnement supérieur; et que couper les acqueducs qui ali¬
mentent nne ville n'était pas autrefois le moyen le plus
assuré de la forcer à se rendre !

Et puis, il faut qu'on le sache : tous, enseignement
supérieur, enseignement secondaire, enseignement pri¬
maire, prêtres, religieux, laïcs, clergé séculier et clergé
régulier, nous formons un tout un et indivisible en face
de l'oppression de la conscience chrétienne. Nos ennemis
le savent bien, et ils l'ont bien fait voir tout récemment,
à Lille, pendant les derniers six mois de cette année.
Et si tant d'insultes, de violences, de brutalités exer¬
cées indistinctement contre les collèges, les pensionnats
de notre ville et les établissements de notre Université,
signifient quelque chose, c'est que tous les ordres d'en¬
seignement, dès lors qu'ils sont chrétiens, ne font qu'un
tout à leurs yeux.

Gequenous en avons conclu, c'est que ce digne Frère des
Ecoles chrétiennes, ce cher Frère innocent, c'était notre
frère à tous : j'ai tenu à en revendiquer solennellement
l'honneur. C'est que cette douce victime fut victime pour
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nous : _fai tenu à lui en présenter publiquement la cou¬
ronne (1).

Enfin, la leçon pratique qu'il importe de tirer de là, c'est
([ue cette solidarité de nos souffrances comme de nos de¬
voirs doit se tourner en union solidaire de nos forces,
pour la défense de nos droits. Et, à défaut de ces armes
de violence, qui ne sont pas à notre usage, nous devons
nous mettre à la tête de la résistance légale. C'est une
vieille habitude lilloise que celle-là; et plus que jamais
voici l'heure de ne pas s'en dédire.

¥ *

Or, pendant ce temps-là, que faisions-nous Messieurs ?
Entre la politique qui nous menaçait en haut et l'émeute
populaire qui nous insultait en bas, qu'avons-nous fait
cette année? C'est l'objet propre de mon Rapport, il sera
court.

11 nous a fallu d'abord travailler à réparer les brèches
que la maladie et la mort avaient faites si cruellement,
l'année dernière, dans les cadres de notre personnel uni¬
versitaire. Ici c'est à regret que je cède à M. le Doyen de
la Faculté des Sciences la consolation de vous dire le
nouveau coup de faux qui, au mois de mars, renversait,
dans la fleur de l'âge, du talent et de l'espérance, notre
cher collègue, M. le docteur Pierre Bernard, que ni les
pleurs de son épouse, ni les prières de sa pieuse mère, ni
les caresses de ses six enfants, ne purent arracher à une
mort qu'il accueillit doucement et religieusement, comme
la messagère de l'immortalité (2).

(1) V. Annexcl. L'affaire de Lille, Vinclus Chrisli, p. 273.
(2) « Membre d'une famille qui contribua puissammentà la fondation

de notre (cuvre, étudiant de la première heure sur nos bancs, docteur
on médecine et licencié ès sciences à un âge où tant d'autres cherchent
encore leur \oie, Pierre Bernard, licencié ès sciences, docteur, professeur
de zoologie, avait fait prouve dans son enseignement à la médecine et aux
sciences de toutes les qualités qui assurent un brillant avenir. Ses étu¬
diants ont exprimé sur sa tombe les regrets qu'il a laissés comme pro¬
fesseur ; le corps enseignant de l'Universiié et les Sociétés scientifiques
de Lille lui ont rendu le témoignage d'estime qu'il méritait comme
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Que faisions-nous donc, Messieurs, tandis que l'on s'a¬
charnait contre l'enseignement libre? Notre enseignement
libre à nous, pour peu libre qu'il soit, obtenait aux exa¬
mens officiels des succès que j'ose à peine proclamer, de¬
puis que le succès de nos écoles, soit primaires, soit
secondaires, soit supérieures, constitue leur plus grand
crime. Crime capital, nous le craignons, mais crime glo¬
rieux quand même, car il n'est fait en somme que de leurs
services et de leurs bienfaits à elles, d'une part, de votre
confiance à vous, pères et mères de famille, leurs amis
d'autre part, et enfin, pour la plus grande part de la ja¬
lousie de nos ennemis. N'était-ce pas de même « par
envie » que les pharisiens d'autrefois envoyaient à la mort
Celui qui pouvait leur dire : » « Vous m'avez vu tous
a les jours parmi vous, enseignant et bénissant : pour la-
« ([uelle do ces œuvres me lapidez-vous ? »

Pendant qu'on nous lapidait nous aussi — et ce n'est
pas au figuré que je le dis, — que faisions-nous? Nous
multipliions les organes de notre enseignement. Nous
élevions au chiffre do 150.000 volumes le trésor de notre

bibliothèque. Nous obtenions de la libéralité de NN. SS.
les Evêques de Cambrai et d'Arras qu'un Directeur des
travaux zoologiques fût établi en permanence au Labora¬
toire maritime cl'Ambleteuse. Nous dotions notre cours

d'enseignement supérieur des jeunes filles d'une suite de
conférences sur l'histoire ecclésiastique et sur l'histoire
de la peinture, auxquelles s'ajouteront, cette année, des
conférences sur l'art musical et des leçons sur l'hygiène

collègue cl comme savant; qu'il mosoit permis do rappolor ici cc qu'il
fût comme chrétien au cours de sa douloureuse maladie.

Durant près de six mois, Dieu l'avait séparé de nous, de son labora¬
toire, do ses collections, de ses chers étudiants. Il lui avait fait entre¬
voir, en dépit des espérances de la médecine et dos miracles de dévoue¬
ment des siens, que la mort s'avançait. Notre ami l'attondit avec calme,
partageant sa journée entre Dieu et sa famille, cachant ses pressenti¬
ments àtous et s'efîorçantdo sourire pour maintenir quelque espérance
dans son foyer. Enfin, lorsque Dieu vint l'appeler, il réclama lui-même
les derniers sacrements, il bénit ses enfants et s'endormit de la mort
du juste en demandant qu'on priât beaucoup pour lui. » (Rapport de
M. l'Abbé Dourgeat, doyen do la Faculté des sciences.)
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domestique. Nous réunissions, pour le concours général
entre les collèges ecclésiastiques de la région, 166 élèves
des classes supérieures, appartenant à 17 maisons d'en¬
seignement secondaire. M. le Doyen du Droit vous dira
l'extension qu'a prise la Section des sciences politiques
et sociales, ainsi que les conférences annexes de biologie
et d'anthropologie.

Pendant que la rue, ameutée par les Loges, poussait des
cris de haro contre les « Ignorantins «, desquels nous som¬
mes, parait-il, voici comment nous pourvoyions au recru¬
tement de nos maîtres. Il y a quelque temps [e Figaro,
annonçait qu'un «jeune prêtre, l'abbéLesne, avait été reçu
le premier à l'agrégation d'histoire et de géographie ! »
Et ce journal ajoutait : « Le résultat a causé quelque tris¬
tesse à l'école Normale supéiûeure, non pas que l'on y
nourrisse des passions anticléricales, mais à la rue d'Ulm
on aime l'Ecole par-dessus tout; et l'abbé Lesne n'a pas
passé par l'École qui, pour la première fois depuis de
longues années, se voit enlever le numéro 1 de l'agréga¬
tion d'histoire et de géographie. » C'est bien, mais ce que
ne dit pas le Figaro c'est que ce M. l'abbé Lesne, du
diocèse de Cambrai, l'agrégé qui vient d'obtenir le pre¬
mier rang sur plus de 80 concurrents éliminatoiremcnt
réduits à 23, est un licencié de la faculté libre des lettres
à l'Université catholi([ue de Lille. Ce cher victorieux
nous revient cette année en qualité de professeur sup¬
pléant à l'histoire, f[ui d'ailleurs pour lui est un fief de
famille. En effet, M. Lesne est apparenté de près à
M. Fustel de Coulanges, l'ancien et illustre directeur de
l'Ecole normale. Ce sera pour celle-ci sans doute une
consolation de l'apprendre, et peut-être pensera-t-ello
qu'à ce titre du moins le vainqueur du concours lui ap¬
partient encore... approximativement.

Parmi les compensations aux affronts que nous re¬
çûmes de nos concitoyens, nous mettons en bon rang
l'honneur d'une grande visite venue de l'étranger. Ces
jours derniers, 11 novembre, la Société scientifique
de Bruxelles, fondée en 1875, avec la collahoration des
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universités catholiques de Lille, d'Angers, de Paris et de
Louvain, venait, pour la première fois, tenir son assem-
hlée générale annuelle en France, dans nos établissements.
Son président, M. Charles Lagasse de Locht, dans son
discours d'ouverture, salua la France, salua la science,
salua l'Université de Lille, dont il associait le nom et
l'œuvre à ceux de l'Université de Louvain, qu'il appela
notre sœur. De la science il dit qu'il suffisait qu'elle fût
sincère pour être ou devenir chrétienne : « En aucun do¬
maine, déclara-t-il, nous n'apportons de préjugés. Et,
qu'il s'agisse de sciences pures ou de sciences appliquées,
de sciences philosophiques, historiques, morales ou poli¬
tiques, nous ne bâtissons pas sur le terrain mouvant de
nos propres spéculations, nous nous attachons aux faits.
Nous sommes de l'École des faits, et c'est par ces chemins
sûrs que nous arrivons à rencontrer sous chacun de nos
pas les traces de l'éternelle Bonté et Vérité. » De là M. le
Président concluait à l'union de la foi et de la science,
comme à une réalité revêtant le caractère de l'évidence à ses

yeux de savant et de chrétien. Il ajoutait aussitôt ; « N'est-
il pas vrai. Messieurs et chers collègues, que cette Union,
devise de notre société et âme de nos travaux, est égale¬
ment la base, le centre et le sommet de notre vie? On
disait des premiers chrétiens : « Voyez donc comme ils
s'aiment ! » Nous voulons, nous, que chacun, en nous re¬
gardant faire, aime aussi la science et la foi comme nous,
l'une et l'autre s'unifiant, par-dessus et par delà toutes les
frontières terrestres, au sein de l'éternel Amour ! »

A ce beau langage je n'eus, comme on le pense bien, à
répondre qu'une chose : c'est que pour ce religieux concert
nos instruments étaient d'accord à Lille et à Bruxelles.
Je m'excusai seulement auprès du président d'y apporter,
dans la partie scientifique où il excelle personnellement,
un doigté moins savant et moins exercé que le sien !

*

* •¥•

A l'insulte des foules ameutées contre le Christ je sais
une plus belle réponse encore que celle de la science, c'est
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la charité de Celui qui fait lever son soleil et tomber sa
rosée sur le champ du juste et de l'injuste, de l'ami et de
l'ennemi. Charité et science se donnent la main chez nous

dans les trois dispensaires annexés à notre faculté de
médecine. Il a été donné au dispensaire Saint-Camille^
rue de la Bassée, 7.622 consultations gratuites avec mé¬
dicaments distribués aux indigents ; au dispensaire Saint-
Raphaël, rue du Port, 12.260 consultations gratuites avec
médicaments, et 4.924 journées d'hospitalisation; à la
Maternité Sainte-Anne, 3.554 journées réparties entre
343 personnes toutes reçues gratuitement ; à l'hôpital des
enfants Saint-Antoine de Padoue, 12.912 consultations
et 9.372 journées d'hospitalisation réparties entre 281 en¬
fants, gratuitement reçus dans l'établissement. Nous
aimons à considérer cette institution comme une source

d'instruction pratique pour nos étudiants, comme une
source de bienfaits par tous les nécessiteux, comme une
source de bénédictions sur l'Université.

Et pour le seindce des âmes, particulièrement de ce qu'on
a nommé l'âme populaire, que faisions-nous en ces temps
de violences populaires ? Nous étendions par delà l'enceinte
de notre ville et de nos Facultés le cercle lumineux de notre

enseignement. Nous nous rendîmes, en missionnaires de
la science croyante, à Arinentières, à Tourcoing et, cette
année, à Douai que nous abordions pour la première fois.
Plus d'une centaine de leçons d'un intérêt varié ont été
ainsi distribuées à des assemblées très mêlées, le plus
souvent nombreuses, toujours sympathiques et sérieuses.
D'un autre côté la bonne Flandre va nous entendre à

liazebrouck, sur le sujet bien local de ses intérêts agri¬
coles. Enfin voici que, cette année, nous franchissons la
Scarpe pour aller porter à Arras une parole fraternelle
que cette ville a souhaité d'entendre, et que M®'' l'Évèque
honore et encourage d'une protection personnelle dont
j'eusse été heureux de le remercier en ce jour et en ce lieu.

Il y a donc, dans cet enseignement, des leçons pour
tous ; et, de plus, à la portée de tous. Par exemple, savez-
vous. Messieurs et Mesdames, quel est l'auditeur qui, à
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Tourcoing, remporta le premier prix pour le meilleur
résumé des leçons de nos martres ? Ce fut un ouvrier,
« occupé — comme il croit devoir s'en excuser lui-même
— de six heures du matin à huit heures du soir », lequel
n'a pu suivre les conférences que des derniers rangs de
l'auditoire, s'efforçant de saisir les pensées du professeur,
sans prendre une note, pour ensuite, de retour à la maison,
mettre par écrit ce qu'il s'était assimilé par son intelli¬
gent effort. C'est ainsi qu'il a mérité et obtenu une récom¬
pense en argent qui l'indemnisera par avance du chômage
forcé que lui imposent, à l'heure présente, les trois années
qu'il va passer sous les drapeaux. De nos jours on parle
beaucoup d'aller au peuple. Les prétendus amis du peuple,
qui nous le prêchent de parole, vont-ils au peuple comme
vous. Messieurs nos Conférenciers, généreusement comme
vous, pour lui porter la vraie lumière comme vous, la
vraie moralité comme vous, la vraie félicité comme vous?

Nous n'avons pas seulement fait œuvre d'enseignement,
au cours de cette année dernière, nous avons fait œuvre
d'éducation en tout genre. Éducation morale dans la com¬
munauté de vie de nos maisons de famille, remplies à
tous leurs étages. Éducation sociale par l'apprentissage
des œuvres, dans les quatre Conférences de Saint-Vin¬
cent-de-Paul; et par l'apprentissage de la parole po¬
pulaire dans ces Conférences aux cercles et aux patro¬
nages, où nos meilleurs étudiants apportent à la défense
de toutes les bonnes causes des enthousiasmes et des
ardeurs qu'il n'est pas besoin d'attiser, loin de là.

Enfin vous serez heureux d'apprendre que, pour donner
à ces jeunes hommes une maison à eux, notre adminis¬
tration fait élever^ rue de la Grande-Allée, un Cercle
d'étudiants àonï la construction déjà avancée nous permet
l'espérance très prochaine d'un vaste hôtel, complet, com¬
mode, confortable, où la jeunesse tout entière de nos fa¬
cultés pourra fraterniser, dans une communauté de délas¬
sements comme de sentiments, à un foyer de famille gardé
par le crucifix et ombragé par le drapeau de la France.
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Et notre roi Jésus n'aura-t-il donc toujours pour palais
qu'un grenier? Non; et, comme je vous l'annonçais déjà
l'année dernière, nous n'attendons qu'une éclaircie dans
ce ciel de tempête, en même temps qu'un nouvel effort
de votre générosité, pour élever à sa divine Majesté,
sur le boulevard Vauban, une Chapelle que votre charité
fera digne de lui.

Il est le Dieu des sciences, et la première de toutes est
celle de sa loi. Je ne puis donc pas oublier qu'un concours
a été ouvert avec un prix de cinq cents francs, dû à la
libéralité d'un donateur anonyme, entre les étudiants
laïques de nos Facultés, sur un sujet choisi d'apologétique
chrétienne. Le jeune vainqueur sera proclamé, à la fin de
la séance.

Je ne puis oublier surtout nos chers lils de la Congré¬
gation de la Sainte Vierge, notre régiment de la Reine,
comme j'aime à l'appeler. C'était avec une magistrale auto¬
rité de doctrine et de parole que le commandait le R. P.
Dargent, de la Compagnie de Jésus. Sa santé et la volonté
de ses supérieurs le ravissent inopinément à des affections
et à des reconnaissances qui seraient inconsolables s'il
ne laissait la houlette aux mains du R. P. Herrengt, resté
vivant dans la mémoire de ceux qui, l'ayant aimé comme
professeur, sont tout préparés à l'aimer comme directeur
et ])ère.

Un jour fut, de l'été dernier, où notre chrétienne jeu¬
nesse apparut avec éclat dans un de ces triomphes eucha¬
ristiques dont l'institution première est sortie de chez
nous. C'est au Pèlerinage eucharistique d'Albert, près
d'Amiens, que nos bannières se déployèrent dans l'immense
cortège formé autour du Très-Saint-Sacrement par les
paroisses, les collèges, les patronages, les confréries, les
institutions religieuses de la région entière de la Somme,
du Nord et du Pas-de-Calais. De ce qui se vit là, de ce qui
se dit là à notre sujet, VAlina Mater peut être fière. J'aime
mieux dire qu'elle doit en être heureuse : car il est impos-
ble que d'une telle journée on no revienne pas plus croyant.
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plus aimant, plus fort pour le service de ce magique Con¬
quérant des cœurs qui, porté là sur son char, assis sur son
trône, acclamé par huit mille fidèles, tint ce jour-là un de
ces champs-de-mai tel que Charlemagne n'en présida ja¬
mais de pareils dans son empire (1).

Ah! Messeigneurs, Messieurs, combien nous avons be¬
soin que de jeunes hommes ainsi formés, ardents, s'élèvent
de nos rangs, pour remplacer les hommes de bien et les
hommes de foi tombés prématurément dans le sacré com¬
bat! C'était, entre tous, un de ces hommes que celui
dont nous conduisions le deuil, samedi dernier. Membre
de notre Conseil d'administration et de notre Commission

permanente, M. TjOuis Delcourt, entre tantd'œuvres qu'il
servait, avait mis tout son cœur de chrétien, toute son
intelligence et son expérience d'homme d'affaires au service
administratif de l'Université. Quelles étaient l'abnéga¬
tion de sa modestie, la solidité de son jugement, l'élévation
chrétienne de ses vues : le dire serait faire non seulement
son portrait, mais celui de chaque membre de cette réu¬
nion rare d'hommes de gouvernement. La religion prési¬
dait à sa vie tout entière, comme elle préside à la vie de
toute sa pieuse famille. 11 venait, la semaine précédente,
de s'enfermer dans la solitude de la retraite où il avait
entendu une voix intérieure lui dire de se tenir prêt à
l'appel inopiné du Seigneur. Aussi la mort, si prompte,
qu'elle fût, ne put le surprendre. Un soir, il venait de
préparer sa méditation pour le lendemain, et il allait s'en¬
dormir dans ces saintes pensées : le bon et fidèle serviteur
ne devait se réveiller que « dans la joie de son Maître ».

*

* *

Il me reste, en finissant, à payer notre dette d'hom¬
mages et de reconnaissance envers chacun de vous, INIes-
seigneurs.

Et d'abord qu'il me soit permis de remercier M®'' le
Chancelier pour l'honneur qu'il nous a fait, pour l'exem-

(1) V. Annexe II. Pèlerinage eucharistique d,'Albert, p. 279.
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pie qu'il uou.s a donné, par le grand et impérissable ou¬
vrage, eu six volumes, aujourd'hui heureusement terminé
et publié, sur l'insigne Collégiale de Saint-Pierre de
Lille. J'ai consisrné et motivé dans notre Bulletin ma res-

pectueuse et très vive admiration pour ce vaste travail
d'histoire, véritable reconstruction de toute la vie civile
et religieuse de Lille pendant huit siècles entiers de son
existence. J'ajoutais, en iiarlant de ce livre hors pair :
(( Peu d'Églises en France peuvent se glorifier de travaux
historiques de cette valeur. Il est impossible qu'il n'attire
pas, et au premier rang, l'attention de nos corps savants
qui en ont rarement de semblables à honorer et cou¬
ronner. « Notre excellente Semaine religieuse a écrit jus¬
tement qu'à une autre époque le maire et les échevins de
Lille se fussent transportés en corps auprès de l'auteur
pour lui offrir Officiellement la reconnaissance de la cité,
fière d'un tel monument élevé à son passé. Du moins cette
fierté et cette reconnaissances seront-elles aujourd'hui
celles des catholiques et du clergé diocésain. Elles seront
particulièrement celles de l'Université, heureuse de les
offrir à son premier chef et fondateur. Et si j'ajoute uu
mot, que ce soit pour m'associer au vœu final de l'éminent
historien, lorsque, rattachant sa Collégiale, aujourd'hui
disparue, au sanctuaire en construction de Notre-Dame
de la Treille, il appelle, il pressent les jours où la nou¬
velle église remplacera l'ancienne « avec le couronnement
de la mitre des pontifes. » — « Tôt ou tard, écrit-il à sa
dernière page, cette grande cité, cette immense popula¬
tion, dont les flots pressés l'enserrent de toutes parts,
devront bien avoir leur évêque. Et alors la Basilique de
Notre-Dame de la Treille est toute désignée pour le re¬
cevoir, avec son sénat de chanoines. Ceci nous le ver¬
rons quand la France régénérée, éliminant les germes de
mort, renaîtra à la vie chrétienne qui l'a portée si haut,
et qui en a fait jadis le premier peuple du monde. Faxit
Deus! »

Monseigneur l'Archevêque, vous avez une belle manière
de nous encourager au sacré combat, vous décorez nos
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braves. C'est un brave entre les braves que vous avez
honoré du canonicat de votre métropole dans la personne
de M. le Vice-Recteur. C'est notre dette à tous et la
mienne tout d'abord, que vous lui avez payée par cette
justice gracieuse, universellement attendue et applaudie.

de Lydda, permettez-moi de vous dire tout fdiale-
ment que nous vous aimons beaucoup. Nous vous aimons
trois fois : nous vous aimons pour le passé, ce passé de
l'Université dont vous êtes le père; nous vous aimons
pour le présent, ce présent qui vous ramène aujourd'hui
parmi nous et spécialement pour nous ; nous vous aimons
pour l'avenir, l'avenir que vous promet votre belle vieil¬
lesse et que demande à Dieu pour vous l'affection coalisée
de M"' l'Archevêque, do tout le diocèse et de votre
famille de l'Université.

J'aurais aimé à saluer dans AU'' l'Évéque d'Arras, si
zélé pour les bonnes études, le précieux trait d'union
qui rattache l'une à l'autre les deux Eglises sœurs, et
rappeler d'un mot ce que cette union fraternelle a fait et
fera encore pour la grandeur chrétienne de notre Province
ecclésiastique. Que du moins, à Rome, où il est présente¬
ment, le vénéré prélat porte aux pieds du Saint-Père nos
justes actions de grâces pour les instructions substan¬
tielles de l'Encyclique récente qui n'a trouvé nulle part
plus de soumission comme plus d'admiration que dans
notre foyer d'enseignement et d'études ! Qu'il y porte
aujourd'hui particulièrement l'action de grâces de notre
corps enseignant, pour les distinctions pontificales dont
Sa Sainteté l'honore, et que je suis trois fois heureux de
proclamer en finissant!

C'est le comité catholique qui spontanément a pris
l'initiative de la promotion de son secrétaire général,
AI. Victor Canet, à la dignité de commandeur de l'Ordre
de Saint-Grégoire-le-Grand. Alais qu'on me permette d'y
associer pleinement l'Université. Elle s'en veut de s'être
laissée dévancer dans le prix payé aux services ; mais
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elle ne l'a été par personne dans la reconnaissance de sa
dette envers son rare et admirable serviteur et ami.

Dans la Faculté de Droit, doyen, collègues, étudiants
applaudiront à la désignation qui fut faite au Saint-Père
d'un maître très aimé et très hautement apprécié de tous,
M. Eugène Delaciienal, homme de science, homme
d'œuvres, qui, à tous ces titres et à d'autres encore, est
nommé chevalier de l'Ordre de Saint-Grégoire-le-Grand.

Dans la Faculté de Médecine, c'est la voix du peuple,
c'est le suffrage unanime du tant et tant de pauvres
affligés qui assiègent chaque jour sa clinique toute chari¬
table, qui est montée jusqu'au cœur du Père commun
des pauvres, pour y porter le nom de M. le professeur
Alfred Duj.ardin, nommé chevalier de l'Ordre de Saint-
Grégoirc-le-Grand.

Pour la Faculté des Sciences, l'Université avait à se
souvenir de ce qu'elle devait à la générosité et au dévoue¬
ment d'un de ses docteurs les plus distingués, pour tout
ce qu'il donne de son cœur, comme de sa science et de
son temps, à notre Institut d'enseignemeut, soit pendant
l'année scolaire, soit pendant les vacances à son labora¬
toire maritime d'Ambleteuse : M. le professeur Charles
Maurice est nommé chevalier de l'Ordre de Saint-Gré¬

goire-le-Grand.
Vous nous plaindrez. Messieurs, d'avoir eu à choisir

entre tant d'hommes de mérite que nous aurions voulu
honorer tous, en ce même jour. Quelqu'un a écrit que
« le bonheur dans le devoir, c'est d'en dépasser les
limites ». Chacun de ceux que je viens de nommer s'est
donné à lui ce bonheur et à nous cet exemple : nous
devions en tenir compte. Qu'ils en soient remerciés ! Et
si de telles distinctions s'estiment à la dignité et à la
supériorité de Celui qui les décerne, ils auront de quoi
être fiers de porter un ruban qui ne doit rien qu'au seul
mérite, et qui leur est offert par le plus grand Souve¬
rain qui soit aujourd'hui dans le monde.



 



ANNEXE I

L'affaire de Lille. — Vinctus Christi. .

Discours prononcé par M»' le Recteur à la distribution des prix de
l'Ecole des Frères de la rue de la Monnaie, à Lille.

Mes très chers et vénérés Frères,

Messieurs, Mesdames, mes Enfants,
Il n'est personne ici qui, en entrant aujourd'hui dans cet

établissement, n'ait été douloureusement rappelé au souve¬
nir de qui s'y est passé au cours de ces derniers mois. Nous
sommes ici. Messieurs, sur le champ d'un combat plein
d'horreur qui a tenu attentif et épouvanté le monde entier,
et qui vient à peine de se terminer ces jours-ci par la vic¬
toire de la justice et de la vérité. Et puisqu'au lendemain, et
sous l'émotion encore frémissante, de ces événements, le jour
qui nous rassemble est celui d'une solennelle distribution des
prix, il est ici un vainqueur qui doit être nommé le premier,
que tous nos cœurs acclament, qui a remporté le prix de la
magnanimité dans la plus cruelle épreuve, et à qui aiipar-
tient la première couronne.

Permettez donc, honoré Frère Directeur, que je me tourne
d'abord vers votre cher Frère Flamidien, de toute la vénéra¬
tion qu'avaient nos pères des anciens âges pour ceux des
leurs qui revenaient des prétoires et des prisons où ils avaient
confessé le nom de Jésus-Christ.

Nous le lui devons. Messieurs, tous ici tant que nous som¬
mes.

VINGT ANNÉliS THÎ IlECTOIt.VT. l.S
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Nous le lui devons nous premiers, prêtres et religieux,
puisque nous fûmes tenus solidaires avec lui par l'insulte po¬
pulaire qui nous honorait de son nom, nous prodiguant l'ou¬
trage et les violences qu'elle regrettait sans doute de ne
pouvoir faire arriver jusqu'à lui.

Vous le lui devez aussi, pères et mères de famille, car ce
que voulaient atteindre les hommes d'oppression, ce qu'ils
voulaient frapper, avec cette tète d'un maître chrétien et con-
gréganiste, c'était votre droit à vous, votre droit imprescrip¬
tible de faire élever vos fils à l'école chrétienne.

Enfin, cet hommage reconnaissant, nous le lui devons tous.
Messieurs, au titre de fils de l'Église, car c'était notre mère
l'Église que l'on voulait déshonorer, flétrir, en imprimant au
front do son religieux une tache de boue et de sang.

Je ne dis donc rien de trop en vous saluant, montrés cher
Frère, du nom que signait saint Paul dans sa captivité, quand
il s'intitulait « le prisonnier du Christ ; Paultis vinctus
Christi ».

Car, en effet. Messieurs, qu'on ne s'y trompe pas. Ce que
je viens d'énoncer, je pourrais le démontrer s'il en était be¬
soin : tout ce qui s'est passé ici, tout cet épisode dramati¬
que dont on eût voulu faire un épisode sanglant, c'est le pro¬
logue retentissant et décisif qu'on avait comploté de donner à
la grande bataille qui se livre à cette heure contre la Reli¬
gion et l'Église, sur le terrain de l'enseignement congréga-
niste chrétien.

Voilà le fond vrai de cette affaire, voilà tout entière la por¬
tée comme la visée de ce drame (1).

(1) Four toute la machination et conduite do cette affaire, qui ne fut
ténébreuse f[ue pour ceux qui n'ont pas voulu ouvrir les yeux, nous
renvoyons à la lumineuse et décisive brochure publiée à Lille à la Bonne
Presse, par Cyr (M. Masquelier), sous le titre : La Vérité sur le crime
de Lille, Fhèiie Flamiiubn.

Ifissue fut celle-ci. On y lit, p. 39:
« Après plusieurs instructions du parquet de Lille, annulées

successivement pour multiples illégalités par la chambre des mises
en accusation de Douai, M. le Procureur général, voulant sans doute
no laisser à la presse et à l'opinion aucun prétexte pour attaquer la
nouvelle sentence à intervenir, dans une affaire qui passionnait sivive-
ment le public, estima utile que la chambre des mises en accusation ne
fût pas appelée seule à se prononcer sur l'instruction, et que, ainsi que le
Décret impérial de 1810 y autorise, une seconde chambre lui fût adjointe.

« En conséquence, le 30 juin 1899, le Premier Président de la Cour
d'Appel, sur les réquisitions du Procureur général, prit une ordonnance
en vertu de laquelle il adjoignait à la chambre ordinaire dos mises en



« vmcTvs cinasTi)^. 275

•k

* *

Et il faut rendre justice à nos adversaires : ils avaient ad¬
mirablement tout combiné, ménagé, calculé pour arriver à
leurs fins. Tout était si bien conduit, dirigé vers ce terme;
les positions si bien prises ; et les circonstances si heureuses :
le lieu, les hommes, les armes, le temps et l'heure !

Le lieu? C'était le diocèse de Cambrai où l'instruction ca¬

tholique est donnée à 718 établissements d'enseignement
primaire, à 20 établissements d'enseignement secondaire; où
nos écoles réunissent de 130.000 à 140.000 enfants; où nos
collèges comptent 5.392 élèves. C'était le Nord, ce départe¬
ment qu'un de ses derniers préfets, M. Vel-Durand, dans un
])eau désespoir, déclarait absolument irréductible à cet égard,
invincible à tous ses efforts, lesquels pourtant furent des ef¬
forts héroïques, on le sait (1).

Le lieu? C'était cette ville do Lille obstinément catholique,
qui ouvre ses écoles libres à 25.000 enfants, et que depuis
longtemps le ministre Jules Ferry avait dénoncée à la vin¬
dicte maçonnique comme « la citadelle du cléricalisme ».

Les hommes qu'il fallait frapper? C'étaient les Frères des
accusation la chambre des appels correctionnels, pour statuer sur l'af¬
faire du- Frère Flauiidieu.

« C'étaient donc onze magistrats au lieu de ciiu/ qui avalent à se pro¬
noncer soit sur le non-lieu, soit snr le renvoi en cour d'assises ; onze
magistrats, tous nommés par la République, instruits, impartiaux dont
l'ensemble était pour tous au-dessus de tout soupçon.

« Ces juges ayant, toute la semaine du 2 au 9 juillet, pris connaissance
individuellement du dossier et du mémoire présenté par les deux émi-
nents défenseurs du prévenu, M"' Chesnelong et Devlmeux, se réunirent
le lundi 10 juillet à midi, au grand complet pour délibérer.

« Après avoir entendu, quatre heures durant, M. de la .lonckaire sonte-
nantraccusatlon, les onze magistrats délibérèrent pendant deux heures
et demie; et à six heures et demie ils rendaient un arrêt proclamant
i/n'il n'y avait pas lien de poursuivre l'accusation portée contre le
Frère Flamidien et ordonnant sa mise en Ul>erlé immédiate. »

Le Frère Flamidien est demeuré à la même résidence de ses frères à
Lille, où il continue à vivre en bon religieux, entouré de l'estime et du
respect affectueux de ceux qui le connaissent.

(1) C'est dans un rapport officiel à M. le Ministre de l'Instruction pu¬
blique, lu à la tribune de la Chambre des Députés, le 12 juillet 1895,
que M. Vel-Durand avait le déplaisir de déclarer que, « dans son dé¬
partement, le clergé obtenait des catholiques un concours à l'aide du¬
quel ont été construits et fonctionnent les établissements d'enseigne¬
ment les plus nombreux et les plus considérables qui existent dans
aucune partie du monde ».
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Écoles chrétiennes, la plus populaire, la plus répandue, la
plus nombreuse des congrégations enseignantes, afin que le
choc en retour se fit sentir à leurs 1.800 écoles, à leurs
17.000 frères et novices, à leurs 325.000 élèves, disséminés
sur la surface du globe.

L'heure? C'était celle à laquelle le radicalisme athée ve¬
nait de demander d'urgence et faisait mettre à l'ordre du jour
du Parlement la suppression de la liberté pour l'enseigne¬
ment chrétien.

Les armes? Ce ne devait pas être ici le banal sophisme
de la presse à gages ou de la tribune haineuse. Non, ce serait
l'imputation calomnieuse d'un grand crime, abominable, atroce,
perpétré dans l'ombre à cotte fin, par « celui qui fut homicide
dès le commencomont », dit le Seigneur; un crime dont on al¬
lait faire scandale ardemment, universellement, pour soulever
contre ces trop gênants éducateurs du peuple l'âme violente
du peuple en l'armant d'indignation, de dégoût et d'horreur.

Tel était le plan. Messieurs; et, celui-là, on en était sûr,
devait mieux servir l'œuvre de démolition que toutes les rai¬
sons d'école que l'on était à chercher, à inventer contre ces
dignes maîtres, sans avoir réussi à en trouver une bonne.

■f *

Que ce fût là la conclusion désirée et voulue, on n'en put
guère douter en voyant l'empressement qu'on mit à la tirer
immédiatement. Que ce fût là le mot d'ordre, on put s'en
convaincre tout de suite, à l'explosion instantanée, unanime,
des cris de mort qui éclatèrent à la fois, non seulement dans
notre ville, livrée dès lors aux furies, mais jusqu'au fond des
provinces et des campagnes lointaines, mais sur tous les
points de la France, de l'Europe et du monde.

Comment l'horrible machination ne réussit-elle pas finale¬
ment ? C'est un miracle. Messieurs ; et elle-même pouvait se
tenir assurée du succès, car le ministère occulte de la guerre
à l'Eglise, en pernaanence dans les IjOges, avait mobilisé
pour ce brillant assaut le ban et l'arrière-ban de ses troupes
de toute arme et de tout grade.

Elles entrèrent toutes en ligne, la presse au premier rang,
la presse voltairienne et semi-conservatrice avec la presse so¬
cialiste, la presse libérale avec la presse populaire, la presse
pédagogique avec la presse pornographique. Tous donnaient
comme un seul homme, revenant chaque jour au feu, opiniâ-
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Irement, imperturbablement, ne répugnant à aucunes armes,
môme aux moins nobles, à aucune besogne même aux moins
propres ; ne reculant devant rien de ce qui fait reculer la
conscience et l'Iionneur, multipliant leurs tirages pour mul¬
tiplier les coups et les blessures ; ouvrant ainsi la marche
et donnant le mot d'ordre à tous ces ravageurs nocturnes,
inconscients, stipendiés, qui venaient, comme les Juifs d'au¬
trefois, jeter des pierres à tout ce qui portait le nom ou le
signe de Jésus, et derrière lesquels, comme autrefois encore
on pouvait reconnaître, cachés dans l'ombre, les scribes,
les pharisiens el les princes du peuple.

C'est donc toujours la même chose! C'est donc toujours
le même drame ! le drame perpétuel de votre passion, ô Jésus,
qui souffrez dans vos fils ! toujours cet accusé dont en cons¬
cience on se dt : «■ Nullani invenio in eo causam, je ne
trouve rien à cmdamner en cet homme », mais derrière le¬
quel on entend derrière lequel on écoute le Crucifigaturl

Aussi bien l'iccusation avait beau se réfuter d'elle-même

par toutes ses invraisemblances. Ce dont il s'agissait, ce
n'était pas de vraisemblance, et de vérité moins encore;
c'était encore une fois de pirodnire un vaste scandale, pour
frapper un grmd coup sur l'opinion des masses, et pour que
ce fût le coupde mort des écoles chrétiennes.

Non, non, non cher Frère, vous ne fûtes pas la victime
d'une cruelle nais vulgaire méprise judiciaire ; vous eûtes,
pour nous tou^ l'honneur d'avoir été pris pour être, à cette
heure, la douoûreuse mais glorieuse victime de la liberté
d'enseignemen.

Maintenant,! ce titre, et dans un sens, m'excuserez-vous
de ne pas von plaindre entièrement? Ah! sans doute, mon
Frère, c'est deout notre cœur d'ami que nous vous plaignions
pourtant! Non vous plaignions de l'interminable détention
préventive qui ecommençait toujours, pour de nouveaux in¬
terrogatoires, )ur de nouvelles souffrances ; et laquelle vous
fut si dure qt, sans une grâce spéciale, eussiez-vous eu la
force de la si porter? Nous vous plaignions surtout, de la
torture morah qu'infligeait à ce cœur dont je sais la déli¬
catesse, la poiaante pensée de l'affliction de vos Frères, de
vos Supérieur de votre famille religieuse ; les larmes et le
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tremblement de votre mère, le trouble de vos chers écoliers
et le péril de leurs âmes.

Pour notre consolation et notre édification, nous lisions et
faisions lire ces lettres pleines de candeur et de piété tran¬
quille qui nous faisaient pleurer et qui eussent dû, à elles
seules, faire tomber vos liens. Nous aimions à vous suivre
dans votre ministère d'apôtre auprès de ces rudes compa¬
gnons de votre captivité, que votre parole, et encore plus
votre religieux exemple et votre charité, ramenaient au bon
Dieu, et conduisaient comme par la main jusqu'à l'autel de
ce Dieu.

Chose merveilleuse. Messieurs, et éloquent contraste ! Pen¬
dant que la rue et le carrefour hurlent leurs chants immon¬
des et cruels contre l'infortuné détenu, écoutez ; qu'enten¬
dez-vous, dans cette prison qu'on dirait un noment changée
en un sanctuaire? C'est la voix du cher Frèis qui entonne le
Magnificat, et, avec la sienne, toutes ces voix de captifs,
qui durent rappeler au bon Dieu la prière du bon Larron
glorifiant et implorant son fils Jésus sur si croix. Et, le
jour de Pâques, Messieurs, qu'entendez-vous encore? C'est le
même Frère, et, à sa suite, ces mêmes voix qii étonnent et
réjouissent les murs de leur prison par le chan triomphal du
Victùnœ Pascali laudes, le chant de la délivraice; tandis que
nous ici, nous étions condamnés à lire sur bus nos murs
l'annonce échevelée de La Pâque Socialisé, promise en
spectacle à cette foule entassée qui assiégeai, trois heures
à l'avance, les portes du théâtre que l'implaablc conspira¬
tion avait associé à son œuvre de mensonge it de haine.

Ne nous étonnons donc pas d'apprendre que ces pau¬
vres détenus qui, eux, pourtant, doivent se canaîtro en ma¬
tière de culpabilité, ne purent croire même ui seul instant à
la vôtre, mon Frère. Et c'était d'emblée et de confiance
qu'ils vous délivraient cette ordonnance de non-lieu que
d'autres faisaient attendre, et si longtemps attedre : « Celui-là
n'a rien fait de mal. Hic vero nihil inali gessi », se disaient
entre eux les compagnons de torture de Jésuicrucifié. Ainsi
témoignaient de vous vos co-détenus de Lille,

Et toutefois, ce n'est pas encore de cette onsolation que
je veux vous féliciter. Mais il en est une autc qui vous fut
donnée; et, celle-là, je vous avoue que je fu^tenté de vous
l'envier plus d'une fois. Ce dont sincèrement] vous estimais
heureux, ce n'est pas seulement d'avoir été Duvé digne de
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souffrir l'oppi'obro pour le nom do Jésus, c'est d'avoir échappé,
par votre réclusion, au si)ectaclc de ce C|ue fut, pendant ces
mois do notre deuil, notre bonne ville de Lille ; d'avoir
échappé au spectacle de ce cpii s'y lisait, de ce rpii s'y chan¬
tait, do ce qui s'y vociférait, de ce qui s'y placardait d'abo¬
minations, avcî une impunité qui devient de plus en plus,
parmi nous, le privilège du mal.

C'est pour vous, ami et serviteur de Dieu, la consolation
d'avoir échappt au spectacle de l'offense de Dieu, du blas¬
phème contre i)ieu; et spécialement à ce spectacle qui vous
eût navré de dmleur, celui du blasphème ignoble, placé sur
les lèvres de ce; jeunes enfants à qui l'on apprend aujourd'hui
à haïr tout ce cpo votre religion et votre dévouement leur eût
appris à aclorci et à aimer.

En vérité, cbr Frère, tout cela faisait de votre prison un
domicile plus hbi table, et de votre entourage une société plus
saine que celleque nous faisait subir, jusque sur notre seuil,
ce hideux déclaînement de l'impiété et de l'immondicité.

Au surplus,Messieurs, cela était bon peut-être. Puisqu'au
fond de tout ola, c'est l'enseignement qui est en cause, il
était bon pcutètrc qu'on vit ce dont est capable, dans ses heu¬
res d'orgie elde débordement, la jeune génération do l'école
sans Dieu. 11 était bon qu'un spécimen en fût montré pu¬
bliquement Ma France, pour qu'elle connût ce c[ue les hon¬
nêtes gens puvent attendre pour demain d'un régime qui
no craint pasde mettre le feu à de pareilles tètes, et de faire
appel à de pa3ils bras.

Mais, confiace, chers Frères des Écoles chrétiennes, vous
avez Dieu poc vous, car, j'en atteste trois siècles de vertus
et de service : vous êtes les bons ouvriers de l'hlglise de
Dieu.

Elle ne fubas ingrate. Car savcz-vous ce cjue faisait l'É¬
glise, dans môme jour d'hier, où le blasphème et la me¬
nace battaicrles murs do votre école? Le 30 avril, au plus
fort de cette ise d'opprobre, l'Eglise de Rome s'assemblait
autour de souhef, pour entendre promulguer le décret ap¬
prouvant les
cédé à la can

■eux miracles nécessaires pour qu'il soit pro-
isation du Bienheureux delà Salle, votre Fon¬

dateur et PL. Et pendant cju'ici et ailleurs, la chanson
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obscène roulait dans tous les égouts, Léon XIII entonnait en
riionncur de votre ancêtre r//o.s'a««« d'action de grâces, au¬
quel répondait là-haut la voix de ces millions d'enfants, à qui,
depuis trois cents ans, vous avez apjiris à récite? cette louange
que le Seigneur a déclarée n'être nulle part plus parfaite que
sur ces lèvres tendîmes et pui-es.

Vous avez pour vous les saints de Dieu c; la prière des
saints. C'est pour vous que, dans ces inauvaB jours, on as¬
siégeait de supplications le Très Saint Sairement. C'est
pour vous qu'on prenait des engagements av;c Notre-Dame
de la Ti'eille, la gardienne de la ville, votre bmne voisine, de
laquelle on allait jusqu'à attendre un miracle de lumière et
de délivrance, s'il eût été nécessaire.

On la savait avec nous. Elles le savaiontbicn aussi ces

bandes foi'ccnées qui, le jour de l'élargisscmcit, s'en allaient
do dépit, parodiant nos saints cantiques, bréer ces imagos
de Mario que la dévotion do nos pères avat suspendues,
comme une protection, au-dessus do leurs potes ; en môme
temps que ces braves chevaliers sans peur brisàcnt de nuit les
vitres d'un orphelinat des filles de- Saint-Yinceit de Paul, de
notre Dispensaire des pauvres, d'une de nos misons de ma¬
lados, d'une do nos Maisons de famille, d'un pnsionnat du
Sacré-Cœur, comme pour ajouter la sauvagcricau sacrilège,
et bien faire voir à tous les regards qu'ils rompœnt du même
coup avec la religion et avec la chaiûté, avec l'umanité et la
civilisation.

Que dirai-jeencore? Vous aviez pour vous Icfbraves gens.
Ils no vous ont pas manqué dans cette cironstance. Ce
qui, chaque matin, nous consolait de la coalitin de la mau¬
vaise presse, acharnée à sa proie, c'était la bone presse de
Lille, c'était la bonne presse de France, celle qi ne tient pas
la torche, mais qui porte le flambeau; et qui,;ette fois, l'a
porté avec une sûreté de main et une vaillancde cœur qui
no laissait aucun refuge au mensonge acculé dar les ténèbres
épaisses de ses derniers repaires.

Vous aviez les nobles cœurs pour vous. C'd do ce nom
qu'avec tous je salue, en première ligne, l'éloqmt et coura¬
geux défenseur que je voudrais voir ici, assiià vos côtés,
mon cher Frère, comme il n'a pas manqué un sdjour, pas un
seul, do venir s'asseoir près de vous, dans votrbaîMivité (1).

(1) M. Pierre Chesnelong, avocat du prévenu, fils d
Chesnelong.

f. le sénateur
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Mais, après tout, que lui importunt nos applaudissements? 11
y a quelque clioso qui lui sera meilleur que nos acclamations :
c'est la parole de Celui qui dira un jour aux bénis de son
Père : « J'étais prisonnier et vous m'avez visité! » C'est déjà
la bénédiction que, là-bas, aux bords de l'Adour, il a reçue
pour la dernière l'ois do son illustre père. Il pouvait, le grand
vieillard, ])rononcer heureux son « Nunc dimittis », car il
venait d'avoir une assurance de jilus que sa vaillance se sur¬
vivrait dans un fds digne de lui.

Vous avez eu finalement la Justice pour vous, mes chers
Frères. Dieu me garde do remercier ici l'équité de nos juges.
On ne remercie pas des magistrats d'avoir fait leur devoir,
ce serait leur faire injure, paraissant supposer qu'ils eussent
pu faire autrement. Mais du moins, devons-nous leur ren¬
dre grâces do l'avoir rempli grandement, en doublant le tri¬
bunal pour cette circonstance, et de la sorte, couvrant comme
d'un double rempart l'innocence solennellement reconnue
par leur arrêt. Cela étant, il no restait plus à la meute de
ceux à qui l'on venait de ravir une proie si convoitée que de
crier : « A bas les juges ! » et d'essayer do mordre leur robe,
en aboyant.

Enfin vous avez yon Elèves,vos innombrables élèves qui ré¬
pondent pour vous. J'en atteste ces milliers et milliers de let¬
tres, télégrammes, articles et adresses, qui continuent à pleu¬
voir ici comme une rosée rafraîchissante, de toutes vos maisons
de la France et des deux continents. Que vous disent-ils, vos
anciens fils? Ils vous disent qu'ils vous sont redevables de
tout ce qu'ils ont de bon et de tout ce qu'ils font de bien dans
le présent. Et moi j'ajoute avec confiance que,pourune grande
part, la France chrétienne vous devra pareillement tout ce
qu'elle aura et fera de bon dans l'avenir. Que Dieu nous rende
seulement cette nécessaire liberté pour laquelle nous brûle¬
rons jusqu'à notre dernière cartouche, et de riches moissons
vous sont promises encore.

★

* *

A cette œuvre, mes chers frères, vous travaillerez désor¬
mais avec une efficacité d'autant plus assurée, que vous venez
de souffrir davantage, d'étrangement souffrir.

C'est le fruit de l'immortelle fécondité de la Croix. C'est
rcxpéricncc constante de toute l'histoire de l'Église. C'est
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aussi la tradition de votre pi'oprc histoire et de riiisLoire de
votre Institut, depuis votre fondateur, depuis votre berceau.

Dans les Lettres apostoliques par lesquelles Léon XIll a
déclaré Bienheureux votre Saint fondateur, il est dit que
Jean-Baptiste de La Salle « commença par être bafoué, ca¬
lomnié, traîné devant les tribunaux, livré en jouet à Tinso-
Icnce et à la grossièreté, et qu'il endura tout d'un cœur égal
et invaincu (1) ».

Telle est la première page de votre histoire, comme de la
sienne ; et vous venez de nous en donner ici même, une nou¬
velle édition revue et augmentée : c'est la page d'hier.

Léon XIII continue : « La source qu'il a fait sourdre, coule
licrpétuellement, ad perennitatem manans ; et ses eaux, dis¬
tribuées comme par des ruisseaux sans nombre, à travers
toutes les contrées de l'univers, arrosent l'Église de Dieu
intarissablement (2) ».

C'est la dernière page, c'est la page prophétique, c'est la
page d'aujourd'hui, c'est la page de demain, d'après-demain,
de toujours.

(1) Litter Apost. 14 feb. 1888 : Ille illusus, Jactatus injuriis, vexatus
ignominia calumnia;, deductus in judicium, ad ludibrium positus pro-
cacitatis impudentiœque, omnia pertidit animo non minus œquo quam
invicto.

(2) Id. Ibid : Non quidem exariiit fons rerum salutariura quas insti¬
tuerai. Imo vero ad perennitatem manans, et in plurimos quasi rivulos
per universàs orbis terrarum partes deductus, copiose irrigat Ecole-
siam.



ANNEXE II

L'Université au Pèlerinage eucharistique
d'Albert (près Amiens).

Extrait du BulUlin des Facultés catholiques.

JjC 25 juin, un grand pèlerinage cucliaristiquc a eu lieu
clans la magnificpic basilique d'Albert. Lors de l'assemblée
générale des Conférences de Saint-Vincent de Paul, le véné¬
rable doyen, M. l'abbé Godin, y ayant invité l'Université, celle-
ci y répondit par une imposante adhésion et délégation de ses
professeurs en costume, et de ses étudiants.

Nous empruntons les lignes suivantes au Messager de No¬
tre-Dame de Brehières : « On se montre les élèves de l'U¬
niversité Catholique : ils passent pleins d'entrain et d'en¬
thousiasme, le béret aux armes de Lille sur l'oreille, et sous
les bannières de leurs associations par provinces, Flamands,
Wallons, Artésiens, Normands, Bretons, Languedociens,
Alsaciens-Lorrains, ceux-ci sous leur drapeau de l'Alsace
crêpé de deuil. Dans le cortège du clergé marchait le sémi¬
naire académique de Lille, près do quatre-vingts lévites
portant dans leurs mains les vases sacrés, calices, ciboires,
patènes, ostensoirs, do vraies magnificences qui précèdent et
annoncent la présence du Roi des Rois.

Au banquet, M. le Doyen a porté un toast à l'Université et
à Mfe"' le Recteur. Voici en quel termes éloquents ;

« 11 y a près de trente ans, Monseigneur le Recteur, que
nous lisons et savourons votre belle parole, où ratticismc do
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la l'ormp ne refroidit pas la chaleur dam cœur d'apôLrc. A celle
vieille dette d'admiration je dois maintenant ajouter ma re¬
connaissance pour cette apparition en Picardie de votre admi¬
rable Université, et demander à Notre-Dame devons en payer
pour son doyen. Il me semble que je ne serai pas démenti si,
voyant passer, sous les costumes et les étendards du passé,
cette jeunesse, espoir de demain, j'y salue l'image et le gage
des futures résurrections d'une Eglise à la sève toujours fé¬
conde, à la mémoire toujours fidèle à ses traditions séculaires.
Ah! sur ces vieux drapeaux, inscrivons des noms d'espoir!
Qu'ons'apjicllc Lacordaire ou Ozanam, cela sonne toujours,
vérité, liberté, et charité. Et nous qui descendons vers la
tombe, nous sommes heureux de voir la jeunesse se réclamer
de tels ancêtres pour toujours mieux défendre Jésus-Christ
avant tout, Jésus-Christ par-dessus tout! »

Réponse de M®' le Recteur :

«Monsieur le Doyen, c'est trop de bonté avons de daigner
nous remercier : c'est bien plutôt à nous do vous rendre grâ¬
ces, pour l'honneur que vous nous faites d'une place choisie
dans le triomphe incomparable que vous avez préparé à notre
roi Jésus et à sa sainte mère, la Reine-mère de ce grand et
beau lieu !

« Soyez remercié d'abord au nom de mes collègues et amis,
MM. les professeurs et doyens de notre Université. Nous
sommes eux et moi des bergers comme vous. Monsieur le curé,
qui venons faire hommage de notre houlettèà Notre-Dame de
Brébières. Seulement notre troupeau à nous n'estpas fait préci¬
sément de douces brebis et de tendres agneaux comme le vô¬
tre. Ce sont des béliers que nous formons, de forts et puis¬
sants béliers, arietes cornntos, comme dit l'Écriture, de ceux
qui se préparent à prendre la tête du troupeau pour se faire
suivre dans le droit chemin par tant de moutons errants et bê¬
lants. Et ce que nous venons demander au bon et divin Pas¬
teur, par l'intercession de votre grande Bergère, c'est de nous
enseigner l'art difficile de les diriger à la fois doucement et for¬
tement, l'art d'attirer et de reprendre, en nous servant tour à
tour du chalumeau et de la houlette. Vous le demanderez jiour
nous.

« Yous-même vous nous serez maître, cher Monsieur le
Doyen ; Albert nous sera une école; et ce c|uo nous y voyons,
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une excellente leçon. De quel courage, do quel zèle intelli¬
gent, de quelle infatigable patience, témoignent la construc¬
tion et la décoration de ce temple incomparable que vous avez
fait jaillir de votre tête, do votre cœur, dans une splendeur
unique et tout d'une pièce! Et nous aussi, n'avons-nous pas fait
l'cntrepriso d'élever à Notre Seigneur Jésus-Clirist,dans l'œuvre
de l'enseignement supérieur, un temple fait de pierres vivantes,
et qui lui soit vraiment comme la vôtre, cher Doyen, une « Ba¬
silique », c'est-à-dire une demeure royale? Nous la voudrions,
cette demeure, semblable à votre église, peuplée d'anges et
d'élus, tels que ce long défilé de vos saints et de vos saintes
que je regardais tout à l'heure avec des yeux ravis s'avancer
en un pacifique triomphe, sur toxite la frise de ce temple qu'en
vérité ils font ressembler au paradis.

« Monseigneur l'Evêquo d'Amiens, voulez-vous me permet¬
tre d'exprimer à Votre Grandeur la joie particulière que j'ai à
vous saluer et à vous remercier ici, dans ce diocèse que j'ho¬
nore entre tous, parce qu'il fut, je le sais, le berceau de la
vie religieuse en Franco au commencement de ce siècle. C'est
do chez vous. Monseigneur, c'est de cette Eglise-mère que
sortaient, à cette époque, dans les années qui suivirent le Con¬
cordat, ces œuvres et institutions de foi, d'apostolat, d'ensei¬
gnement, de piété qui allaient tout renouveler sur la face du
pays. Les Pèi'os de la foi, et saint Achcul : c'était le nouveau
berceau de la Compagnie do Jésus. Les Sœurs de la rue de
Noyon, et leur pauvre fondatrice infirme, Julie Billiart : c'était
le berceau des sœurs de Notre-Dame. Et puis les Dames de
Louvoncourt, etc., etc... Mais pourrais-jc, moi surtout,
commettre l'ingratitude d'oublier la rue de l'Oratoire et Ma¬
dame Barat? Amiens fut le berceau des Dames du Sacré-
Cœur. Et, plus tard, à La Neuville, le P. Libermann et ses
premiers compagnons : ce fut le berceau dos héroïques apô¬
tres et sauveurs do l'Afrique noire. N'cst-il pas vrai que le
bon Dieu semblait avoir fait choix de votre bonne ville pour
y signer, lui aussi, sa paix d'AmiensP Celle de la terre et du
ciel réconciliés!

Or ce que je sais bien encore, pour avoir eu leurs lettres
dans les mains, c'est que, quand ces fondateurs et ces fonda¬
trices souffraient de leurs embarras, de leurs tourments, de la
malice des hommes ou du malheur des temps, ils se disaient
entre eux : « Faisons le pèlerinage d'Albert! » Ils venaient ici,
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comme nous, pour s'agenouiller aux pieds do la même Vierge
de Brébières. Ils y laissaient leur souffrance, en rempor¬
taient rcspérance! Et puis, en avant! L'espérance avait raison.

« Et si tout a recommencé ici, au matin do ce siècle qui va
finir, pourquoi tout ne recommencerait-il ])as do môme ici,
jeunes gens, demain matin, au lever de ce siècle nouveau qui
sera le vôtre?

« Je sais bien qu'hélas! il no s'annonce pas brillant, et qu'en
ce soir le soleil se couche dans de gros nuages. C'est ce
sentiment de nos périls qui tout à l'heure vibrait dans votre
accent. Monsieur le Curé, lorsqu'à l'Élévation do notre
grand'messe, je vous entendais près de moi, chanter de toute
votre voix et reprendre par deux fois le Bella premunt hos-
tilia, Bella premunt Aosi«7f«.'Etvous, Monseigneur d'Amiens,
vos paroles de tout à riicuro, n'avaicnt-ellcs pas le frémisse¬
ment do la voix du pasteur qui sent approcher le loup et qui
tremble pour son troupeau? Ah! oui, Messieurs, c'est le loup.
Mois la bergerie est bien gardée. Hier môme, Monseigneur,
c'était lafète de votre Saint Jean-Baptiste : Saint Jean-Baptiste,
le premier martyr do la liberté d'enseignement en face d'IIé-
rode : non licet. Ihy a mis sa tète, et cotte tête, cette relique c'est
avons, avons. Église d'Amiens, que Dieu en a commis la garde.
Elle peut parler encore. Voici le loup, ai-je dit, mais voici la
Bergère, la puissante Bergère : elle nous sauvera de sa rage,
de sa dent. Confiance à tous !

« Je dis bien tous. Messieurs, car enfin. Monsieur le Curé,
vous no l'avez pas placée là-haut, cette Madone, dans ces
hauteurs aériennes, pour qu'elle bénisse uniquement votre ber¬
cail d'Albert. Vous l'avez placée si liant, je présume, pour que
de là elle regarde au loin, pour que de là elle bénisse très loin ;
très loin, jusqu'à Arras, jusqu'à Lille, jusqu'à Roubaix, jusqu'à
Tourcoing, jusqu'à Armentières, jusqu'à Boulogne, jusqu'à
Dunkerque... et l'Océan. C'est à notre région tout entière qu'elle
montre comme Sauveur et roi le Fils qu'elle nous yirésentc de¬
là, qu'elle nous tend de ce Irène sublime, je dis mieux de ce-
doux berceau que lui furent ses dcuxbras de mère. Allons à elle,
allons à Lui. C'est à elle que nous crierons notre Sub tiium, in
necessitatihus nostris. Et c'est lui qui nous délivrera
lis cunctis. Car tous nous sommes du royaume de cette Reine
et de son Fils; de même que nous sommes tous aujourd'hui
vos paroissiens. Monsieur le Curé; vos diocésains, Monsei¬
gneur. »
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Dans la soirée, la Procession du Très Saint Sacrement se
déroula par tous les quartiers de la ville entièrement tendue,
pavoisée et fleurie, sous [la présidence de M®'' Sonnois
archevêque de Cambrai, pontifiant, assisté do NN. SS. les
Evêques d'Amiens, d'Arras et deLydda. Les députations des
paroisses, collèges, associations du Nord, du Pas-de-Calais
et do la Somme formaient à Jésus-Christ un immense cortège
aboutissant à un vaste amphithéâtre ombragé, du haut duquel
fut donnée la Bénédiction du Très Saint Sacrement à une

assistance d'environ huit à neuf mille âmes...
Peu après, M. le Doyen d'Albert publia le récit ému de cette

solennité, dans une longue Lettre adressée à ses paroissiens.
Elle se termine ainsi : « J'avais rêvé grand pour cette fête Eu¬
charistique : mon peuple et nos pèlerins ont dépassé mon
rèvc. Que Nôtre-Seigneur et Notre-Dame en soient bénis à
jamais ! »
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ANNÉE 1900

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

du jeudi 15 novembre 1900

DISCOURS DE AD' LE RECTEUR

Les deux Frances.

Messeigneurs,
Messieurs et Mesdames,

La période qui se ferme, celle qui s'ouvre, pour notre
Université, ressemble à ces mois de transition entre
l'hiver qui s'en va et le printemps qui arrive, alors que
les premiers bourgeons qui poussent chassent les toutes
dernières feuilles qui tombent. C'est le flux et reflux de la
vie.

La vie qui s'en va de chez nous, c'est celle que nous
apportaient les premiers maîtres et fondateurs de nos
Facultés, lesquels, l'automne venu, estiment que c'est pour
eux la saison d'un repos nécessaire, réchauffés à des
soleils tranquilles. — La vie qui arrive à nous, c'est celle
que nous apportent cette seconde et troisième génération
enseignante, branches mûres ou jeunes pousses, qui sont
la force du présent et l'espérance de l'avenir.
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L'espérance, je lui souris; l'avenir, je le salue. Mais
moi qui suis du passé, plus qu'aucun de ceux qui restent
encore, m'excuserez-vous. Messieurs, de commencer par
envoyer un regret fraternel à ceux de nos compagnons
d'armes qui rentrent dans leurs quartiers, après avoir été
de la grande promotion, celle qui, il y a vingt-quatre ans,
venait ici former nos rangs et prendre sa place sous le
drapeau?

M. le doyen Amédée de Margerie a demandé à faire
valoir ses droits à la retraite. Au sein de l'active et
féconde jeunesse que garde son intelligence, il se sentait
atteint au cœur par des deuils qui vieillissent, et qui lui com¬
mandaient d'aller se recueillir entre ses chères douleurs
et ses religieux espoirs. Ce que nous lui devons comme
professeur de philosophie et doyen-à-vie de la Faculté
des Lettres, c'est au doyen triennal qui lui succède qu'il
appartient de vous le dire. iMais les services rendus par
M. de Margeiûe à notre institut d'études et d'enseigne¬
ment n'épuisent pas, tant s'en faut, la série de ses titres
à la reconnaissance publique comme à la nôtre. Quand
un homme de ce caractère et de cette considération a

laissé autour de lui, avec de si belles amitiés, le sou¬
venir et l'exemple de tant d'aménité, d'esprit chevale¬
resque et de si haute distinction ; quand un chrétien de
cette trempe s'est fait, en'chaque occasion, le zélateur de
toutes nos œuvres, le défenseur autorisé de toutes nos
chères causes ; quand un écrivain de cette marque a signé
de ces pages qui sont entrées dans le trésor religieux, lit¬
téraire, philosophique, politique d'un pays et d'un siècle,
n'est-ce pas de toutes ces choses qu'il a bien mérité, et
dont il convient de lui adresser les remerciements et les

regrets ?
En nous quittant, M. de Margerie nous laisse diminués

par son absence. Du moins, en partant, nous lègue-t-il
deux présents, dignes de lui : son meilleur disciple pour
lui succéder et un beau livre de haute poésie pour nous
consoler. Que si d'entendre son adieu vous pouvait être
une autre sorte de consolation, vous la trouverez, Mes-
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sieurs, dans ces lignes suprêmes qui s'adressent à vous,
et qu'au moment de son départ il écrivait à M. le Prési¬
dent de notre Conseil d'administration, u En réalité,
Lille m'a rendu beaucoup plus que le peu que je lui appor¬
tais. Le spectacle des incomparables dévouements que j'y
ai rencontrés, l'exemple et l'amitié des grands chrétiens
que j'y ai vus à l'œuvre, ont été pour l'automne de ma vie
des grâces sans prix, dont le souvenir et la leçon me sui¬
vront fidèlement pendant la saison d'hiver, tant qu'il
plaira à Dieu de la prolonger. » Toute cette lettre est
pleine de ce reconnaissant et mélancolique amour pour
Lille, ses hommes, ses œuvres, son Université.

M. Canet avait devancé son doyen dans la retraite. Si
aujourd'hui le respect fait taire la louange devant lui, il
ne saurait m'interdire de vous faire connaître. Messieurs
et Mesdames, comment l'Eglise conçoit idéalement un
professeur de ses Universités. Elle le conçoit homme de
savoir, sans doute, excellemment instruit, exact à ses
devoirs d'état, dévoué à ses élèves. Dans ces limites,
grâce à Dieu, le type n'en est pas rare : il est vivant
dans chacun de ceux qui siègent ici. — Mais si, en outre,
dans le professeur et l'écrivain, l'Eglise rencontrait un
apôtre ? Si, plus haut que l'homme de la science, il y avait
dans ce laïque l'homme des âmes et l'homme de Dieu ? Si
tout son temps, comme tout son cœur, sa parole et son
action quasi sacerdotale, se consacraient à initier la jeu¬
nesse universitaire aux œuvres de la piété et de la vie
chrétienne : charité, pieux exercices, conférences de Saint-
Vincent de Paul, pèlerinages, stations saintes, adorations
diurne et nocturne du Très Saint Sacrement? Je ne dis
pas tout ; si, débordant au dehors, cet apostolat s'éten¬
dait à toutes les bonnes œuvres de la ville et au delà :

secrétariat du comité catholique, fêtes eucharistiques,
congrès annuel des catholiques du Nord et du Pas-de-
Calais?... Ah! Messieurs et Mesdames, si un tel homme
vous est connu, si vous l'avez vu à l'œuvre, s'il est pré¬
sentement ici, dites son nom mais tout bas, pourvu que
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Dieu l'entende! N'est-il pas vrai que de tels apôtres ne
devraient pas nous quitter, qu'ils ont leur place marquée
ici plutôt qu'ailleurs? Vous le voyez bien, puisque, à peine
partis, on veut déjà les raAmir et qu'on les retient du moins
par la frange de leur manteau.

Ge n'est pas par la frange seulement, c'est par la toge
et l'épitoge que nous prétendons tenir et retenir à nous
M. le professeur Béchaux, à qui sa santé impose un repos
de trois ans. Le Conseil supérieur, qui sait de quel prix il
nous est, ne lui accorde que pour un an le congé demandé,
renouvelable il est vrai. Pendant ce temps-là, trop de
prières, trop d'amitiés, trop de bien à faire le rappelle¬
ront ici pour qu'il ne soit pas fait violence au Ciel qui le
guérira, et à Paris qui nous le rendra. •

Comme M. Béchaux, le bon et cher Père Herrengt est
un vaincu du travail, étreint à la gorge lui aussi. Je lui
envoie le regret ému et reconnaissant et de ses étudiants
du cours de littérature grecque qu'il professait si bien, et
de ses fds de la Congrégation de la Vierge qu'il dirigeait
si droit et si haut. Le R. P. Dargent nous revient pour le
remplacer, comme il en avait été remplacé lui-même, dans
sa double fonction de direction et d'enseignement. Il n'y a
que la Compagnie de Jésus pour savoir tirer ainsi de son
trésor nova et vetera^ sans l'épuiser jamais.

M. le professeur Dujardin se retire prématurément de
son enseignement de l'opthalmologie. Il a désiré se donner
tout entier à cette vaste consultation de charité dont nous

voyons la clientèle assiéger chaque jour sa porte et son
cabinet. Son successeur était prêt. C'est lui qui nous l'avait
ménagé dans la personne de M. le D" Thilliez, ancien
élève des Quinze-Vingts, qui depuis plusieurs années a
fait ses preuves de dévouement intelligent à notre Dispen¬
saire de la rue du Port.

Messieurs, ceux que je viens de saluer de nos regrets,
ce sont nos blessés et nos Amtérans. Aujourd'hui ils se
replient derrière une seconde ligne, celle des jeunes,
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laquelle demain formera tout le front de l'armée. M. Mau¬
rice Vanlaer supplée M. Béchaux à l'enseignement de
l'économie politique, sa science familière, celle qui,
naguère, lui a valu le grand prix du Musée social.
M. Lesne nommé professeur suppléant, remplace M. Ganet
dans sa chaire d'histoire, l'histoire laquelle, vous vous en
souvenez, lui a valu le premier rang au cours d'agréga¬
tion de l'an dernier. M. Deliove débute dans l'enseigne¬
ment supérieur de la philosophie, auquel l'a désigné
l'affectueuse estime de M. de Margerie dont il continuera
les solides leçons, en les rajeunissant. « Que de belles
choses, et nouvelles, ce jeune homme me fait dire! »
s'écriait Socrate en parlant de Platon. M. Charaux est
promu par le Conseil supérieur aux titre et fonctions de
doyen de la Faculté des Lettres, à laquelle il apporte,
avec la tradition vivante des premiers jours, un dévoue¬
ment infatigable à ses élèves, à l'Eglise, à l'Université.

MM. de Margerie, Canet, Dujardin, sont nommés par
Nosseigneurs du Conseil supérieur l'un doyen et les autres
professeurs honoraires : otium cum dignitate.

Cependant, dès les premiers mois de l'exercice qui vient
de se fermer, disparaissait, à Lille, une des plus grandes
figures catholiques de ce temps et de ce pays. La cité tout
entière porte encore le deuil de ce grand caractère de
patriote et de chrétien, un des plus fiers et assurément des
plus élevés qu'il m'ait été donné de connaître et d'aimer.
Mais entre toutes les institutions qui s'honoraient de sa
faveur, notre Université doit l'hommage spécial de sa très
haute et filiale reconnaissance à la très noble et vénérée

personne de M. Auguste Scalbert, qui fut rappelé à Dieu,
plein de jours et de mérites, dans sa 84® année, le 22 du
mois de décembre 1899.

Fondateur et Administrateurdenotre Institut depuis son
origine, M. Scalbert n'a cessé d'en être le bienfaiteur
insigne, le soutien et l'ami. Et le jour où, l'âge et les
forces trahissant son courage, il lui fallut se retirer de
notre Conseil, il lui donna, pour le remplacer, un fils dans
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lequel son dévouement se sentait revivre tout entier.
L'ardeur d'âme qu'il portait dans toutes ses affections

n'avait fait que s'aviver, dans ses dernières années,
envers une institution dont il avait clialeureusement salué
et généreusement préparé le berceau. Son grand cœur,
si largement ouvert à toutes les charités, se dilatait pour
faire arriver à cette œuvre les derniers et précieux gages
de sa fidélité. Entendre parler d'elle, de ses travaux, de
ses accroissements, de ses succès, lui était visiblement
une joie, une consolation au sein de nos malheurs publics,
et comme un rajeunissement de son invincible espérance
dans l'avenir des deux grandes choses qui se parta¬
geaient son âme : la religion et la France.

Il eut une belle vieillesse. Sans doute, durant sa longue
carrière, bien des choses étaient tombées, dans notre
pays, que cet irréductible tenant du droit et de l'honneur
avait passionnément aimées; pour lesquelles ce chevalier
de toutes les nobles causes avait, depuis sa jeunesse, lutté
au premier rang, et desquelles jusqu'à la fin il porta silen¬
cieusement le deuil, dans un cœur dévasté mais fidèle.
Sans doute encore, plus près de lui, il avait vu se faire
bien des vides, connu de bien cruels adieux. Mais ces
adieux d'âmes chrétiennes, de fille, de fils prêtre, d'épouse,
étaient des rendez-vous et des appels qui consolaient ses
derniers jours et réjouissaient le départ par l'espérance
du revoir.

Et puis, il regardait doucement ceux et celles qu'il
laissait derrière lui, qui l'enveloppaient à l'envi de leur
respectueuse tendresse ; et ce lui était, comme il le répé¬
tait, un continuel sujet d'action de grâces de les voir tous
et toutes fidèles à Dieu et avançant de concert par les
voies droites et hautes où lui-même avait marché.

11 remerciait donc, il priait, il joignait les mains avec
une indicible expression de ferveur, il soulevait sa belle
tête blanche, ses yeux s'humectaient de larmes en regar¬
dant le ciel, en parlant de la France, en prononçant des
noms bénis. 11 avait de la jeunesse l'enthousiame, la
flamme... mais c'était la dernière flamme. La flamme
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est remontée à son foyer céleste, en laissant à toute
une grande ville la lumière d'un exemple qui ne périra
pas.

Ce n'est pas un vieillard, ce n'est pas un aïeul, c'est un
jeune homme, c'est un fils que nous pleurons dans M. le
baron Raoul des Rotours, député et conseiller général
du Nord, ancien étudiant de notre Faculté de droit, mort
saintement dans son château d'Avelin, le 29 mars dernier,
dans sa 39" année. Il succombait à sa tâche écrasante de
dévouement à notre pays. Ce fut une immolation que cette
admirable mort. Elle fut généreuse comme une offrande,
religieuse comme un sacrifice, émouvante comme un adieu,
tranquille et confiante comme un départ pour un rendez-
vous éternel. Je prononçai devant son cercueil les novis-
sima verha. L'écho que je vous en apporterais ici retrou¬
verait-il l'émotion d'une parole dite en présence des autels,
devant cette chère dépouille, au sein d'une assemblée
attendrie, éplorée, qui y répondait par ses sanglots ? (1)

L'année académique 1899-1900 a vu notre Extension
universitaire pousser plus loin que notre arrondissement
et même notre département son œuvre de la bonne parole.
A Hazebrouck, le succès de nos conférences est devenu
presque une ovation, le jour de leur clôture solennelle à
l'Hôtel de Ville, dans l'assemblée des notables et des pro¬
priétaires chrétiens de toute la région de Flandre. — A
Arras, M®' l'Evêque a daigné honorer de sa présence et
autoriser de sa présidence la parole que nous apportions
à la nombreuse élite de sa ville épiscopale. — Ici, à Lille,
les quatre conférences de M. Étienne Lamy, sur l'expan¬
sion du catholicisme par les missions françaises, ont été de
vraies fêtes pour un auditoire où se pressaient les pre¬
mières autorités intellectuelles du pays. Ceux qui n'ont
pas entendu M. Lamy faire passer devant nos yeux cette

fl) Annexe. Paroles aux obsèques de M. Raoul des Rotours, p. 305.
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grande synthèse de l'apostolat chrétien dans tous les siè¬
cles, se feront difficilement une idée de la hauteur sereine
de sa pensée et du charme de cette parole simple, cha¬
leureuse et pure, qui lui ont déjà conquis tant de sym¬
pathies, en attendant le plus haut honneur. « La modeste
salle où nous eûmes l'honneur de le recevoir s'est estimée
bienfière, lui disions-nous, d'avoir entendu, quatre fois en
deux semaines, la grande parole qui se fera bientôt enten¬
dre et applaudir sous la coupole du Palais Mazarin. «

Je ne fais que toucher ces choses par le sommet. Mais
encore faut-il nommei% à l'honneur de nos maîtres, cet
enseignement par le livre qui, lui, ne mesure pas sa portée
à la dimension restreinte d'une salle de cours et d'un

amphithéâtre. L'Université doit premièrement ses félici¬
tations à M. le doyen de Vareilles qui a obtenu le premier
rang et une récompense de deux mille francs dans le con¬
cours ouvert par l'Académie des sciences morales sur la
question obscure ou plutôt obscurcie de \sl Personnalité ci¬
vile. « L'erreur que son Mémoire a combattue est tellement
enracinée dans les esprits que le savant rapporteur de
l'Académie a fait à cet égard les plus expresses réserves.
Mais l'auteur garde la conviction que la vérité est sortie
de son puits, et qu'elle n'y rentrera pas. Or la vérité, c'est
ici en même temps la liberté. »

Honneur aussi et grand honneur à M. le professeur
Salembier, pour son ouvrage si lumineux, si nourri, si con¬
cluant sur le Grand Schisme d'Occident^ bien digne de
prendre place dans la « Nouvelle Bibliothèque d'Histoire
Ecclésiastique », à côté des travaux de maîtres tels que
M. Paul Allard et M. Ruhens Duval, du Collège de France,
(c Fidèle jusqu'au scrupule à la règle de ne jamais rien
affirmer de faux et de ne jamais rien cacher de vrai, l'au¬
teur a traité son délicat sujet avec une sincérité absolue
et une érudition consommée. Il ne s'est pas trompé en
espérant que cette histoire d'une époque, qui pour l'Eglise
fut douloureuse entre toutes, provoquerait chez ses lec¬
teurs une réconfortante impression. Comme il le dit, on
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compare instinctivement les épreuves actuelles de l'Eglise
à d'autres qui furent plus terribles, et avec lui on souscrit
à cette belle parole de Pascal : « qu'il y a plaisir d'être
dans un vaisseau battu par l'orage, quand on est assuré
qu'il ne périra pas. »

Nos actions de grâces aussi et très particulières à
M. le professeur Boulay, qui en publiant en volume, sous
le titre à!Idéalisme et de Matérialisme, ses fortes pages
de « la Revue de Lille, » sur l'Homme, son origine et sa
fin, a fait œuvre à la fois de savant, de philosophe et de
théologien, en montrant la nécessaire et précieuse contri¬
bution des sciences d'observation dans le domaine spécu¬
latif de la philosophie.

Ce sont bien là de vraies pages de l'heure présente.
J'en sais d'autres eii préparation qui feront honneur à nos
collègues. Et dès maintenant une thèse, telle que celle de
M. le professeur Lenoble, pour le doctorat ès sciences,
ne méritait-elle pas l'accueil sympathique et confraternel
qu'elle a reçu, le 5 juillet, à la Faculté de Bordeaux?

Enfin, si vous me permettez, Monseigneur le Chance¬
lier, d'associer, — je dis mal, — de superposer votre nom
à celui de vos fils, je saluerai de mon respectueux hom¬
mage la publication de votre belle et pieuse Histoire de
Notre-Dame de la Treille, digne couronnement de cette
Histoire de la collégiale de saint Pierre qui jouit d'une
si juste autorité et faveur auprès des corps savants.

*

* ♦

MM. les doyens vous diront tout à l'heure. Messieurs
et Mesdames, les travaux de leurs étudiants, y compris,
pour les sciences, ceux de notre école des Hautes Études
industrielles. Je lui dois du moins de livrer à vos applau¬
dissements les noms de MM. Boutry, Robyn, Nicolas et
Remy, quatre conquérants de certificats scientifiques aux
examens officiels de ces derniers jours.

A la Faculté de Droit, comment a-t-il pu se faire qu'un
de nos étudiants de troisième année, après ses examens
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brillamment passés à Grenoble, avisant le concours
annuel ouvert par l'Etat entre les étudiants de son an¬
née dans toutes les Facultés de France, se soit glissé
parmi tous ces concurrents choisis, ait obtenu de con¬
courir avec eux, et finalement ait remporté le premier prix
sur eux, lui l'enfant, l'étudiant de la Faculté catholique
de Lille ? C'est un miracle que vous expliquera M. le doyen
de Vareilles (1). Quant à moi, je veux du moins envoyer au
jeune vainqueur, avec les félicitations de notre Université
à laquelle il fait tant honneur, la parole attendrie que
l'illustre M. Biot, alors octogénaire, adressait au jeune
Pasteur qui venait de lui présenter et soumettre, à lui et à
M. Dumas, ses premières et précoces découvertes savan¬
tes. Le vieillard, s'avançant vers lui et le pressant dans

(1) M. Glasson, doyen delà Faculté de Paris, rapporteur du concours,
constate en ces termes la supériorité de la composition de notre cham¬
pion masqué sur celle de tous ses concurrents de Paris et de la pro¬
vince :

« M. Delachenal obtient le premier pri.v. De toutes les compositions,
la sienne est la plus complète ; elle ne comprend pas moins de dix-huit
pages in-folio et on serait porté à se demander comment un pareil tra¬
vail a pu être accompli en six heures, si l'on ne savait, souvent par
expérience, que, dans les circonstances exceptionnelles, la concentration
des forces physiques ou intellectuelles est si puissante qu'elle double
ces forces. M. Delachenal connaît à fond toutes les parties du sujet qui
se rapportent directement au contrat de mariage. L'entrée en matière
est remarquable par l'ampleur et la netteté... Toutes les controverses
sont soigneusement relevées; pour chaque controverse tous les sys¬
tèmes, et pour chaque système tous les arguments. Qu'il s'agisse de
la doctrine des auteurs même les plus anciens ou des arrêts de la juris-
prudence, tout est rapporté, discuté, critiqué ou approuvé... De toutes
les compositions, celle de M. Delachenal est incontestablement la plus
ample, et l'auteur n'y donne pas seulement des preuves d'une mémoire
et d'un travail prodigieux, il sait aussi argumenter suivant la méthode
de l'illustre doyen Demolombe. »

M. le doyen de Vareilles ajoute :
« Ainsi, une première et unique fois, un de nos élèves, par suite de

circonstances extraordinaires, participe au concours général officiel, et
il éclipse tous ses rivaux.

« Alléguera-t-on que c'est un coup de fortune? Il serait facile de s'en
assurer ; qu'on ouvre désormais toutes grandes aux étudiants des Facul¬
tés libres les portes d'un concours dont les prix sont payés par tous les
Français. Nous n'avons pas peur, pour notre compte, qu'on renouvelle
l'expérience. Nous n'avons pas la présomption de croire que nos étu¬
diants remporteraient chaque année le premier prix; mais nous sommes
sûrs qu'ils le remporteraient plus souvent qu'à leur tour.
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ses bras : « Mon cher entant, lui dit-il, vous me faites
battre le cœur ! »

De ce fait naturellement une conclusion se dégage.
C'est d'abord que, parmi les meilleurs étudiants de l'Etat,
nos meilleurs à nous ne font pas trop mauvaise figure. Je
n'ose pas parler d'une autre conclusion, celle qui irait à
nous faire admettre régulièrement et annuellement à ce con¬
cours général? Du moins une fois de plus devient-il mani¬
feste que nous avons fait nos preuves. Il y a deux ans,
M. Duquesne, un des nôtres, se présentant pour la pre¬
mière fois au concours d'agrégation du Droit, était placé
de ce premier coup au premier rang. Il y a quinze mois,
l'un des nôtres encore obtenait la première place au con¬
cours d'agrégation d'histoire, l'enlevant, chose inouïe, à
l'école normale supérieure, pour laquelle jusqu'alors c'était
un apanage intangible. Cette année, voici donc qu'un des
nôtres, introduit je ne sais comment au concours général,
y remporte le premier prix sur tous les jeunes juristes de
son année en France. Que faut-il de plus?

Un de nos gouvernants demandait naguère bien baut :
pourquoi deux Frances, et pourquoi deux jeunesses en
France? Et nous aussi nous demandons ; pourquoi deux
Frances inégales en droit devant la liberté et devant la
légalité?

Et ces deux Frances, qui les a faites? Il n'y en avait
qu'une depuis quinze siècles : c'était la France chrétienne
catholique. Qui a fait l'autre? — C'était la France libre :
qui a fait l'autre? — C'était la France unie au dedans,
grande au dehors, fière devant l'étranger ; qui a fait
l'autre ? — 11 n'y avait qu'une école, l'école de Dieu : qui
a fait l'autre, l'école sans Dieu? — Il n'y avait qu'une
jeunesse, fière, noble, enthousiaste du vrai, du beau, du
bien, au service de la foi comme de la science, de son

Eglise comme de son pays, àl'école comme dans les camps,
qui a fait l'autre ?

Et aujourd'hui vous venez dire qu'il y a péril à ce que
ces deux Frances se haïssent et se combattent : mais
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laquelle des deux combat l'autre, dépouille l'autre, écrase
l'autre, proscrit l'autre, persécute l'autre? Ah! cela nous
savons pourquoi. Vos propres maîtres nous l'ont appris
dans leurs dépositions devant une récente Enquête par¬
lementaire, et leurs aveux demeurent (1). Si nos écoles pri¬
maires et nos écoles secondaires ont autant et plus d'élèves
que les vôtres, autant et plus de succès scolaires que les vô¬
tres, c'est que nous les élevons mieux que vous. De sorte
qu'en définitive tous vos artifices de tribune, tous vos
travestissements des faits peuvent se traduire par cette
cynique et brutale parole du vieux Madier de Montjau :
« 11 faut supprimer tout ce qui nous gêne. » Supprimer les
Congrégations qui nous gênent, parce qu'elles sont une
liberté; supprimer vos collèges qui nous gênent, parce
qu'ils sont la concurrence ; supprimer finalement l'Eglise
catholique qui nous gêne, parce qu'elle est la sainteté et
l'immortalité : en somme, c'est toujours l'histoire de ce
fou furieux dont parle quelque part le Comte de Maistre,
qui jette une montre à terre et qui l'écrase du pied en
s'écriant : « Je t'empêcherai bien de marcher! »

Une gêne sans doute aussi, l'indépendance des familles
qui nous envoient leurs fils ? Et n'est-ce pas de ce chef
que, frappés d'impuissance et d'incapacité à l'admissibi¬
lité aux services publics, les fils comme les pères sont
déclarés en masse ennemis de l'État ? Serions-nous re¬

venus au bienheureux régime de la loi des suspects ?
Nous les ennemis de l'État ! Nous les ennemis de

laFrance! Le croient-ils, en vérité? Ah! Monseigneur l'Ar¬
chevêque, lorsque, il y a quelques jours, présentant votre
clergé à M. le Ministre de l'Instruction publique, vous
lui parliez avec cette courageuse liberté épiscopale que
nous aimons tant en vous, est-ce donc que vous lui ap¬
preniez quelque chose de nouveau, à ce ministre, en lui
disant que vous aviez, vous aussi, vos collèges et vos
grandes écoles, et qu'en y formant des chrétiens vous
entendiez bien par cela même préparer à la France de vrais
Français?

(1) V. M. le SÉN.iTEXjR DE La.marzelle, La crise universitaire.
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De cet état de choses quelle conduite, quel devoir dé¬
coule pour vous, Messieurs les Etudiants? Est-ce qu'il
s'ensuit que vous vous ferez peur, que vous déserterez
le drapeau, et que la solitude se fera autour de nos chaires
parce qu'elles s'appellent les chaires de l'enseignement
catholique et libre ? Ah ! que ce serait mal vous connaî¬
tre? Quel noble démenti notre rentrée donne à ces
craintes injustes ; et que j'avais de fierté, il y quinze
jours, à vous présenter à Monseigneur le Nonce aposto¬
lique, si pressés, si nombreux, dans notre chapelle supé¬
rieure, dont vous débordiez l'enceinte trop étroite ce
jour-là!

Non, mais ce qui aujourd'hui s'ensuit de cet état de
choses, c'est que pour venir à nous, à travers les lignes
ennemies, il faut être brave, très brave, deux fois résolus
et trois fois braves; et vous l'êtes. C'est que, pour cela,
il faut être les dignes fils de familles déterminément
chrétiennes, et vous l'êtes. Et si, avant que s'engage la ba¬
taille scolaire de cette année nouvelle, j'avais à haranguer
la jeune troupe que vous êtes, c'est le langage des forts
que je lui tiendrais. Je vous dirais : L'Eglise de France
souffre aujourd'hui. C'est une mère: voulez-vous souffrir
avec elle et pour elle? Vous ne serez pas le grand nom¬
bre, voulez-vous être une élite ? Vous n'aurez pas à cette
heure les faveurs du pouvoir, mais voulez-vous les béné¬
dictions de l'Eternel? Vous n'aurez pas les dignités et les
honneurs, mais préférez-vous l'honneur? Je vous promets
que vous arriverez aux mêmes grades, mais je vous pré¬
viens que ce sera par l'âpre chemin du travail et par la
ligne droite de votre mérite. Mais, en définitive, c'est en¬
core la ligne droite qui est le chemin le plus court et sou¬
vent le plus sûr. Gagnant de l'avance, ceux qui le suivent
sans dévier gagneront aussi le prix. Il en sera de même
pour l'entrée des carrières. Grâce à Dieu, à côté et cer¬
tainement au-dessus des fonctions officielles, nombreuses
sont encore les professions libérales, telles que la méde¬
cine, le droit, les sciences, qui tiennent en main la clef
des carrières libres et honorées. Nombreuses aussi les



304 DISCOURS DE RENTRÉE 1900.

grandes compagnies et industries, qui, elles, n'en sont pas
à demander à leurs candidats d'où ils viennent, mais ce
qu'ils savent et ce qu'ils valent. Il vous faut donc savoir,
il vous faut donc valoir. Les populations elles-mêmes ne
s'y trompent pas, dans le choix qu'elles font de ceux à qui
elles accordent leur confiance, sinon encore leur suffrage.
C'est là, dans ces carrières supérieures, que la race des
hommes de valeur et d'honneur, vivant fièrement d'un
travail qui ne doit rien qu'à Dieu, peut attendre qu'advienne
son jour, le jour où tant de constance, de vertus, de ser¬
vices, de désintéressement forceront enfin l'ingrate for¬
tune à rougir d'elle-même : C'est le mot de Tacite : donec
fortuiiam pudeat sui!

Messieurs, il y a bien des années que je m'entends
faire au cœur le reproche que le Seigneur s'adressait à
son peuple par le prophète Aggée : « N'y a-t-il pas assez
« longtemps que vous habitez dans un palais, tandis que
« ma maison est un grenier abandonné ? L'heure presse :
« bâtissez-moi une demeure plus digne, et vous me serez
« agréable, et j'en tirerai ma gloire. Si vous vous plai-
« gnez souvent que les temps sont durs et les saisons
« mauvaises, ne serait-ce point parce que vous avez
« perdu de vue ma maison sainte ? dit le Seigneur. Le-
« vez-vous donc, apportez le bois et la pierre, et alors
« moi, à mon tour, je vous ouvrirai les deux, et je vous
« enverrai l'abondance de l'huile, du vin et du fro-
« ment (1). »

Messieurs, Mesdames, dès le mois prochain, mois de
décembre, nous creuserons les fondements de notre église
ou chapelle de l'Université. Une aimable charité est ve-

(1) Agg^i, I. 4. 11. Factumest Verhum Doniini in manu Aggœi pro-
phetœ dicens: Nondum venit tempiis domûs Dei œdiflcandœ? Namquid
tempus est vobis ut habitetis in domibus laqueatis, et domus ista dé¬
serta?... Ascendite in montem, portate ligna, œdificate domum. Et accep-
tabilis mihi erit, et glorificabor, dicit Dominas. Propter hoc prohibai
sunt cœli, ne durent rorem, etc.
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nue dernièi'ement à moi, et elle m'a parlé justement
comme parlait le prophète Aggée. Et comme, en rani¬
mant en moi le vouloir de l'ouvrage, elle m'en procurait
en partie le pouvoir, nous nous mettrons à l'œuvre. Dieu
fera le reste, et ayec Dieu ceux et celles qui, parmi nous,
voudront bien être les ministres de la providence de Dieu.
Après lui, sans doute, nul n'a le droit de se nommer.
Mais si, grâce à vous, je pouvais parvenir à mener à
bonne fin ce saint et rude travail de mes dernières années,
quelle dette personnelle j'aurais contractée envers vous!
Car grâce à vous, j'aurais ainsi quelque chose que je
pourrais prochainement emporter et déposer, pour ma
rédemption, sur l'autel éternel !

L'année dernière, je vous annonçais la construction du
Cercle. Il est achevé ; nous en avons fait ce matin même
la bénédiction; notre jeunesse en prépare la prochaine
et très solennelle inauguration. Vous avez pu voir,
dans la rue de la Grande-Allée, cette construction, de ca¬
ractère à la fois grand et simple, due au talent de
M. l'architecte Destombes et à l'actif travail de M. l'en¬

trepreneur Laurenge, que de tout mon cœur je remercie.
Un autre devrait être remercié avant eux. Mais vous

savez que chez nous la charité est anonyme; elle n'a
point de nom sur la tèrre; son nom est du ciel, le plus
grand nom du ciel : Deus charitas est.

Dans l'appropriation et aménagement de ce cercle, il y a
place pour tout et pour tous : pour la religion, pour la lec¬
ture, pour les récréations, les réunions, les fêtes. Le Père
Directeur de la Congrégation y aura son cabinet de ré¬
ception, j'allais dire de consultation; MM. les Professeurs
y auront leur salon de conversation. Et s'il vous plaisait
un jour de le visiter. Messieurs, vous y verriez com¬
bien nous aimons notre jeunesse et combien l'Eglise est
une mère!

Je ne puis oublier enfin que nos vacances viennent de
se terminer par la réunion du Congrès des jurisconsultes
catholiques dans un des établissements de notre Univer¬
sité. Je les ai salués du pied de l'autel, en notre nom à

VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 20
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tous. Ce que je puis ajouter, c'est que rien n'a manqué à
l'édification que j'ai reçue de leurs personnes, à l'admira¬
tion que j'ai conçue de leur savoir, à la reconnaissance
que tous doivent à leur zèle intelligent pour la défense
des intérêts de l'Eglise. C'était spécialement pour aviser
aux moyens de défendre et sauver les droits des œuvres
charitables que ces grands catholiques venaient se con¬
certer chez nous. Et, à la manière dont ils parlaient
d'elles, on comprenait, on sentait, qu'ils parlaient de cho¬
ses vécues par eux, et qu'ils avaient fait avant que de
dire (i).

Une nouvelle année est commencée. Aucune des précé¬
dentes ne s'est ouverte sous de plus hauts auspices. La
présence auguste de Son Excellence Mgr le Nonce apos¬
tolique, la célébration qu'il a bien voulu faire de notre
messe du Saint-Esprit le jour de notre rentrée, les pa¬
roles qu'il a daigné adresser solennellement avec l'auto¬
rité de sa mission et de sa doctrine, la visite qu'il a faite
ensuite de quelques-uns des établissements de nos Facul¬
tés, ont été et demeureront pour nous plus qu'un honneur,
me suis-je permis de lui dire : c'est une grâce. C'est la
grâce de la bénédiction pontificale elle-même, donnée à
une Université toute pontificale par Celui qui représente
officiellement le Souverain Pontife auprès du gouverne¬
ment de notre pays (2).

A l'Ecole militaire de Saint-Cyr, la promotion sortante
reçoit son nom d'un des grands événements militaires de
l'année. Notre promotion de cette année recevra le nom de
« Promotion du Nonce ».

L'Ecusson de notre Université porte écartelé en chef
à dextre les clefs de Saint Pierre ; c'est Rome, c'est l'E¬
glise. Au-dessous les armes de Flandre et d'Artois : ce sont
nos deux provinces, et par extension la France dont elle
sont les plus riches joyaux. A senestre en chef un livre
ouvert sur champ d'hermine : c'est l'enseignement,

fl) V. Annexe II : Le XXIV" Congrès des Jurisconsultes.
(2) V. Annexe III : Son Excellence M«' le Nonce à VUniversilé.
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c'est l'étude. Au cimier la Mère de Dieu trônant avec

son fds entre les bras sous le vocable de Sedes sapientise :
C'est la religion et la bénédiction. Ainsi Rome et la patrie,
la science immaculée, la sagesse suprême ; tel est notre
blason. Nous lui avons fait dire tout ce que nous croyons,
tout ce que nous espérons, tout ce que nous aimons. Il
préside à nos travaux, à nos combats et à nos deuils.
Nous le portons dans toutes nos fêtes, placé sur notre
bannière. Récemment nous le portions à Reims à côté
de l'étendard de Jeanne d'Arc. Comme le sien il est en¬

tré aujourd'hui à la peine : qu'il soit bientôt à l'honneur!



 



ANNEXE I

Le Baron Raoul des Rotours, Député et
Conseiller général du Nord.

l'AllOLES PRONONCÉES A SES OBSÈQUES, PAR M®"' LE RECTEUR,
dans l'Église paroissiale d'avehn

le 3 avril 1900.

« Mes Frères,
« M. le Curé m'a demandé de le remplacer. C'était à lui

qu'il appartenait de laisser tomber de son âme de pasteur
quelques-uns de ses souvenirs sur le cercueil de celui qu'il a
beaucoup aimé. Mais son discours, étouffé par son immense
douleur, n'eût été qu'un sanglot. « Je ne saurais que pleurer, »
m'a-t-il dit, en me suppliant de ses larmes. Je tâcherai, mes
frères, de retenir les miennes, pour vous faire entendre quel¬
ques paroles, qui ne feront d'ailleurs que traduire les siennes.

« Et, en vérité, mes frères, qui donc ne serait ému jusqu'au
fond de l'âme par le spectacle que la mort, l'inexorable mort,
déploie ici sous nos yeux ? Un jeune homme, avant sa qua¬
rantième année, enlevé, dans la fleur du mérite et de la dis¬
tinction, à tout ce que l'on aime et ce qui fait aimer la vie :
famille, fortune, honneurs, tendresse du foyer et haute con¬
sidération publique; une noble alliance, un beau nom; une
.épouse selon son cœur et selon le cœur de Dieu ; des enfants,
deux fils charmants et qui déjà promettent de ressembler
aux aïeux; une mère, je me trompe, deux mères justement
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fières de lui et heureuses par lui. Et puis, une commune dont
il était l'enfant et dont il faisait l'orgueil. Une paroisse, dont
il était le modèle et l'appui. Un canton, une contrée dont il
était l'amour, et qui l'avait choisi pour être leur organe au¬
torisé, écouté, dans les conseils publics, ceux du département
comme ceux de la nation : tant de jeunesse, tant d'avenir,
tant d'attaches; de si précoces mérites, de si belles desti¬
nées... C'était tout cela hier, et aujourd'hui voyez !... Dieu
bon, est-ce possible? Et ne serait-ce pas. Messieurs, un deuil
inconsolable que ce deuil général, si au-dessus no planait,
pour notre consolation, le souvenir d'une vie toute dévouée
au service de Dieu, du pays, de ses frères, et l'image d'une
mort que la religion fit si grande qu'elle semblait déjà comme
l'entrée en possession de la gloire éternelle?

« Cette belle vie, dont je ne puis qu'indiquer quelques traits,
elle fut d'abord à vous, habitants d'Avelin, qui aviez vu le fils
grandir à côté de son père. Vous aviez eu son enfance, vous
eûtes aussi sa jeunesse, une de ces jeunesses rares, gardées
par la religion, la famille et le travail dans l'inviolable inté¬
grité d'un virginal honneur. Ainsi l'avons-nous connu, à
cette Faculté de Droit de l'Université Catholique de Lille,
où il venait chercher les armes de justice destinées à vous
défendre, et où il marqua sa place parmi les plus vertueux
d'entre nos étudiants, pai-mi les plus sérieux d'entre nos jeu¬
nes juristes.

« Une autre école l'attendait, et l'attendait ici : c'était l'é¬
cole de son père. Et ce qu'il y apprenait, c'était la science
de votre terre, qu'il a toujours habitée, qu'il a beaucoup aimée.
Mais c'était, par-dessus tout, la science pratique du dévoue¬
ment à vos populations, et le devoir de les attacher, par
tous leurs intérêts et du corps et de l'âme, à cette vie
agricole, nourrice des races saines, gardienne des saintes
croyances et des fortes vertus. Aussi, quand, il y a cinq ans,
son illustre et vaillant père vint à disparaître d'au milieu de
vous, le fils était mûr, le fils était prêt pour le remplacer et
prendre sur ses jeunes épaules la succession de" deux gé¬
nérations de représentants du pays au Parlement français.

« Maintenant, vous savez le reste, commune d'Avelin, canton
d'Orchies, arrondissement de Douai, département du Nord.
Dès lors il fut tout à vous, comme vous fûtes tout à lui,
fidèles que vous étiez à présenter traditionnellement ce même
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nom au scruLin, d'où vous lo faisiez sortirvictorieux chaque fois.
Et qu'il vous le rendait bien, ce conseiller général, ce député
chrétien, cjuideson mandat s'étaitfait un ministère d'obligeance
continuelle et universelle, s'étant donné pour programme de
visiter chaque mois chacune des communes de sa circonscrip¬
tion ! Avec quelle compétence, avec quelle conviction, avec quelle
éloquence parfois, il défendaitvos intérêts, généraux ou locaux,
à la Chambre ou au Conseil départemental ! Combien il était
serviable à vos nécessités, sccourable à vos besoins, attentif
à vos droits, compatissant à vos maux! Vous pourriez nous
le dire, vous tous qu'il visitait, qu'il appelait par leurs noms,
qu'il accueillait chez lui; vous tous, par exemple, qu'il rece¬
vait tour à tour dans cette audience de chaque premier lundi
du mois, à Orchies. Le plus souvent il on sortait moins ri¬
che qu'il n'y était venu, mais en revanche il en sortait plus
heureux ; heureux de tout ce qu'il avait appris, de tout ce
qu'il avait soulagé, consolé, soutenu, de tout ce qu'il avait
donné, ou de ce qu'il avait promis et do ce qu'il allait tenir.
Vous pourriez nous lo dire, mais ne le dites pas aux hommes,
car il a défendu de parler sur sa tombe ; dites-le seulement
ici, dans une ardente prière, à Celui qui seul est assez riche
pour lui payer la dette intégrale de votre reconnaissance.

« Il est mort à la tâche! » c'est le mot que, dans ces jours,
je recueille sur toutes les lèvres comme sous toutes les jdu-
mes. Il est mort en grand chrétien, comme il avait vécu. J'a¬
vais hâte de le dire. Messieurs, pour vous faire remonter à la
source divine de toutes ces vertus et de tous ces dévouements.
Le baron Raoul des Retours était un fervent chrétien, d'une
tendre piétié envers Notrc-Scigneur, qu'ilrccevaitchaquemois,
d'une tendre piété envers la Mère de Dieu, dont il récitait le
chapelet chaque jour. Et pouvons-nous oublier ici cette splen-
dide procession et fête eucharistique à laquelle il apporta sa
grande part contributive d'initiative et d'organisation? Le
dimanche qui précéda sa rapide maladie l'avait vu fidèle, non
seulement à la messe paroissiale, mais aux vêpres, dans
cette église d'Avelin qui lui est redevable, elle aussi, et à la
porte de laquelle nous venons de saluer la statue élevée à
son noble père, aujourd'hui crêpée de deuil.

« Elle ne devait plus le revoir, cette église, qu'aujourd'hui,
à cette place et dans ce lugubre appareil de la mort ! Se prodi¬
guant sans compter, Raoul des Retours, déjà affaibli, s'était
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rendu à Lille, jiour quoiqu'une de ces œuvres qui no lui
laissaient point de i^epos, quand il dut hâter son retour pour
s'aliter. Ce lit de souffrance allait être l'autel do son sa¬

crifice. Le dimanche 25 mars, fête do l'Annonciation, il lit
appeler le prêtre ; « Monsieur le curé, je vais mourir. On ne
le croit pas, mais je le sens. C'est comme mon pièro. C'est fini,
je ne m'en relèverai pas ! » Et il lui demanda d'entendre sa
confession, comme à l'article do la mort: « Maintenant, quand
le bon Dieu voudra, je suis prêt. » Le môme jour, au soir,
il demanda et il reçut une seconde absolution. Il eût voulu
cacher ces préparatifs de départ à ceux et à celles qu'il ai¬
mait. Mais le cruel mal parlait.

« Le mercredi fut le grand jour, le jour des sacrements et
des derniers adieux. Ces adieux, comment les redire sans ra¬
viver do douloureuses émotions, mais comment les refuser à
votre édification ? Le pieux malade appela ses enfants, ses
deux fds. A l'un et à l'autre, il parla do leur mère, de leurs
deux grand'mères, qui seraient bien à plaindre et qu'il fal¬
lait beaucoup aimer. Et à l'aîné, pour le jour où il serait porté
aux affaires publiques : « Souviens-toi bien, Guillaume, qu'en
politique on peut passer sur quelque chose, mais en religion,
jamais! » Avec M'"= la baronne des Retours, qui ne le quit¬
tait pas,- c'étaient des noms do tendresse, c'étaient des pa¬
roles dans lesquelles leurs âmes se fondaient l'une dans l'au¬
tre. Une de ses plus pressantes recommandations fut pour
que ses enfants fussent élevés,,comme lui, selon l'esprit chré¬
tien, dans l'amour du travail, du devoir, donnant toujours
l'exemple d'une bonne conduite. Puis, saisissant la main de
l'un et de l'autre, il leur dit à plusieurs reprises, avec un
ferme accent d'autorité paternelle : « Aimez le peuple, mes
enfants, aimez le peuple, mes enfants, aimez le peuple. » Les
deux mères, brisées, écoutaient ce cher fds qui les conjurait
de vouloir vivre encore et de se conserver longtemps pour
leurs fils, pour ces petits. Les domestiques étaient rangés près
de son lit, à genoux : « Soyez toujours de bons chrétiens,
leur dit-il, il n'y a que cela qui vaille 1 » Quand l'hostie
sainte lui fut présentée pour la communion, il l'enveloppa
de son regard suppliant, enflammé. C'était le divin Viatique
pour le dernier voyage.

« Les jours et les nuits qui suivirent ne furent plus qu'une
longue prière silencieuse. Parfois, il appelait son père : « Mon
pauvre père ! » D'autres fois, il se rattachait par des liens
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imbrisables à la vie qui • s'enfuyait : « Mon Dieu, laissez-moi
vivre pour mes petits enfants ! » Mais bientôt : « C'en est
fait, je suis prêt à mourir! » Il répondait au chapelet qu'on
récitait à son chevet; il murmurait le Soucenez-vous. Le
froid de la mort le gagnait, un froid que ne pouvaient ré¬
chauffer les doux bras chéris qui l'embrassaient. Et le mer¬
credi 28 mars, il exhalait son âme dans un dernier soupir.
C'était à la même date, jour pour jour, que, cinq ans aupa¬
ravant, était mort le père qu'il allait rejoindre dans l'éternité.

« Maintenant, c'en est fait. Dans un instant, après les der¬
nières prières, et la dernière bénédiction de rÉvéquo véné¬
rable à qui il dut le plus cher trésor de sa vie, l'Église en¬
tonnera le chant d'espérance et de gloire : In paradisum
deducantte angeli! Et vous, pressés autour delà dépouille
de celui qui eût désiré reposer, simplement comme un de
vous, dans le cimetière commun, vous irez le rendre à la sé¬
pulture de son père et de son grand-père, mais en levant
plus haut vos l'egards et lui donnant, vous aussi, le rendez-
vous éternel : In paradisum !

« Plus haut encore, levons nos yeux vers le Souverain Maître
de nos destinées, et, d'un cœur brisé mais résigné, disons-
lui : « 0 Dieu, qui nous l'aviez donné, qui nous l'avez, repris,
que votre saint nom soit béni ! Recevez ce bon et fidèle ser¬
viteur dans la joie de son maître I Consolez celles qui le
pleurent, en vexsant sur leur blessure inguérissable l'onction
de votre saint amour ! Soyez le Père des orphelins, ô notre
Père des cieux! Donnez à ce pays, donnez à notre France
des hommes tels que celui que nous venons de perdre. Et
qu'après une vie et une mort semblables à la sienne, nous
méritions, par votre grâce, de nous retrouver avec lui dans
la société du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. »



ANNEXE II

Le XXIV® Congrès des Jurisconsultes.

{Extrait du Bulletin des Facultés.)

Le lundi 29 octobre, s'est ouvert à Lille le Congrès des
Jurisconsultes, organisé par la Revue catholique des histilu-
tions et du Droit. Il a duré deux jours. Sous la présidence
d'honneur de Ms® le Recteur et la présidence effective de M. le
sénateur de Lamarzelle. Toutes les séances ont eu lieu dans
les salles de la Maison de famille Albert-le-Grand.

Le choix du programme a été inspiré, comme toujours, par
les préoccupations de l'heure présente. Le Congrès s'est donné
pour objet de bien établir la situation légale des institutions
charitables, et d'étudier les réformes à demander à la légis¬
lation en faveur du libre exercice de la charité.

Les séances du Congrès se sont ouvertes par la messe du
Saint-Esprit. A l'Offertoire, Mb® le Recteur a prononcé l'allo¬
cution suivante :

Paroles de M»'' le Recteur.

Messieurs les Jurisconsultes,
Ce nous est un honneur et une joie distinguée que le choix

que vous avez fait cette année de notre Université Catholi¬
que de Lille pour la réunion annuelle de votre Congrès.
Déjà, il y a douze ans, cette faveur nous était donnée. Ni
cette maison ni cette chapelle n'en ont perdu le souvenir.
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C'est le môme accueil que nous sommes heureux et fiers de
vous offrir en ce jour, avec une cordialité et une simplicité
qui peuvent se dire d'un seul mot : « Vous êtes ici, vous aussi,
Messieurs, dans une « Maison de famille. »

Laissez-moi donc d'abord me féliciter moi-même de l'oc¬
casion qui m'est offerte de vous remercier. Messieurs, de l'in¬
appréciable service que vous ne cessez de rendre à l'Eg'lise
de France. Certes, s'il fut un temps où elle en eut besoin,
c'est particulièrement le nôtre. Un prophète du peuple de
Dieu disait des impics d'alors et de leur gouvernement :
« Ils ont changé le droit, révolutionné le di'oit : inutaverunt

Jus ». Ils ont appelé le droit ce qui était la force; ils ont
appelé le bien ce qui était le mal ; ils ont appelé justice ce
qui n'était que violence. Et le Prophète ajoute : « Et l'an¬
cien pacte national, qui devait être stable à jamais, ils l'ont
déchiré, et ils en ont jeté les pages aux quatre vents du ciel :
Mutaverunt jus et dissipaverunt fœdus sempiternum. »

Mais grâces soient rendues à Dieu! Le droit chrétien, dans
ses principes et ses applications, n'aura pas été du moins
sans représentants ni sans défenseurs en ce siècle. Grâces
soient rendues à vous ! Des hommes de savoir et de cœur se

sont levés parmi nous qui ont su dire en face, au mensonge :
tu es le mensonge; à l'iniquité : tu es l'iniquité; à l'hypocri¬
sie ; tu es l'hypocrisie ; et à la déprédation, d'où qu'elle vienne :
tu es la violence et le vol. Ils l'ont dit haut et ferme, qui par
la parole, qui par la plume. Ils l'ont fait entendre au bar¬
reau, à la tribune, dans les conseils et les assemblées de la
nation. Puis-jo oublier devant qui je parle ; puis-je oublier
de quel maître de la parole parlementaire et juridique vous
avez fait choix pour vous présider ici ? Ce sont ces hommes
de qui les lumineux écrits éclairent cette vaillante Revue ca¬
tholique des Institutions et du Droit, que je m'en voudrais de
ne pas nommer. Avant d'écrire, avant de parler, ils avaient
fait mieux encore : ils avaient agi, ils avaient souffert. Et
vingt ans passés n'ont pu nous faire oublier ces deux ou trois
cents magistats de tout degré qui défilèrent devant un mi¬
nistre de Injustice, de la justice d'alors, en lui jetant au front
avec leur toge la parole qu'un magistrat à l'antique ne crai¬
gnait pas d'opposer à Louis XIV lui-même : « Sire, en af¬
faires je ne vous connais pas, je ne connais que la justice :
je ne suis pas a vous, je suis à elle ! ».
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Laissez-moi vous remercier d'une autre cliose encore : je
veux dire do l'exemple et de la belle leçon que vous apportez
à nos jeunes juristes. Ils savent qui vous êtes, Messieurs. Ils
savent qu'un groupement d'hommes influents dans le pays
s'est fait autour de vous, et que ces hommes de loi sont
avant tout des hommes de foi qui font marcher la justice dans
les voies saintes de l'Évangile. Ils savent, par vos seuls noms,
ce que peuvent attendre de vous toutes les nobles causes, qui
leur sont chères comme à vous. Ils savent aussi de quelle
délicate et indomptable fierté vous cuirassez votre conscience,
au besoin, et ils vous regardent pour apprendre que tous les
honneurs de la terre ne valent pas qu'on les paie du prix
de son honneur.

Lorsque, bientôt, ils entreront dans la carrière, ces jeunes
hommes iront à vous, et ils vous demanderont d'être leurs
patrons, comme ils vous ont pris pour modèles. Voulez-vous
me permettre. Messieurs, de vous prier de ne pas retirer
d'eux votre regard et votre main? J'ose dire qu'ils en sont
dignes. Ils sont de votre école, autant que de la nôtre. Et
lorsque, dans quelques jours, ces jeunes gens seront rentrés
dans cette demeure, et que nous leur redirons ce que vous
êtes venus faire et délibérer ici, ils en tressailleront d'aise,
ils s'animeront, ils s'exciteront à continuer votre œuvre, et
dès maintenant ils se sentiront plus hommes en reprenant
leur place à votre place, dans une maison, à un foyer, à
une table où vous vous serez assis, et au pied d'un autel où
vous aurez prié.

Vos séances vont s'ouvrir sous le regard de Dieu et sa
bénédiction. Entête du programme de votre présent Congrès,
je lis ce nom divin : la Charité. « Les droits de la charité,
la liberté de la charité, la situation légale de la charité ; cha¬
rité individuelle et charité collective ; œuvres, associations,
fondations charitables. » Oh ! Messieurs, quel sujet, et qu'il
repond bien à nos inquiétudes présentes ! On est saisi de stu¬
peur quand on pense que le droit, que la liberté de donner
et de faire du bien puisse être un objet de contradiction dans
une nation chrétienne, deux mille ans après l'ij^vangile ! On
est, par contre, ému de reconnaissance et d'espoir, en pensant
que c'est pour assurer et défendre les intérêts de cette céleste
cliente que vous vous êtes réunis et que vous allez vous con¬
certer aujourd'hui! Cette reconnaissance, c'est celle de l'Église
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qui aime les pauvres, celle des milliers de malheureux qu'elle
assiste. Et derrière vous je vois se lever, pour vous bénir, la
multitude de ceux dont l'indigence arrachait ce cri au cœur
du divin Avocat des pauvres : « J'ai pitié de ces foules! » C'est
enfin sa reconnaissance à Lui, puisqu'un jour il a daigné se
déclarer l'obligé, le débiteur de qui les servirait : mihi fecislis.

Maintenant que son Esprit descende et repose sur vous,
Messieurs les Jurisconsultes ! Qu'il préside à vos travaux ;
qu'il dirige vos conseils, car c'est une œuvre sainte que vous
accomplissez. Telle est la prière que je vais lui adresser pour
vous à cet autel. L'Église l'appelle « l'Esprit-Créateur ».
Qu'il lui crée donc, à cette Église, des destinées meilleures,
des destinées plus libres. Et que par lui, par vous, soit un
jour renouvelée la lace de la terre, de notre terre de France ;
Emilie spiritum luum et creahuntur, et renovabis faciem
lerrœl



ANNEXE III

Son excellence le Nonce apostolique à l'Uni¬
versité catholique de Lille, 6 novembre 1900.

L'Université catholique a eu l'insigne honneur de recevoir
Son Excellence Monseigneur Benoit Lorenzelli, archevêque
de Sardes, nonce apostolique en France, qui, après avoir
visité les principaux établissements de la région du Nord, et
reçu au château de M. le professeur Duthoit les principaux
membres de l'Université, a daigné célébrer le mardi 6 no¬
vembre, rentrée des Facultés, la Messe du Saint-Esprit de¬
vant les 84 professeurs et les 600 étudiants, réunis dans la
chapelle supérieure. Son Excellence, en môme temps qu'Elle
nous accordait cette insigne faveur, voulut bien adresser aux
professeurs et aux étudiants l'Allocution de circonstance.
Nous en donnons le commencement :

« Messieurs les Professeurs,
Messieurs les Etudiants,

Il y a bien des années que mon esprit suivait de loin la marche
progressive de l'Université catholique do Lille, avec la sym¬
pathie dont se réclame tout Institut qui a pour objet de son
action l'enseignement comme la défense de la vraie et bonne
science. Cette sympathie a grandi dans mon cœur au fur et
à mesure que votre Université se développait. Et maintenant,
depuis que j'ai l'honneur de représenter le Souverain Pontife
en France et le bonheur de mieux connaître l'admirable or¬

ganisation de cet Institut, la science de ses professeurs, l'ar-
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deur intellectuelle, la discipline et la valeur de ses étudiants,
ma sympathie est devenue une véritable satisfaction pour son
présent et un très vif intérêt pour son avenir.

C'est pourquoi j'ai accepté avec grand plaisir l'aimable in¬
vitation que votre éminent Recteur m'a faite, de venir aujour¬
d'hui célébrer la messe de rentrée des Facultés et de vous

adresser, MM. les Professeurs et chers Etudiants, quelques
mots qui vous marqueront toute mon estime et tout mon dé-
voûment devant Dieu et devant les hommes »

Paroles de M®' le Recteur.

Après le discours de Son Excellence, telles furent les pa¬
roles de remercîment qui lui furents dites par M®'' le Recteur :

Excellence,
Ce nous est plus qu'un honneur, ce nous est une grâce insi¬

gne que la célébration du divin sacrifice offert par vos mains
vénérables à ce modeste autel, en cette première journée de
notre année académique. Benedictus qui venit in nomine
Domini!

Près de Votre Excellence, nous nous sentons tout près du
Souverain Pontife qu'Elle représente, et comme placés sous
sa main et sa bénédiction. Oserai-je ajouter que vous-même.
Excellence, ne pouviez être nulle part plus réellement chez
vous que dans cette Université catholique de Lille, que Pic IX
avait appelée « une Université vraiment pontificale » et de la¬
quelle Léon XllI a déclaré un jour qu' « elle lui était chère
comme la prunelle de ses yeux ».

Ambassadeur du grand Pontife qui place en tête de ses sol¬
licitudes celle de l'enseignement chrétien, daignez lui dire.
Monseigneur, que vous avez trouvé à Lille un foyer d'en¬
seignement supérieur ai'dent, où la foi et la science confondent
leur lumière, et pour qui Rome est le phare des clartés éter¬
nelles !

Vous lui direz. Excellence, qu'à Lille sa Paternité possède
une famille qui est entièrement sienne, par le respect et le
dévouement à son auguste personne, par l'admiration de tou¬
tes ses souffrances, comme par l'absolue soumission à toutes
ses conduites.

Vous lui direz qu'ici vous avez vu, groupés au pied du saint
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autel une élite de maîtres distingués venus de tous les points
de la terre française, et qui, unis ensemble par le lien de la
vérité et de la charité, font marcher leur enseignement dans
les voies de TEvangile, comme ils font marcher leur vie dans
les hauts sentiers delà justice, l'exercice des bonnes œuvres
et le lumineux exemple de tout bien.

Vous lui direz. Monseigneur, qu'autour d'eux se presse une
vaillante troupe d'étudiants, fils des meilleures familles de la
France et d'au-delà; dignes héritiers de ceux qui autrefois
combattaient etmouraientpour l'indépendancedu Saint-Siège.
Vous les voyez aujourd'hui qui se préparent, dans une vie de
travail, de religion et d'honneur, à être, eux aussi, une force et
une gloire pour leur Eglise et leur pays, lesquels ils ne
séparent pas dans leur filial et indéfectible amour.

Vous direz enfin au Saint-Père que, par-dessus tout, vous
avez vu ici, autant qu'ils se laissent voir, des familles de fon¬
dateurs, administrateurs et bienfaiteurs insignes, qui n'ont
reculé devant aucun sacrifice ni devant aucune tâche pour la
création et la croissance d'une œuvre qui leur doit sa vie, et
qui n'a pour les en payer que son inexprimable reconnais¬
sance et sa prière incessante devant Dieu.

Cette œuvre. Excellence, ces fondateurs, ces maîtres, ces

étudiants, leurs courageuses familles, leurs études, leur tra¬
vaux, vous demanderez au ïrès Saint-Père de daigner les bé¬
nir, pour que, victorieuse des contradictions et des opposi¬
tions sans cesse renaissantes, l'Université catholique de Lille
puisse longtemps encore être utile à la gloire de Dieu, au
service de la foi, et au salut de la France!

Excellence, nous garderons de cette matinée une impéris¬
sable mémoire. Une année, commencée sous de tels auspices,
ne peut manquer d'être tout entière, pour le champ que nous
cultivons, une année d'abondance et de riches moissons :
Benedices coronœ anni benignitatis tuœ, et campi nostri
replebuntur ubertate.
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DISCOURS DE LE RECTEUR
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Messeigneurs, Messieurs et Mesdames,
Le deuil que porte la France de sa liberté perdue met

notre Université en deuil d'un groujje de nos amis et de
nos meilleurs maîtres qui sont partis avec elle, ne pou¬
vant plus vivre sans elle. Que Dieu veille sur les dis¬
persés ! Que Dieu nous rende les exilés !

Ce n'était donc pas assez de tous ces attentats contre
l'égalité dont chaque année je vous montrais l'intermi¬
nable chaîne enroulant autour de nous quelque nouvel
anneau. Le coup suprême est porté. 11 y a cinquante ans
qu'enfin la liberté d'enseignement était donnée. L'Eglise
en a usé légalement et loyalement, naviguant, comme
c'était son droit, concurremment avec l'État, dans les
larges eaux françaises. Pourquoi donc aujourd'hui, la
plus favorisée des deux nefs émules, non contente de
couper la route à sa rivale, menace-t-elle ouvertement



324 DISCOURS DE RENTRÉE 1901.

de la couler à fond? N'est-elle pas de beaucoup la plus
avantagée d'armes, d'hommes, et d'argent; et n'a-t-on
pas proclamé la liberté des mers ? Oui, mais il est arrivé
qu'au terme de cette tra^mrsée, l'Etat eut le déplaisir de
se voir distancé par ce concurrent, qui, lui pourtant, n'est
fort que de son seul courage et de sa confiance en Dieu.
Les dernières statistiques officielles, celles de l'année
1899-1900, dénoncent que, tandis que l'enseignement des
lycées et collèges universitaires comptait 81.321 élèves,
l'enseignement secondaire libre, celui de nos écoles ecclé¬
siastiques, venait d'atteindre le chiffre supérieur de 91.140
élèves, c'est-à-dire près de dix mille unités de plus que
l'Etat. C'était impardonnable : ce fut notre arrêt de mort.

Vous savez le reste. Messieurs. Vous savez d'abord
l'échec de ce projet de loi sur l'enseignement secondaire,
dont l'enquête parlementaire n'aboutit qu'à démontrer,
par des aveux non suspects, la supériorité de l'éducation
morale de nos établissements. Vous savez en conséquence
le détour qu'il fallut prendre : une loi sur les associations
qui serait une loi contre les congrégations; une loi
contre les congrégations qui devait frapper avant tout
les congrégations enseignantes ; et, en tête de ces congré¬
gations enseignantes, la plus et la mieux enseignante de
toutes : la Compagnie de Jésus.

Nous sommes atteints par ce coup. Cinq de nos pro¬
fesseurs, le R. P. Fristot, le P. Dargent, le P. Griselle,
le P. Sèverin, le P. Cugnien ont dû subir l'ostracisme de
cette loi d'exception, qui nous en présage d'autres. Tous
étaient des maîtres excellents. Leurs étudiants les admi¬
raient pour leur science, les vénéraient pour leurs vertus,
les aimaient pour un dévouement qui s'adressait à l'âme
comme à l'intelligence de tous et de chacun. Que, dans
les exils auxquels ils se sont condamnés ; que, dans les
humbles et hospitalières retraites où, eux citoyens fran¬
çais, dispersés, poursuivis, traqués comme des malfai¬
teurs, ont dû se cacher et chercher un refuge, ils reçoi¬
vent l'hommage de notre impérissable reconnaissance
et de notre inconsolable admiration !
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Etrange ironie des choses! Ce mois de juillet dernier,
celui où la loi néfaste interdisait l'enseignement à ces
maîtres émérites, ce même mois, presque jour pour jour,
amenait notre père Griselle devant la faculté des lettres de
Caen où il soutenait une thèse pour le doctorat, qui
fera époque. Après sa brillante soutenance, le Président
du jury, en lui décernant la plus haute mention prévue
par le règlement académique, lui exprima son regret
qu'il n'y en eût pas de plus élevée encore pour l'égaler à
son mérite. Or, cette thèse vraiment monumentale, qui
est un grand ouvrage en plusieurs volumes, cette thèse
était d'un .Jésuite, et elle avait pour sujet : Le Révérend
Père Bourdaloue, de la Compagnie de Jésus (1).

Comment noua fut-il possible de remplacer les pros¬
crits, comment la bonne Providence vint-elle à notre
aide en cela, je laisse aux rapports que vous allez entendre
de vous en faire part.

MM. les Doyens de la Théologie et du Droit vous
diront d'abord les services et la retraite de M. le pro¬
fesseur Pillet, dont la santé débilitée réclamait l'air
vivifiant de ses montagnes natales. Je ne me réserve que
la douceur d'envoyer à cet aimable et cher collègue des
premiers jours les inaltérables sentiments qui le suivent
dans sa solitude alpestre, et jusqu'au pied de la tour du
haut de laquelle, à cette heure, ses regards doivent
chercher à l'horizon lointain le point invisible de cette
ville et de cette assemblée où il avait su se faire tant
d'amis.

Et puisque j'en suis à nos regrets, laissez-moi. Mes¬
sieurs, donner un souvenir et un adieu à ceux de nos
étudiants qui, durant cette année, s'en sont allés dans

(1) La thèse considérable du P. Griselle a été pour lui le principe
et le prélude d'une suite do travaux ininterrompus sur Bourdaloue et
bientôt de la fondation d'une Reone Bourdaloue qui a épuisé tous
les trésors de l'érudition sur la personne et les ouvrages du grand pré¬
dicateur du xviP siècle.
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un naonde qui, lui, ne connaît plus ni les séparations
ni les révolutions. L'antiquité les eût appelés mélan¬
coliquement de « jeunes ombres » ; nous les appellerons
chrétiennement de jeunes âmes. Et vraiment qu'elles
étaient donc belles !

C'était, il y a un an, le docteur Albert Hanneau,
médecin à Lavantie, un de nos premiers étudiants de 1877,
membre depuis toujours de la société Saint-Luc, Saint-
Côme et Saint-Damien. Conseiller municipal, suppléant
du Juge de paix, Hanneau exerçait une sorte de magis¬
trature d'influence et d'exemple à Laventie, sa ville natale,
qui s'honorait de son savoir, s'édifiait de sa religion,
le bénissait de sa charité. C'était une autorité sociale
dans le pays. M. le Doyen Duret, rappelant sa dernière
heure et ses derniers adieux, a dit de lui : « Lui qui avait
passé sa vie à combattre la souffrance la vit s'asseoir à
son chevet. En quelques mois, elle le terrassa, et elle
l'arrachait, jeune encore, à ce qu'il aimait plus que lui-
même. Il ne lui resta plus que le temps d'élever vers le
ciel un regard de foi et d'espérance, et d'offrir un dernier
sacrifice à Celui qui, pour le salut des hommes, a souffert
toutes les douleurs. »

Ce fut, peu après, Lucien LeuUette, d'une famille fran¬
çaise habitant Tournai, élève de notre Ecole des sciences
sociales et politiques, dont il était le modèle, où il venait
chercher assidûment des armes en vue de la défense du
droit et de la liberté, par l'action, la parole, la presse.
Aimable adolescent pleuré de toute une ville, jeune et
brillant soldat que Dieu, qui paie les bons désirs, trouva
digne de la couronne même avant le combat !

C'était, tout près de nous, le docteur Paul Bourlet,
médecin à Mouvaux où il sera longtemps pleuré par ses
malades, par ses confrères, par l'Église, dont il servait
toutes les saintes œuvres, comme il défendait toutes les
saintes causes, dans le noble emploi d'une vie à laquelle
il n'a manqué que la durée pour faire resplendir l'idéal
accompli du médecin selon Dieu.

C'était, parmi les plus anciens, André César, qui de
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nos laboratoires d'anatomie dont il avait été un des pre^
miers organisateurs, était allé porter à Dijon, sa patrie, le
drapeau d'une science et d'une foi pratiques, sur lequel il
faisait lire le nom de sa première mère, l'Université
catholique de Lille.

Et, puisque j'en suis aux plus anciens, je dois une
place d'honneur au docteur Pierre Colombe, de Lisieux.
Un des plus brillants élèves du collège d'Yvetot, enfant
chéri d'une famille où il trouvait sa carrière tracée, il
avait dit enfant ; « Non, je serai médecin : c'est une des
professions où l'on peut faire le plus de bien. » Puis, jeune
homme, ayant appris qu'une faculté catholique venait
d'être fondée à Lille, il y accourut un des premiers.

Haut de conscience comme de stature, Colombe, à
Lille, se tient debout, face au devoir. Écoutez-le : « Ma
chère mère, laissez-moi vous dire quelques mots au sujet
de mon état moral qui, j'en suis sûr, vous préoccupe plus
que vous ne me dites. Comme vous devez le penser, je
suis ici, comme tous les jeunes gens, tenté autant que
peut se faire par tout ce que je vois. Aussi, sachant ce que
je suis, j'ai pensé qu'il était bon de me prémunir; et
pour ce, j'ai pris une résolution que je tiendrai, j'espère :
celle de me confesser tous les samedis, puis de commu¬
nier les dimanches. »

Reçu docteur le 18 janvier 1882, il présenta vingt ans
à sa ville de Lisieux le type du médecin dévoué jusqu'au
sacrifice, ne refusant jamais sa visite aux pauvres, ni dé
jour, ni de nnit, fondant pour eux un dispensaire auquel
il consacra son cœur, son temps et son argent; médecin
des corps, apôtre des âmes : « Oh ! une âme, le prix d'une
âme ! » répétait-il un jour.

Une angine contractée dans les exercices de sa charité
le trouva prêt à mourir. Je ne m'en relèverai pas, dit-il
au prêtre; j'ai fait le sacrifice de ma vie. Il m'en coûte
beaucoup de quitter ma femme et mes enfants, qui font
tout mon bonheur. Dieu le veut! Il n'abandonnera pas
ceux que je lui confie et que j'espère retrouver un jour
dans le ciel! » Ainsi remit-il son âme entre ses mains.
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C'était récemment, le 31 octobre 1901, à l'âge de trente-
six ans. La ville de Lisieux a voulu qu'une de ses rues
portât son nom.

C'est un autre chrétien de la même trempe que nous
avons perdu dans Robert de Condé, ingénieur de notre
École d'Études industrielles, que la Lorraine nous avait
donné, à qui ses connaissances techniques, comme l'hon¬
neur de sa vie, avaient mérité d'être attaché à la direc¬
tion des papeteries de la chrétienne maison Dalle, à Bous-
becque.

Parmi les plus jeunes, permettez-moi de nommer avec
une émotion de frère aîné, de grand frère, André
Durocher, de Levroux, dans l'Indre, qni, à plus de cin¬
quante ans d'intervalle, m'avait succédé comme écolier
sur les bancs du petit séminaire d'Orléans. C'était à ce
titre qu'il m'avait été présenté et personnellement confié
par ses maîtres ; mais il ne nous fut que montré. C'était
le plus tendre des fils. Je me souviens d'un entretien dans
lequel je lui demandai : « Mais, André, d'où vous est
venue l'idée de vous faire médecin? — Du désir et de

l'espoir de soigner et de guérir ma mère, infirme dn fait
de ma naissance. » Incapable de vivre loin d'elle, il s'en
fut la rejoindre en Touraine, puis expirer près d'elle,
quelques jours avant elle, en offrant pour elle à Dieu le
sacrifice de sa vie. Près de mourir, il s'écria : « J'ai reçu
le bon Dieu, je n'ai plus qu'à aller le voir. Maintenant, je
suis heureux. » Et il ouvrit ses ailes vers cette vision cé¬
leste.

Énfin, puis-je oublier cet autre, Charles Delacroix^
étudiant en médecine, un enfant de la Bourgogne, qu'un
mal inexorable avait envoyé réchauffer sa langueur au
doux soleil d'Alger, et qui maintenant repose près de la
grande croix du cimetière de la Trappe de Staouéli, non
loin de la cellule du prieur de l'abbaye, son frère. Quelle
belle âme c'était, énergique et tendre, que celle d'où
s'échappait ce cri d'enthousiasme, au sein de l'angoisse
mortelle : « Tout pour Dieu! La souffrance et l'épreuve
sont ce qu'il y a de meilleur sur la terre : tout le reste
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est sans prix! » Et qu'elle nous fait honneur cette parole
qu'un jour il disait à sa mère, en repassan t tristement les
années d'une vie qui s'écoulait goutte à goutte : « Je
n'ai vraiment vécu que les bonnes années que j'ai passées
à la Faculté catholique de Lille! «

Ah! Messieurs et Mesdames, en présence de ces tom¬
bes prématurément ouvertes, je ne vous dirai pas avec
le poète latin : « Mcuiibus date lilia plenis. Versez les lis
à pleines mains. » Nous avons mieux que cela à leur
donner, grâce à Dieu. Je ne vous dirai pas non plus : si
un cruel destin ne les eut pas trahis, ils eussent été des
héros. Tu Maixellus eris! Mais je puis dire avec con¬
fiance qu'ils eussent été des hommes. Ils eussent été des
hommes de bien et des hommes d'exemple, parce qu'ils
étaient profondément des hommes de foi. Ils eussent été
des hommes de cœur et de dévouement, parce qu'ils étiiient
déjà des hommes de sacrifice, et du plus grand de tous
les sacrifices, le sacrifice de leur vie, une vie de vingt
ans!

♦ +

La progression du nombre de nos étudiants, laquelle
était constante depuis l'origine, se trouve suspendue en
ces derniers temps. Le Rapport de M. Doyen de la Fa¬
culté de droit en trouve la cause dans la menace faite par
M. Waldeck-Rousseau de regarder les élèves de l'ensei¬
gnement libre comme frappés d'incapacité aux fonctions
publiques. « Plusieurs jeunes gens qui venaient à vous
ont changé de direction, quelques-uns même nous ont
([uittés. Ils ont eu peur. » Etil ajoute : M. Waldeck-Rous¬
seau ne peut inscrire à son tableau de chasse que sept ou
huit de nos recrues ou de nos soldats qui se sont rendus.
Mais, malgré l'indéniable abaissement des caractères et
des énergies qu'ont produit en France vingt ans de rési¬
gnation passive à tous les excès du pouvoir sectaire, il
reste encore assez de familles fièrement catholiques, assez
de jeunes gens hardis et chevaleresques, pour former
autour de nos drapeaux une petite armée à toute épreuve.
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Ces braves seront en môme temps, sans le calculer, les
plus sages et les plus habiles, car l'expérience prouve
que ceux qui tiennent tête à l'ennemi reçoivent moins de
blessures que ceux qui fuient, et quand ils sont blessés
c'est par devant. Nous avons compté cent quarante-neuf
étudiants en droit, cinq de moins que l'an dernier. —

Par contre nous avons rarement enregistré plus de succès
que cette année. Sur 250 épreuves subies par nos étu¬
diants, 190 ont été heureuses, soit 76 pour 100. Quant
aux carrières publiques, que les parents se rassurent.
C'est à tort qu'ils s'imagineraient que toutes sont fermées
à leurs fds à jamais. D'abord, à côté et au-dessus des
fonctions officielles où l'on n'entre que par la porte basse
de la faveur, et que leur noble cœur réprouve, il y a les
fonctions où l'on entre par la porte très honorable du con¬
cours ; et nous n'en connaissons pas une où quelques-uns
de nos étudiants ne soient arrivés à pénétrer victorieuse¬
ment. Ce n'est donc pas comme de chères victimes que les
parents nous les envoient; et ce n'est pas le sacrifice d'A¬
braham, qu'en nous les donnant elles offrent à l'Eternel. »

Et puis les gouvernements passent, et la justice de¬
meure. « Celle-ci aura son jour, disait M®'' d'Hulst à ses
étudiants de Paris. Le jour viendra, j'espère, où la société,
sentant la nécessité de remonter la pente qui l'entraîne
aux abîmes, cherchera si quelque part, à l'ombre, ne se
sont pas formés des bommes de tête et de cœur capables
de prendre en main ses destinées. Elle ne s'adressera
plus alors aux faux sages qui ont trompé ses espérances.
Elle regardera du côté des chrétiens qu'elle aura elle-
même persécutés, honnis, exclus de ses faveurs ; mais
qu'elle n'aura pu, malgré tout, chasser de tous les asiles
où l'on travaille, de ceux où l'on prie, de ceux où l'on
espère. Elle les trouvera mûrs pour l'œuvre du salut,
parce que seuls ils auront gardé les vérités qui sauvent
et les vertus qui régénèrent. »

Mais j'ai le devoir de le dire : c'est en vous mettant
d'abord à l'œuvre austère de votre propre régénération
que vous acquerrez le droit et mériterez la grâce de tra-



PROMOTIONS. — PUBLICATIONS. 331

vaillerpar suite à la régénération chrétienne de la France.
Aussi bien quand je me représente par anticipation cette
reconstruction bienheureuse de l'avenir, je n'y vois em^
ployés que des mains pures, que des cœurs chastes, que
des consciences libres, parce que ce sera une œuvre sainte,
étant au premier chef une œuvre de Dieu. Et c'est parce
que je vous sais, sinon ce beau mérite, du moins ce bon
vouloir, que je prends'la confiance de vous convier à tra¬
vailler à cette grande œuvre, à ce grand bien, vous tous,
et vous aux premiers rangs, mes chers fils de l'Université
catholique de Lille.

Des étudiants passons aux maîtres. Après vous avoir
énoncé brièvement les promotions dont quelques-uns ont
été l'objet dans ces derniers mois, je vous dois, messieurs,
quelques paroles sur les principaux travaux scientifiques
sortis de nos facultés.

Le Conseil supérieur, dans sa dernière séance, sur la
présentation du Recteur, après l'avis des facultés respec¬
tives des candidats et celui du sénat académique, a nom¬
mé professeurs titulaires : A la Faculté de médecine
MM. les docteurs Lavrand, Toison et Derville; à la
faculté des sciences^ MM. les docteurs Lenoble et Mon¬
net. Vous entendrez tout à l'heure l'énumération de leurs
titres et de leurs sei'vices. Pour ceux qui les connaissent,
leurs noms suffisent à eux seuls pour justifier la nouvelle
qualité qui y est attachée.

En tête de la liste des publications et travaux de
MM. les Professeurs, aurait dû se placer ici un ouvrage
important de M. le chanoine Moureau, en collaboration
avec M. le docteur Lavrand, sur le Devoir du médecin
chrétien, ainsi que le grand travail déjà couronné par l'Ins¬
titut de M. le marquis de Vareilles sur la Personnalité
civile. Volontiers me serais-je fait auprès de vous le par¬
rain très honoré de ces nouveau-nés. Mais, bien qu'im¬
primés déjà, ils ne sont pas encore livrés à la publicité.
Même le premier, par une tragique aventure, se trouve
présentement sous les scellés et le séquestre que subissent
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les presses de leurs imprimeurs congréganistes. Ce lui
est beaucoup d'honneur; mais, dans ces conditions, je
comprends que leurs auteurs aient jugé prématuré de les
présenter solennellement au baptême en ce jour, et de
faire sonner les cloches.

Par un elTet, non du hasard, mais de la commune con¬
science des besoins actuels, les publications de nos sa¬
vants collègues se portent toutes, cette année particulière¬
ment, sur le terrain de la philosophie des sciences. M. le
doyen Duret vous signalei'a tout à l'heure, en toute com¬
pétence, l'étude de M. le àocimv Baltus sur les centres
de perception et d'association du cerveau, docte leçon de
physiologie très approchante de la psychologie. — Il n'y
aurait pas grand effort à faire pour ranger sous la même
rubrique générale, mais dans une sphère plus haute, la
Psychologie des élus, et celle plus récente des âmes du
Purgatoire, par M. le professeur Chollet, à la faculté de
théologie. Un plus grand ouvrage, marqué éminemment de
ce double caractère scientifique et philosophique, est celui
qui vient de paraître sous le titre de Principes d'Anthro¬
pologie générale, par M. le professeur Boulay, de la Fa¬
culté des sciences : « Œuvre de raison et de savoir, lui
ai-je écrit pour l'en remercier; œuvre de spéculation et
d'observation, œuvre de saine philosophie et de science
sûre, se contrôlant l'une l'autre, pour arriver au.x conclu¬
sions de la Vérité une! »

C'est pareillement à M. l'abbé Boulay, à son initiative
et à ses soins que nous devons un commencement d'ins¬
tallation d'un Musée anthropologique et préhistorique
dans les combles de la Faculté des sciences. Un beau
dimanche matin, nous nous sommes léunis quelques-uns,
bien joyeux, pour prendre connaissance et possession de
nos pauvres petites richesses d'aujourd'hui, en attendant,
j'espère, nos trésors de demain. Ce nous fut une fête.

Cette collection devient un instrument de travail au

service à&s Conférences libres d'anthropologie, annexées
à la section des sciences sociales et politiques. Elles sont,
elles aussi, le fruit de l'initiative privée. Et je ne saurais
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dire assez combien j'admire et je remercie les membres
distingués de chacune de nos Facultés qui, en dehors de
leurs occupations professionnelles et personnelles, par
pure conviction de savants et zèle de croyants, se succè¬
dent spontanément à cette douzaine de leçons, en vue
d'y rattacher, par un lien de raison nécessaire et indis¬
soluble, Dieu, l'Homme et la Natmm, ce triple objet de
toute philosophie. Leurs noms font autorité dans chacune
des branches de la connaissance humaine, en laquelle
chacun d'eux s'est spécialisé. C'est bien l'anthropologie
avec ses nombreuses ramifications, paléontologie, biologie,
physiologie, anatomie comparée, géologie, ethnographie,
archéolologie, linguistique, qui montent tour à tour dans
cette modeste chaire où chaque science parle de ce qu'elle
sait. Je voudrais voir là comme auditeurs habituels tous
les chercheurs qui le sont de bonne foi. Pour ma part je
connais quelqu'un qui, bien qu'il ne soit plus jeune, s'il
en avait le loisir comme il en a le désir, s'estimerait bien
heureux de se faire leur disciple, pour son instruction
propre., et aussi pour cette satisfaction d'essence supé¬
rieure que saint Augustin appelait « la joie de la vérité »
ici convergente et rayonnante universellement.

Toujours spontanément un groupe de nos meilleurs
étudiants s'est formé, sous le vocable de Conférence
Montaleinbert, dans le dessein d'associer leurs études
religieuses, sous la présidence et direction d'un prêtre de
grande et sûre doctrine qui porte devant eux le flambeau.

Déjàl'annéedernièrej'avais annoncé ici l'institution d'un
concoursentre étudiants laïques pour un prix de 500 francs,
décerné au meilleur travail ou mémoire sur un sujet d'apo¬
logétique. Le sujet proposé cette année était le suivant :
Unité d'origine du genre humain. Etat primitif de
l'homme d'après la Bible, le Dogme chrétien et l'Anthro¬
pologie. Le prix a été partagé inégalement entre trois
concurrents. Le premier des trois sans conteste est
M. Paul Bourgine, de Fécamp, étudiant en première
année de médecine, pour une somme de 250 francs ; le
second, M. Gustave Duchâteau, élève de l'École indus-
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trielle, pour la somme de 150 francs; le troisième
M. Eugène Delahaye, pour la somme de 100 francs.
Mais c'est plus haut que les trois lauréats trouveront
leur vraie récompense : celle-là même que Virgile
promettait à la vaillance juvénile de deux héros de son
poème, deux amis, Nisus et Euryale : Pulcherrima
prseniia primum Di moresque dabunt vestri.

*

* ♦

Le plus haut encouragement qui nous soit venu cette
année est celui de Sa Sainteté le pape Léon XIll,
lorsque vous élevant. Monseigneur le Chancelier, à la
haute prélature de Protonotaire apostolique. Elle daigna
associer l'Université tout entière aux justes éloges
décernés à Celui qui en est le fondateur et le chef.

Nous en devons le bienfait au Rapport, aussi bienveil¬
lant que sincère, que, suivant nos statuts, vous adressiez
cette année à la Sacrée Congrégation des Etudes. Dans la
réponse qu'Elle y fit, le 25 juin dernier. Son Eminence le
Cardinal Préfet s'exprimait en ces termes : « Le Rapport
par lequel vous avez fait connaître à la Sacrée Congrégation
l'état présent de l'Université catholique nous a causé
une grande joie. Nous y avons appris comment tous
travaillent de concert à la faire fleurir de plus en plus
et à lui faire porter les fruits les plus abondants. Ce qui
particulièrement est digne de louange, c'est l'accord des
esprits pour y faire régner l'ordre et la paix, sans s'émou¬
voir de l'injustice des hommes, ainsi que l'assiduité de
chacun à remplir son devoir et à procurer ce qui peut
le plus contribuer à une sage et solide éducation de la
jeunesse. »

Dans cetéloge collectif, une part première est attribuée
« aux membres de l'Administration, comme à ceux, est-il
dit, qui, de tout leur pouvoir, ont contribué à porter
l'Institut de Lille à ce degré d'honneur ». Le Saint-Siège
savait-il donc. Messieurs nos fondateurs et administra¬
teurs, tout ce que nous vous devons ; tout ce que vous
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doit personnellement celui de qui, depuis douze années,
vous ne cessez d'éclairer et de soutenir les pas, aujourd'hui
fléchissants ?

Précédemment un autre document émanant de la Sacrée

Congrégation des Etudes élevait à vingt le nombre de
nos administrateurs, nous permettant ainsi d'y faire
entrer, dans la personne de MM. Ernest Bonduel, Georges
Maquet^Paul Leblanc^ tout ce que représente la jeunesse,
c'est-à-dire le courage, le dévouement, l'ardeur, les beaux
élans avec les longs espoirs.

Le Saint-Siège mentionne et félicite spécialement notre
Section des sciences sociales etpolitiques, ainsi que notre
Extension universitaire, et plus explicitement notre
École des Hautes Études industrielles, destinée à
prendi'e parmi nous la place considérable que l'industrie
elle-même occupe dans le pays.

Le dernier mot de la lettre du cardinal Satolli est
celui-ci : « Ces choses et d'autres choses non moins
excellentes ont apporté une grande consolation au Sou¬
verain Pontife. Aussi, Monseigneur le Chancelier, voulant
donner à votre université une nouvelle marque de la
particulière affection qu'Elle lui porte, et en considéra¬
tion de la prudence et la religion avec laquelle vous la
gouvernez. Sa Sainteté a daigné vous nommer Protono¬
taire apostolique, en nous réservant le soin de vous
envoyer promptement le document qui vous confère cette
dignité. »

D'avoir apporté une grande consolation au cœur du
Pontife qui, à cette heure, en reçoit si peu de « notre
très noble nation », ainsi qu'il l'a nommée, nous est
une immense joie. Devoir notre premier et vénéré chef
promu à la plus haute prélature, en considération de la
sagesse et religion de son gouvernement, nous est un
honneur dont nous sommes tous fiers.

Mais là ne se sont pas arrêtées les marques de la bien¬
veillance paternelle de Léon XIII ; et voici que sa main
vient de décorer sept d'entre nos collègues les plus
méritants et les plus distingués. Être décoré, Messieurs,
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au plus fort de nos luttes pour la défense de l'Eglise, par
la main d'un chef de quatre-AÛngt-douze ans qui nous guide
encore si sûrement au feu, c'est être décoré par le général
sur le champ de bataille.

Notre Conseil d'administration et la Commission per¬
manente qui en émane, seront heureuses d'apprendre
qu'un de leurs plus jeunes membres, mais non le moins
actif, non le moins généreux, non le moins dévoué, est
justement honoré de cette distinction, lui l'âme de tant
de bonnes œuvres, lui le digne fds du premier fondateur
et premier président de ces conseils où il reprend sa
trace. M. Jean Bernard est décoré de l'ordre de Saint-

Grégoire-le-Grand.
Dans la Faculté de Droit, M. Edmond Ory a trop

bien mérité, chez nous des études et des étudiants, à
côté de nous de toutes les œuvres de charité, tout autour
de nous, de sa commune, de sa paroisse et de la ville de
Lille tout entière, pour qu'un applaudissement général
ne salue pas en sa personne un très digne chevalier de
Saint-Grégoire-le-Grand.

Dans la même Faculté, ceux qui ont entendu M. le
professeur de Droit international dans sa chaire, dans
les conférences publiques; ceux qui ont pu jouir alors
de la large lumière de son enseignement, de l'impeccable
et fine distinction de sa parole ; ceux qui savent en outre
l'exceptionnel service qu'il rend à sa Faculté dans la
direction de la Section des Sciences sociales et politiques,
tous ont depuis longtemps attaché, de leurs vœux, à la
robe de l'ancien bâtonnier du barreau de Lille, M. I^ouis
Selosse, la croix de chevalier de Saint-Grégoire-le-
Grand.

Dans la Faculté de médecine, M. Gonzague Eustache,
agrégé de la Facnlté de Montpellier, ouvrier de notre
première heure, professeur du cours de sages-femmes à
la Charité maternelle, organisateur des services de.notre
maternité Sainte-Anne, où une série presque ininter¬
rompue d'un millier de succès atteste ses heureux soins,
est nommé chevalier de Saint-Grégoire-le-Grand.
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Dans la même Faculté, M. le docteur Ernest Baltus,
un ancien lui aussi, honoré à Lille et au delà d'une si
juste confiance, méritait parmi nous, par l'excellence de
son enseignement de la physiologie, d'entrer, par une
belle porte, dans la chevalerie de Saint-Grégoire-le-
Grand.

Dans la Faculté des Sciences, il est un professeur
suppléant de zoologie, docteur en médecine, licencié ès
sciences, religieusement consacré tout entier à ses études,
à son laboratoire, à ses élèves, à son devoir ; et qui, avec
tout cela, est si peu conscient de son mérite et de l'estime
desaFaculté, que, par respect pour sa délicatesse, à peine
osè-je vous prier d'applaudir son nom, le nom si cher de
j\I. le docteur Stéphane Vanoye, chevalier de l'ordre
de Saint-Grégoire-le-Grand.

Enfin, Messieurs, si vous estimez avec moi que
apporter, tous les jours depuis plus de vingt ans, aux
Bureaux du Secrétariat son intelligence pratique des
affaires de l'administration académique, le bon accueil,
le bon conseil, et un dévouement qui n'a point compté
avec sa santé et ses forces, c'est avoir bien mérité de
l'Université, votre reconnaissance, comme la nôtre,
applaudira au choix qui a été fait de M. Louis-Stanislas
Frappé, pour l'élever au rang de chevalier de Saint-
Grégoire-le-Grand.

Sans doute bien d'autres noms encore, que vous pro¬
noncez tout bas, montent de mon cœur âmes lèvres. La
liste du mérite est longue. Mais, si celle des récom¬
penses doit se fermer pour aujourd'hui, elle reste encore
pour l'avenir ouverte à l'espérance.

Dans la lettre d'envoi que daigne m'adresser le car¬
dinal Rainjiolla, secrétaire d'Etat de Sa Sainteté, Son
Eminence, nous félicitant des vingt-cinq années d'exis¬
tence que nous allons atteindre, nous anime à persévérer
dans la confiance des premiers jours. Nous y serons
fidèles. Au premier de ces jours, dans l'Assemblée inau¬
gurale du 18 janvier 1877, c'était à cette confiance que
nous montait finalement le discours de notre jeune
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doyen de la Faculté de droit. Ying't-cinq années passées
n'ont pas donné de démenti à cet espoir en Dieu. Et
aujourd'hui c'est encore par les mêmes paroles, plus
actuelles que jamais, c'est encore avec M. le doyen de
Vareilles et dans son beau langage, que nous renouvelons
devant Dieu notre engagement au service, à la confiance,
à l'amour de ce pays troublé, mais toujours chéri, dont
il disait dès lors : « Dieu a dressé, dans nos temps
obscurs, les Universités catholiques comme des phares ;
les phares survivront à la tempête. Quels que soient
du reste les desseins de la Providence, notre devoir
à tous est de marcher comme si l'avenir nous était

garanti, comme si le ciel était serein, comme si la
justice était reine de France. Forts de leur conscience
sans reproche, forts du bien qu'ils ont fait et qu'eux seuls
sont capables de faire sur la terre, forts de leur dévoue¬
ment à la France qu'ils ont à toute époque passionnément
aimée, et dont ils sont encore les seuls vrais fils et les
seuls vrais amis, les catholiques peuvent s'attendre à
tout, mais ils n'ont peur de rien. »



ANNEXE I

INAUGURATION SOLENNELLE DU NOUVEAU CERCLE

DES ÉTUDIANTS. 16 DÉCEMBRE 1900.

Paroles de le Recteur.

A la mosso célébrée dans l'Église du Sacré-Cœur en pré¬
sence do MM. les Professeurs, Etudiants et Invités, M»'' le
Recteur a prononcé en chaire les paroles suivantes :

Messieurs les Etudiants,
L'an dernier, je vous promctiais un Cercle à vous, bâti pour

vous, tout près de vous. Maintenant vous le connaissez, vous
le possédez. L'Aima Mater vient de vous en remettre les
clefs pour qu'il soit géré par vous ; et, en chrétiens que vous
êtes, vous avez voulu en célébrer solennellement et religieuse¬
ment l'inauguration on ce jour.

Aucune joie n'est parfaite si elle n'est partagée. A cette fête
vous avez appelé Paris et la Belgique. Les délégués de leurs
universités catholiques sont ici, et je vois avec bonheur llotter
leurs bannières qui mêlent leurs plis et leurs couleurs héral¬
diques aux vôtres. J'envoie notre premier salut à ces jeunes
catholiques en qui do tout notre cœur nous embrassons des
frères, frères d'âmes et frères d'armes, servant sous le môme
drapeau, pour la défense commune de ces grandes et saintes
choses qui ne connaissent pas de frontière : la foi et la
science, l'Eglise et les âmes, la vérité et la liberté.

C'est le Sacré-Cœur de Jésus qui, ce matin, nous rassemble
ici, dans son église, une église dans l'éclat et la fraîcheur de
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la jeunesse, comme vous. Et, do vrai, s'il est un âge sur lequel
le divin Cœur du Maître se soit penché et reposé de prédi¬
lection, c'est bien votre âge, Messieurs. Rappelez-vous « le
disciple que Jésus aimait ». Rappelez-vous cet adolescent du¬
quel Jésus perce l'âme de son regard d'amour : intuitus euin,
dilexit eum ; Y>m.s qu'il a})polle aussitôt à l'honneur austère do
son service, coûte (pie coûte : Seqiiere me!

Eh bien, c'est au même honneur que le même Maître divin
a convié la jeunesse catholique, en toutes les grandes pério¬
des et circonstances du siècle qui finira demain. C'est à elle
première qu'il a donné une place d'avant-garde dans tous les
saints combats auxquels, depuis cent ans, nous devons les con¬
quêtes de la loi, de Injustice et de la charité dans notre pays
et par delà, En voulez-vous le tableau sommaire? 11 me sem¬
ble que je vous le dois à vous tout d'abord. Messieurs : c'est
la galerie de vos ascendants que je vais vous ouvrir.

Je prends le commencement du siècle, le Consulat, bientôt
l'Empire. C'est l'heure même où le Concordat fait remonter
Jésus-Christ sur les autels restaurés. Quelle est donc, dites-
moi, cette avant-garde qui, elle, lui dresse un trône première¬
ment dans son propre cœur, })uisdans le cœur conquis, séduit,
de la génération d'alors? Leur groupement s'est appelé la
Congrégation do la sainte Vierge, d'un nom cher aux amis do
Dieu, bien qu'abhorré entre tous par les fils de Voltaire. Ce sont
des jeunes gens comme vous, des étudiants comme vous : des
étudiants en médecine, Régis Buisson, un Lyonnais, le meil¬
leur élève de Bichat; Laënnec, un Breton, qu'il suffit de nom¬
mer ; de jeunes juristes, de la Villegontier un Vendômois;
Jjouis Fizeau, un vrai chouan, taillé dans le granit, tout
d'une pièce ; de Quincerot, l'avocat des paysans opprimés et
et des conscrits malmenés par la conscription; de jeunes in¬
génieurs de Polytechnique. Veuillet, Bailleul, Toyssère, qui
sera plus tard le saint] abbé Toyssère. Enfin le jibis illustre de
tous, Augustin Cauchy, un polytechnicien de 16 ans cpii, en
1810, envoyé comme ingénieur à Cherbourg pour la cons¬
truction du port, emportait dans sa valise trois volumes : La
Mécanique céleste de La I^lace, Virgile ciVImitation de Jésus-
Christ!

Jeunes médecins d'aujourd'hui, jeunes juristes et ingénieurs
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de chez nous, reconnaissez vos frères aînés dans ces jeunes
chrolicns que réunil cliaqne semaine la chapelle de la Sainte
Vierge de Saint-Snlpice, et qui nn jour auront riionneur d'être
bénis et communies de la main de Pic VII. Ces étudiants, d'une
espèce rare et presque unique alors, étaient eu même temps
les jH'cmicrs entre les lauréats de l'Université impériale. Et
c'était bien ainsi que l'entendait leur directeur, le P. Delpuits,
(|uand familièrement il leur disait cette parole que je vous
livre : « Voyez-vous, mes enfants, par nous-mêmes nous ne
« sommes rien. Mais il no faut pas qu'on puisse dire que les
« clirétiens sont plus bêtes cpic les autres ! »

Voici 1830. Lalibcrté de l'Eglise estinscrito dans la Charte.
Qui donc prendra en main l'arme de la parole et de la plume
pour la faire passer dans les lois, dans les faits? Montalcm-
bei't n'avait pas encore vingt-cinq ans, quand lui et ses
amis fondèrent cotte école libre dont ils s'improvisèrent les
maîtres, dont ils se firent ensnite les courageux défenseurs à
la Chambre des jiairs étonnée de tant d'éloquence et d'audace.
Fils courageux de l'Ecole libre, vous aussi, à votre tour vous
êtes venus ici, vos pas dans les pas de ces brillants devan¬
ciers,pour y être, dans les combats d'aujourd'hui, l'avant-gardc
intrépide de la même liberté.

Voici 1831. La religion c'est la charité. « Or ça, nos amis,
si nous sommes chrétiens, montrons-le, faisons-en les œuvres,
allons aux pauvres ! » Qui a dit cela, Messieurs, qui a fait cela?
Ozanam, Lallier, Lamache, dos étudiants, f{ni fondent, puis
propagent en France, partout, les Conférences de Saint-Vin¬
cent-de-Paul. Vous avez été comme eux. Messieurs, et vous
êtes encore après eux, la jeune avant-garde de la charité.

Voici 1834. « Monseigneur, donnez-nous, faites donner à la
jeunesse des Écoles un enseignement religieux qui réponde
à ses plus généreux et religieux élans 1 » Qui donc va porter
cette requête à l'Archevêque de Paris, pour obtenir de lui la
parole de Lacordaire, et, par lui, les immortelles Conférences
de Notre-Dame? C'est la même jeunesse, les mêmes étudiants
catholiques, vos aînés. Vous fûtes par eux à l'avnnt-garde des
triomphes de la doctrine et de la vérité.

Voulez-vous que nous entrions dans la période historique
suivante? Ah! c'est l'autre versant du siècle, c'est l'ombre
et le déclin des choses. Le second Empire a laissé se faire
l'impie déprédation des États de l'Église. Qui donc se lève
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alors, ([ui s'enrôle « pour la défenso d'un saint sous la con¬
duite d'un héros y comme disait de Pic IX et do Lamoricière,
Mme duchesse de Parme. Oies braves enfants, ô les nobles
victimes! Les Guillemin, les Guérin, les Bernard de Qualre-
bardcs, les Mizaël de Pas, les de Quélen. Et le lendemain, ceux
qui, à Loig'uy, s'élancent et meurent sous la bannière du Sa-
cré-Gceur. « Géiréral, à quelle belle lete vous nous avez con¬
duits! » C'étaient les jeunes d'alors. Vous étiez là par eux à
l'avant-gardo de la défense de l'Eglise et do la France.

Un dernier tableau : celui do ces deux jeunes officiers, Al¬
bert deMun, do la Tour du Pin Chambly, qui au lendemain
des désastres do la guerre, des incendies de la Commune, se
jurent de réconcilier et fusionner les classes par l'institution
des Cercles catholiques d'ouvriers et de patrons. Puis derrière
eux ces sociétés, ces comités, ces patronages, qui se multi¬
plient et qui se remplissent. Ils se remplissent de cpii? D'ou¬
vriers, oui; d'apprentis, oui. Mais qui les a recrutés et ame¬
nés là; qui les y reticntpar l'attrait de la parole, de l'instruction,
des conférences, des beaux-arts, du spectacle, du jeu honnête,
de la religion, et du bon exemple par-dessus tout le reste!'
La jeunesse de l'Ecole, celle dn collège, celle des Facultés.
Vous toujours, vous partout. Messieurs, à l'avant-gardc du
travail de la paix sociale en ce siècle.

* *

Telle est. Messieurs, dans l'histoire do la jeunesse catholi¬
que, la page du passé. Elle est glorieuse et belle; et j'estime que
les anges ont eu du bonheur à la transcrire là-haut sur Je Livre
de vie. Mais cette histoire n'est pas close; vous la continuez
chaque jour, et la page du présont, celle qui s'écrit ici,
écrite par vous, celle de la jeunesse des Universités ou Facul-'
tés catholiques, s'éclairera do beaux rayons. Le Cercle que
nous inaugurons aujourd'hui peut y avoir sa place, s'il est
vraiment ce qu'il doit être : une chose vivante. Mais encore de
quelle vie? Je vois bien son corps : un sjiacieux et artistique
édifice d'architecture flamande. Mais son âme, quelle scra-t-
elle? Celle qu'il y faut mettre, la voici :

Vous y mettrez une âme faite de vos souvenirs : Plus haut
que ceux de ce présent siècle que je viens de vous dire, il y a
ceux de deux mille ans d'histoire chrétienne oii vous avez con¬

quis et assuré votre place par de beaux faits, de grands ser-
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vices, do, grnéroiiscs verUis. Vous en garderez la mémoire et y
cliercliorez vos modèles. Je connais un Cercle calliolic|ue, celui
de Marseille, qui a demandé à la peinture de reproduire l'image
des œuvres principales do l'Eglise catholique sur les parois
do sa grande salle. A])ologétiquc catholique, théologie catlioli-
(|ue,philosophie catholique, poésie catholicjue, croisades catho-
lif(ues, élorpienco catholique, lettres et sciences catholicpies,
découvertes catholiques, missions cal,holiques, ordres mo¬
nastiques etc., saint Justin martyr, saint Thomas d'Aquin,
saint lauiis, Dante, Bossuot, Fénclon, Volta, Christophe Co-
lomh, le Paraguay, saint Dominicpic et saint Bonaventure, etc.
C'est tout votre arbre généalogique, jeunes chrétiens, avec ses
maîtresses branches, leurs fleurs, leurs fruits, leurs parfums.
Ajoutez-y, si vous voulez, les noms contemporains que je vous
citais tout-à-l'houre, vos noms de famille eux aussi. Un cercle
qui peut en inscrire de tels sur son blason est bien le cercle
le plus fièrement aristocratique qui se puisse rêver. Mais en¬
core cotte noblesse ancestrale vous oblige aut ant qu'elle vous
honore ; vous ne dérogerez pas. Messieurs.

Vous mettrez déplus dans votre cercle une âme de saints
respects. Le respect de vous-même d'abord : celui de vos pa¬
roles et conversations ; celui de vos habitudes et frécpien ta lions ;
celui do vos lectures... j'allais di,re aussi do vos consomma¬
tions. Et puis le respect de Dieu, de sa présence, il est là ; de
son image, le crucifix, il est là ; de ses saints anges : Et angeli
sancti habitent in eâ, demandions-nous naguère en bénissant
cotte demeure. C'est un foyer c'est vrai : allumez-y, entrete¬
nez-y le feu de l'amitié, faites-y briller la joie, étinceler l'es¬
prit. Mais c'est un cénacle aussi : Ecce ego vobiscum sum. —

Ego sum I — Pax vobisl
Enfin vous y mettrez une âme faite de charité et de bonnes

œuvres. La devise du Cénacle apostolique était, vous le savez,
cor unum et anima una. Donc vous vous aimerez d'abord beau¬

coup les uns les autres, et c'est ici plus qu'ailleurs que se for¬
mera, par la compénétration plus intime de vos âmes, cette
cohésion de vos forces qui se nomme l'esprit de corps. — Vous
vous exciterez aussi à aimer votre procliain, vous vous concerte¬
rez sur les meilleurs moyens de le servir : coni'érences d'études,
comités, réunions provinciales, séances pour les bonnes œu¬
vres. — Vous aurez aussi à y ouvrir des délibérations, à y pren¬
dre des décisions et initiatives collectives pour l'honneur, le
recrutement, le soutien et la défense de la religion et de votre
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université. Que l'Esprit de zèle y préside, mais aussi l'Esprit
de sagesse et de conseil, afin que l'action en sorte plus forte
et plus efficace.

Je vous veux donc unis, je vous veux nobles,, je vous veux
purs, je vous veux bons, je vous veux forts, je vous veux
sages, parce que je vous veux utiles, parce que je vous veux
heureux. Or de tout cela le Cercle peut être l'école, aussi
bien que le laboratoire, que la salle de cours, cpie l'amphi¬
théâtre et la Maison de famille. C'est à la condition qu'il
aura son inébranlable fondement dans la Foi, son orientation
dans l'Espérance, son foyer dans la Charité, avec sa grande
fenêtre perpétuellement ouverte vers le solkil éternel. Amen.
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ANNÉE 1902

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

le jeudi 13 novembre 1902

DISCOURS DE M®" LE RECTEUR

Lutte de doctrines. — L'apostolat universitaire.

Messeigneurs,
Messieurs les Professeurs,
Messieurs les Etudiants,

Il y a peu de semaines. Monseigneur l'archevêque,
votre vénérée Grandeur mandait à votre diocèse que les
temps étaient devenus tellement tristes que vous n'aviez
pas le cœur aux anniversaires joyeux. Gela étant ainsi,
vous ordonniez d'éteindre l'éclat des fêtes qui s'apprêtaient
à célébrer votre Jubilé sacerdotal^ pour en faire mé¬
moire seulement et pieusement devant Dieu, et de ne
vous otfrir nos vœux que dans l'intimité des réunions de
famille.

C'en est une. Monseigneur, c'en est une et pour vous
et pour nous, que cette assemblée de vos fils, profes¬
seurs et étudiants de l'Université catholique de Lille.
Souffrez donc que votre grande fille s'incline aujourd'hui,
révérencieusement devant la couronne de mérites comme
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de cheveux blancs que cinquante années ont mise au
front du prêtre de 1852. En retour de son action de
grâces et de son filial hommage, elle veut être bénie par
les vaillantes mains que le Seigneur, ce jour-là, a ointes
et consacrées non seulement pour porter la croix et la
houlette, mais aussi pour manier hardiment, dans
l'Eglise militante, une épée qui depuis lors n'est plus
rentrée dans le fourreau.

Qu'il était beau. Monseigneur, ce matin de votre sacer¬
doce ! J'allais dire, excusez-moi, de notre sacerdoce,
puisque dans les mômes journées, j'étais, moi aussi, investi
du même honneur, pour de plus humbles destinées. Ce
millésime de 1852 c'était le second Empire, avec ses pro¬
messes de paix à la Fi'ance et de liberté à l'Eglise. C'était
Pie IX rentrant à Rome, ramené par sa fdle aînée; l'épis-
copat compact retrouvant ses anciens conciles provinciaux ;
l'enseignement, libre enfin, constellant le pays de ses col¬
lèges catholiques; de grandes voix à la Tribune, dans la
Chaire, dans la Presse ; d'illustres évêques, de vaillants
chrétiens, d'éminents religieux, des œuvres sublimes
engendrées par des saints, enfantées par des saintes,
dignes des âges antiques; enfin, la marche en avant de
toute une chevalerie se levant à un mot d'ordre que
désormais elle ne recevra plus que du Vatican seul! Ah!
que c'était donc un heureux et rare moment pour se faire
prêtre, que ce brillant midi du xix" siècle! Quel élan
d'espérance, quel souffle d'allégresse! Et que nous étions
fiers, nous les jeunes du sanctuaire, d'entrer dans une
carrière récemment élargie par de précieuses conquêtes,
jalonnée par des guides fameux, éclairée par la riante
perspective d'un lendemain qui serait notre jour à nous, et
que notre foi, notre zèle, notre présomption peut-être,
promettait de faire encore plus beau !

Hélas! nous n'en sommes plus là. Et, de nos juvéniles
espérances d'alors, il ne resterait plus aujourd'hui à notre
vieillesse que l'inconsolable douleur de finir au sein d'une
Église opprimée et d'une patrie déchirée, si vous n'étiez
ici, Messieurs les Etudiants, la représentation et déjà le
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gage d'un meilleur ayenir. Quel sera cet avenir? Le
demander, c'est demander quels seront les hommes et les
doctrines de demain. Or, les vraies doctrines à sauve¬

garder, et les hommes de doctrine et de vertu à former,
n'est-ce pas, là en deux mots, la raison d'être, l'alfaire
unique, le mandat divin et humain de notre Université?

Aifaire de doctrines, ai-je dit; et je veux le redire
encore. La lutte dans laquelle l'Eglise et la France se
trouvent engagées à fond est une bataille d'idées. Ce
serait s'illusionner puérilement que de croire que les évé¬
nements qui, à cette heure, étonnent et épouvantent, ne
sont que l'œuvre personnelle, occasionnelle, temporaire,
d'un pouvoir de hasard, sans racine dans les intelligences
et conséquemment sans puissance ni durée possible dans
le pays. Non, Messieurs, ce que nous voyons éclater si
menaçant à nos yeux n'est pas uniquement l'œuvre
démente d'un parti violent qui arrive à son tour : c'est
l'œuvre très consciente, très raisonnée, très préparée
d'une Ecole à demeure, très active, très résolue, obstiné¬
ment vivace. Et c'est là précisément ce qui m'effraie le
plus.

Au fond de toute cette politique, il y aune philosophie :
l'une n'est que l'application pratique et brutale, mais con¬
séquente et comme fatale de l'autre. Ce sont les esprits
qui sont pervertis tout d'abord; et c'est de la science
que les pervertisseurs se réclament pour autoriser, sous
le nom de libre-pensée, la violence après le sophisme.
Ainsi se réclamaient de l'Encyclopédie et du Contrat
social les Jacobins à la fois doctrinaires et terroristes du
xviii" siècle.

Or il n'y a que l'Ecole pour répondre à l'Ecole. Et
pour l'enseignement supérieur, il n'y a que l'enseigne¬
ment des Facultés catholiques pour faire échec à celui
des chaires universitaires, d'où sont descendues les
théories subversives aujourd'hui maîtresses non plus seu¬
lement de l'esprit public, mais des pouvoirs publics. Ainsi
la nécessité de nos établissements supérieurs s'éclaire-t-
elle de l'urgence de la défense et conservation de tout
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l'ordre moral, intellectuel et social. Et de fait, qu'avaient
voulu nos premiers fondateurs à la vue de ce déborde¬
ment initial d'idées et de systèmes, et qu'est-ce que ces
hommes de foi et ces hommes de bien espéraient alors et
de vous et de nous ?

lis avaient fait un beau rêve. Ils avaient vu, dans ce
rêve, nos Instituts supérieurs se remplir, du moins pro¬
portionnellement, à l'instar de nos nombreux et llorissants
collèges de la région entière. Les disciples de la vérité
allaient en devenir les apôtres. Ces jeunes gens, par mil¬
liers, seraient le lendemain des hommes, et ces hommes
seraient en mesure comme en âge de prendre la tête des
affaires, au maniement desquelles ils auraient ajjporté
ces trésors indispensables du savoir, du dévouement, du
désintéressement et de l'honnêteté qui, à l'heure qu'il est,
en France, sont précisément les choses qui nous manquent
le plus. Sans doute alors encore c'eût été le combat;
mais nous étions en nombre, disciplinés et armés ; et
ainsi encadrés, compacts, c'eût été peut-être la victoire.
Dieu ne nous l'eût pas refusée; nous voyant nous aider,
il nous eût aidés lui-même. Et l'accomplissement final et
bienheureux de notre rêve eût été la liberté, la grandeur
religieuse, morale, politique, économique, scientifique,
militaire même de la France.

*

* *

Que dis-je? Un rêve! Mais, à deux jjas de nous,
n'avions-nous pas la Belgique, une vivante réalité, qui
proclame à qui veut l'entendre que le foyer et le centre de
sa vie catholique, nationale, morale, c'est son admirable
Université de Louvain! Et, sans sortir de chez nous, ne
venez-vous pas de voir aux Élections dernières, par un
exemple victorieux, tout ce que peut faire, à l'occasion,
un Institut tel que le nôtre, pour le salut public ? Nous
avions eu déjà précédemment au Parlement notre cher
Raoul des Rotours, ce grand chrétien! Nous y avions
eu, et, grâces à Dieu, nous y avons encore M. Dansette,
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son digne ami, tous deux anciens étudiants de la Faculté
de Droit. Mais ce qu'on n'avait pas vu jusqu'ici, dans un
pareil éclat de vaillance, de talent, de dévouement, d'élo¬
quence, c'était le spectacle simultané de trois des nôtres,
un de nos maîtres — et quel maître ! —^ et de deux de ses
disciples d'hier et d'aujourd'hui, se levant de Tourcoing,
de Béthune, de Maubeuge, pour une campagne de laquelle
ils n'attendaient pour eux-mêmes, au prix de tous les
sacrifices, que l'honneur d'aller représenter et défendre
le patriotisme sans peur, le catholicisme sans fard. ,

Ai-je assez dit à M. le député Groussau le grand vide
que nous laisse l'éminent professeur de droit administratif
qui nous faisait tant honneur ? C'est maintenant l'heure
de dire en retour la confiance et déjà la fierté que nous
inspire le jurisconsulte et l'orateur parlementaire, pour
le jour où la Chambre, qui lui a donné son estime, ne lui
refusera plus une attention, dont elle est très avare, je le
sais. Mais ceux qui parlent de ce qu'ils savent finissent
toujours par l'obtenir, à force de talent, de savoir et de
raison calme, surtout quand c'est aussi la langue du res¬
pect et de l'urbanité qu'il fait entendre même à ceux
pour qui c'est une langue étrangère que celle-là (1).

M. le baron Dard, encore inscrit chez nous pour le cours
de doctorat, est un second et bel exemple de cette pro-

(1) V. Annexe I, A M. le professeur Groussau, p. 362.
On lit dans le Rapport de M. le doyen de Vareilles, 1902 :
« M. Groussau porte à la Chambre une compétence exceptionnelle,

pour ne pas dire unique, en droit administratif, un esprit aussi prompt
à décider qu'à concevoir, une énergie qui se possède, une parole claire,
chaude et convaincante. Dans une Chambre oit ii est absolument inu¬
tile d'avoir raison, ces trésors ne produiront pas ce que ia France pou¬
vait en attendre, mais ils ne seront point perdus. La science vigiiante
de M. Groussau gênera singuiièrement les ministres qui ont l'habi¬
tude d'en prendre à l'aise avec les lois et règlements. La force de ses
démonstrations troublera secrètement plus d'une fois ceux des sectaires
qui ont encore une conscience. Ii no permettra pas que les iniquités,
petites ou grosses, s'accomplissent dans l'ombre des équivoques et des
fausses raisons. Il inondera de lumière des hommes qui la fuient et
des actes qui ne la supportent pas. 11 dessillera les yeux, non pas d'un
grand nombre de députés, mais d'une foule de citoyens, et hfitera
l'inévitable revanche du bon sens et de la justice.
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ductivité, et,plus précoce cette fois, de notre sol universi¬
taire. Mais la victoire remportée par lui était trop écla¬
tante et surtout trop chrétienne, pour qu'elle ne lui valût
pas les honneurs de l'invalidation. La victoire quand
même lui demeurera fidèle ; et nous verrons bientôt se
rallumer autour de lui l'enthousiasme des foules qui hier
acclamaient sa parole, sa jeunesse, sa fierté, sa bonne
grâce, sa foi, enlevant tous les cœurs, en attendant qu'il
enlevât pareillement les suffrages.

* Les suffrages, ceux des gens de bien, ceux des Fran¬
çais qui, au-dessus de l'appui éhonté des candidatures
d'Etat, mettent la candeur d'âme, la noblesse du cœur,
l'honneur chevaleresque, ces suffrages, il les a tous réunis
sur son nom, ce jeune vicomte d'HENDECouRT, qui forçait
l'estime de ses adversaires eux-mêmes, leur disputant le
terrain avec une si vive ardeur qu'on put croire, un mo¬
ment, qu'il coucherait vainqueur sur le champ de bataille.

Il fut un jour, une soirée, soirée inoubliable où dans une
réunion plénière tenue au cercle, vous revendicâtes, mes
chers fils, l'honneur de ceindre vous-mêmes l'écharpe de
député à nos deux nouveaux élus, votre maître et votre
camarade. Vous étiez bien dans votre rôle, car leur vic¬
toire, à eux, c'était votre victoire à vous, celle de notre
programme : le patriotisme le plus pur et le catholicisme
intégral. Et quand, dans le feu de la lutte, vous les pré¬
sentiez à nos populations, ces candidats chrétiens, vous
n'aviez qu'à faire lire leur profession de foi, montrer leur
personne, rappeler leur beau passé, faire entendre leur
parole ou même prononcer leur nom.

Mais cette double victoire constituait un double crime.
On s'en fit peur, paraît-il, particulièrement dans le Nord.
Et, comme les deux vainqueurs étaient des hommes de
chez nous, leur crime, crime capital, retomba sur notre
tête : la Mère allait payer pour ses fils.

L'Université fut décrétée de mort. La haute loge en¬
tendit un long Rapport, œuvre de fantaisie et de haine,
demandant la Suppression des Facultés libres. Or,
c'était un professeur des Facultés officielles de Lille qui
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concluait ainsi contre celles d'eu face ! Puis le bureau
du Sénat reçut le dépôt d'un projet de loi pour l'aboli¬
tion de la loi de 1875, relative à la liberté de l'enseignement
supérieur. Or ce sénateur était un sénateur du Nord,
ancien élève de l'enseignement catholique du Nord, au¬
jourd'hui promoteur d'un monopole oppresseur qui scan¬
dalise et révolte jusqu'à ceux qu'il prétond servir (1) !

Enfin je ne vous aurais pas présenté dans son entier le
bulletin de cette campagne, sije ne vous avais rappelé que,
cette année encore, l'existence de notre Faculté de Méde¬
cine et de Pharmacie se vit sur le point d'être arrêtée ou
suspendue par la dépossession judiciaire dupavillon qu'elle
dessert à VHôpital de la Chariié. Et pourtant est-ce
que nous n'en avions pas acheté la jouissance à gros de¬
niers? Est-ce que nous ne l'avions pas aménagé de deux
cents lits, et organisé son service pharmaceutique et
hospitalier? Est-ce que nous n'avions pas pris l'initiative
d'ouvrir ainsi à nos fi'uis ce bel établissement laissé

inoccupé? Est-ce qu'à la suite d'un premier procès, le
Conseil d'Etat ne nous en avait pas, par jugement, confirmé
la jouissance? Est-ce que d'ailleurs toute notre clientèle
de malades, et la commission des hospices elle-même,
n'ont pas constamment rendu hmmage à la qualité de
notre service, à l'incontestable valeur scientifique et
pratique de nos médecins et chirurgiens ? Mais que peu¬
vent la raison, la justice, l'honnêteté devant l'aveugle¬
ment de la passion politique ?

Le nouveau procès intenté récemment, sous de nou¬
veaux prétextes, ne fut pas plus heureux; et cette fois non

(I) Sur la proposition de M. Maxime Lecomte, voir l'excellent article du
Journal des Débuis, protestant au nom de l'Université de Franco :
«M. ilaximc Lecomte, dit-il, témoigne à notre enseignement supérieur une
sollicitude que celui-ci ne réclame pas et de laquelle il ne sera pas certes
liatté. Nos Universités n'ont aucun motif, au moment où eiies éprouvent
pour oltes-niêines les Inenl'aits do la liberté, pour souhaiter qu'on sup¬
prime celle dont autrui peut bénéficier. S'ii est un domaine où ia liberté
doive être pieino et entière, c'est assurément celui de l'enseignement
supérieur, etc., etc. » Kt comme conclusion... « C'est se montrer bien
inidadroit ou bien tyrannique que de réclamer le monopole do l'enseigne¬
ment suprême. «

VINGT ANNEES DE IIECT0114T. •23
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plus, il ne fut pas donné à la force do prévaloir contre le
droit. Je ne commettrai pas l'inconvenance de faire aux
juges du tribunal de Lille l'injure de les remercier de leur
arrêt : on ne remercie pas un honnête homme d'avoir fait
son devoir. Mais j'ai l'obligation, et très chère celle-là, de
remercier en notre nom à tous, notre éminent avocat,
M. Théry, d'avoir fait parler au droit ce langage pétri de
lumière et de force, qui subjugue l'esprit par l'autorité des
faits, et entraîne la conviction par l'évidence du vrai.

Que nous ayons des ennemis, ni nous n'en sommes
étonnés, ni nous n'en sommes efl'rayés. C'est, depuis
l'Évangile, et aujourd'hui plus que jamais, la condition
de tout ce qui veut et qui fait le bien dans ce inonde.
Mais encore faut-il qu'au moins nous puissions compter
fidèlement et pratiquement sur nos amis. Et ici souffrez.
Messieurs et Mesdames, que je vous adresse, et à eux-
mêmes, de respectueuses et anxieuses questions.

Nos amis le sont-ils tous assez? Le sont-ils pratique¬
ment et effectivement? Le sont-ils dans l'intelligence
pleine d'une œuvre qui doit faire grand, sous peine de
succomber dans une lutte inégale pour son existence.-

De plus le sont-ils fidèlement, logiquement, dirai-je, et
persévéramment? Est-ce l'être fidèlement et logiquement.
Messieurs, que de donner ses fils à l'enseignement chré¬
tien, dans un collège catholique, à l'âge où il s'agit
d'abriter ce que j'appellerai la foi inconsciente et l'inno¬
cence spontanée de l'enfant; puis, au lendemain du col¬
lège, de les arracher à cette lumière et à cette sauvegarde,
pour les livrer à un autre, à un tout autre enseignement,
à d'autres conduites, à d'autres milieux et à d'autres
exemples ? Et cela à l'âge même où l'esprit doit se
mûrir, les convictions se former, les mœurs s'aguerrir et
s'affermir; à l'âge où l'innocence doit devenir la vertu;
où l'ignorance doit devenir la science; et où se dénoue
la crise intellectuelle et morale, au terme de laquelle
il y a pour toute vie d'homme la perdition ou le
salut? Étrange inconséquence de parents, cependant rai-



LUTTlî DE DOCTRINES. 35.')

sonnablcs et chrétiens, qui, ayant aimé l'àmo do leurs
enfants à douze ans, en perdent le souci quand ces grands
lils en ont yingt?

Et cela pour cruelle raison ? Serait-ce une infériorité
quelconque de nos maîtres? j\Iais leur valeur, leur foi'ce,
leur dévouement ne sont guère contestés que je sache!
Et leur mérite scientifique? ^Messieurs, il y a quelque
temps, on m'écrivait de Paris : « Bonne journée pour votre
Faculté de Lille. Je sors de la Sorhonne, où j'assistai à
la soutenance de la thèse de doctorat de votre éminent

professeur, M. l'abbé Bayard, agrégé de lettres, sur la
langue de saint Cyprien, évêque martyr de Carthage. Ce
fut, enti'e ces gros messieurs et lui, une causerie piquante
et familière plutôt qu'un examen. Ils l'interrogeaient res¬
pectueusement ; il répondait très modestement, mais avec
une grande sûreté, et fort tranquillement, toujours victo¬
rieusement. 11 semblait un des leurs. Ils lui ont décerné,
avec force compliments, une mention honorable. Tous les
assistants ont applaudi. »

Que redouterait encore la trop timide confiance de nos
amis? L'infériorité numérique du succès pour nos étu¬
diants? Mais l'expérience en est faite, et toute en notre
faveur.

Oh ! c[u'aujourd'hui surtout la peur prendrait mal son
temps pour se couvrir de ce prétexte! Jamais chez nous le
travail ne s'est couronné de plus de palmes que cette an¬
née. MM. les Doyens vous l'établiront par des chiffres. Je
les résume. Une proportion de 80 à 90 victoires sur 100
épreuves dans les Facultés de Droit, de Sciences, de Mé¬
decine, de Lettres. Aux Lettres spécialement, le chiffre
de 24 licenciés admis ou admissibles sur 29 candidats;
et 18 reçus définitivement : les deux tiers du premier
coup. En Médecine, 28 nouveaux docteurs reçus au cours
de cette année. En Sciences, section de la licence : 17 can¬
didats, 22 examens, seulement 3 ajournements qui, tous
trois, se trouvent réparés à cette heure. Au Séminaire,
une rentrée de 85 jeunes ecclésiastiques remplissant tous
les étages jusqu'aux combles, où l'on ne trouve plus decel-
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Iules à donner à chacun; 85 jeunes clercs, l'espérance de
leurs diocèses, se disposant vaillamment à répondre par¬
leurs grades à réventualité des exigences légales. Voilà
où nous en sommes à l'ouverture de cette nouvelle année

académique. On me la dit supérieure, en qualité comme
en nombre, à la rentrée précédente. Or, choisir cette
heure splendide pour prendre officiellement en considéra¬
tion la motion maçonnique qui appelle la suppression de
l'enseignement supérieur libre, n'est-ce pas s'infliger à
soi-même la plus éclatante des réfutations, en portant la
hache au tronc de l'arbre, juste au moment où ses bran¬
ches sont le plus chargées de fleurs et de fruits ?

Que Dieu en ait la gloire ! Aussi bien notre œuvre est-
elle tout entière un apostolat à sou divin service. Par¬
lons de l'œuvre du dehors, après celle du dedans.

* *

Apostolat de Vexemple : 11 est porté partout par nos
milliers d'anciens étudiants, delà région et au delà, qui, à
l'autel, aux affaires, au barreau, à l'industrie, dans les
chaires de l'enseignement, au chevet des malades, font
dire d'eux ce que le Seigneur demandait de ses apôtres :
« Soyez la lumière et le sel de la terre! «. Les avez-vous
comptés, et savez-vous combien de ténèbres ont été éclai¬
rées par ces flambeaux, combien de terres assainies et fé¬
condées par ces grains de sel?

Apostolat dé l'enseignement : Je pense à ces plusieurs
centaines de licenciés que nous avons donnés à l'ensei¬
gnement libre, collèges, séminaires, qui, partout, y ont
relevé le niveau des études, et préparé à ces maisons des
succès hors pair. Et j'y trouve un des plus solides avan¬
tages de la religion, comme un des plus incontestables
progrès de l'instruction.

Apostolat de la Presse^ apostolat du Livre. Je lis
M. Maurice Yanlaer dans la Dépêche et dans le Corres¬
pondant; je lis M. le vicomte d'Adhémar dans \a. Revue
des Deux Mondes ; je lis M. Lecigne dans notre Revue
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de Lille, et ses brillants articles de critique littéraire,
qui u'attendent qu'un lien pour devenir une gerbe. L'année
dernière, j'annonçais ici prématurément l'ouvrage éciût en
collaboration par ^1. le chanoine Moureau et M. le docteur
Lavrand sur le Médecin chrétien : il était sous séquestre
alors, comme l'étaient les presses de ses imprimeurs, et à
comme le sont encore nos libertés publiques (1). Aujour¬
d'hui, c'est le docteur Eustache qui nous présente sa Pué¬
riculture, un manuel destiné à l'instruction des mères et
la délicate préservation des petits. C'est enfin ÎNI. le cha¬
noine Didiot : Contribution philosophique à l'étude des
sciences, sur le point de rencontre et de contact de la mé¬
taphysique et des sciences physiques et naturelles. Mais
ne voyez-vous pas que tous ces livres de science sont des
œuvres de foi, et qu'à leur cime ces pages portent, qui un
rayon, qui un reflet de l'Évangile?

Apostolat... comment dirai-je? Du livre encore? Mais
est-ce un livre, n'est-ce pas plutôt une œuvre que nous
présente M. Ory, dans le volume où, sous le titre à'Assai¬
nissement des cours d'eau, il a réuni tous les documents
d'une entreprise digne d'Hercule : je puis bien le dire, puis¬
que l'assainissement des écuries d'Augias fut un des douze
travaux du héros de la fable. Autour de ce projet lillois
grouper un consortium depropi'iétaires riverains, obtenir
et engager la signature des maires des communes inté¬
ressées; créer, en outiœ, un mouvement d'opinion et de
presse qui aille battre la porte des préfectures et des mi¬
nistères, lesquelles finissent par s'ouvrir devant ce flot
montant qui demande à passer, à nettoyer, à assainir, à
rendre habitables enfin ces rives de la Deule, qui ne le
sont vraiment plus : il n'y a qu'un homme de cœur pour
concevoir une œuvre, qui est au premier chef une œuvre
de salubrité publique. 11 n'y a qu'un homme d'intelligence
haute et ferme pour la formuler, dans ses voies et moyens,
avec cette irréfutable netteté de parole et de plume. Il n'y
a qu'un homme de caractère pour la mener avec une per-

(1) V. Leltre Préface, à cet ouvrage, Annexe I, 309.
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sévérance de volonté qui ne se décourage de rien. Celui-
là est un grand citoyen qui fait son affaire de ce qui
devait être l'affaire primordiale d'une municipalité qui,
elle, liélas ! n'en a cure. Celui-là est un grand chrétien qui,
cette fois, vient faire en grand, très grand, acte public de
cette charité, dont il est l'apôtre et l'organisateur ail¬
leurs, dans le conseil des Œuvres. C'est donc l'apostolat
de la charité que je devais dire.

Apostolat de la charité aussi que nos cinq Conférences
de Saint-Vincent-dc-Paul, la pépinière dont le plant se
transplantera, plein de sève, dans nos Conférences de
paroisse.

Apostolat de la charité et de la parole en même temps,
que celui de la Conférence Jeanne-d'Arc, cette troupe de
volontaires, maîtres-chanteurs, artistes-dramatiques,
orateurs populaires, gais enfants d'une basoche honnête,
qui, en faisant applaudir dans les patronages et cercles
d'ouvriers ses chansons et son jeu, fait applaudir le hou
sens et rire de la sottise, cette reine du jour.

Apostolat de la parole que l'enseignement supérieur
distribué aux jeunes fdles des meilleures familles de Lille.
Au lendemain du pensionnat et à la veille de leur entrée
dans le monde qu'elles ignorent, elles emportent de là
une parure, mais aussi une armure contre l'esprit du
mensonge, lequel, depuis l'Edeii, n'a pas cessé de se
glisser entre l'arbre de la science et Eve trop séductible,
pour lui présenter l'appât du fruit empoisonné, qui pend
aujourd'hui aux branches de toutes les connaissances
humaines.

Mais notre apostolat extérieur entre tous, c'est celui
de notre Extension universitaire. Vous dirai-je pourquoi
je l'aime? Je l'aime pour l'amour de ces villes des deux dio¬
cèses, Dunkerque, Douai, Saint-Omer, qui lui ont fourni
cette année des auditoires à la fois si charmants et si
charmés. Je l'aime par reconnaissance pour nos conféren¬
ciers, qui gracieusement ont apporté à ces soirées d'hiver
tout ce qu'il fallait pour les réchauffer et les éclairer, à
l'électricité de leur vive parole. Je les aime, ces Gonfé-
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rences, pour les vérités qu'elles sèment, pour les erreurs
qu'elles déracinent dans des intelligences, cultivées sans
doute, mais où l'ivraie se mêle trop souvent au bon grain.
Est-il nécessaire d'ajouter que je les aime, encore et
beaucoup, pour l'amour de celui qui en a été le promo¬
teur, qui en est toujours le zélateur, l'organisateur, le
rémunérateur, et à qui en définitive nous nous reconnais¬
sons redevables de ces fêtes de l'esprit, qui sont aussi de
petits triomphes pour les hommes et les choses de l'Uni¬
versité ?

Le premier apostolat et le plus grand de tous, je ne l'ai
pas dit encore, c'est VApostolat de la prière et de la com¬
munion. Mais est-ce le lieu do le dire ? l'Adoration perpé¬
tuelle, l'Adoration nocturne, telles qu'elles sont instituées,
pratiquées par un groupe de nos maîtres et de nos étudiants,
sont-elles choses à produire ici? Ne vous semble-t-ilpoint
qu'il faudrait ne parler qu'à demi-voix et dans l'intimité
de ces heures mystérieuses qui se passent entre l'âme et
Dieu, dans les ombres silencieuses d'une nuit éclairée
uniquement par les flambeaux de l'autel et le rayonne¬
ment de la face de Jésus en son divin Sacrement? Et

cependant ces voix des saintes veilles dont le murmure
monte plus haut que les étoiles et va percer les deux, ne
sont-elles pas des puissances, elles aussi, des toutes-
puissances suppliantes? Et n'est-ce pas une de ces voix
qui, dans une nuit orageuse, sur le lac de Tibériade, se
faisant entendre par-dessus les vents et les tempêtes,
réveillait sur la barque le Seigneur endormi, en poussant
vers lui ce cri de détresse, qui hélas ! est bien le nôtre à
cette heure : « Seigneur, sauvez-nous, nous périssons ! »

Je m'arrête; et, à la vue de tant de bien accompli, je
sens monter en moi une confiance nouvelle. On la respire
ici, malgré la malice des temps, comme on respire l'air
pur sur une haute montagne, quand on a le soleil qui re¬
luit tranquille sur la tête, tandis que les nuages noirs
courent et passent tumultueux et menaçants sous les
pieds.



360 DISCOURS DE RENTRÉE 1902.

C'est parce qu'il en est ainsi, c'est en présence de tout
ce travail d'étude, de science, de foi, de zèle, de charité,
de piété, que, voyant l'œuvre en si bon train, j'avais cru
d'abord que l'heure me permettait, comme l'âge me le
commandait, de me retirer entièrement de l'action. Vous
m'eussiez certainement compris et pardonné. Messieurs
et chers collègues, de quitter le service à soixante-quinze
ans. Et c'est ainsi que je priai Nosseigneurs les Evêques
de me laisser m'éloigmer et disparaître sans retour. Mais,
avec une bienveillance qui me touche, et une autorité qui
m'impose, leurs Grandeurs me présentèrent des considé¬
rations d'intérêt général qui primaient de bien haut mes
préférences personnelles, desquelles l'avènement ne sem¬
blait pas mûr encore. C'était irrésistible. J'ai donc dù
m'incliner devant le pressant désir du Conseil supérieur,
([ue je savais d'ailleurs être celui de Rome, et j'accueil¬
lis avec respect la combinaison moyenne qui, eu me ren¬
dant à moi-même, me laissait encore, avec le même titre,
à l'Université.

Je demeure donc. Messieurs et cbers collègues, comme
depuis quatorze ans, votre Recteur et le chef de nos
communs combats. Ce n'est pas que j'espère que le te-
lum imbelle sine ictu, manié par un vieillard, puisse
beaucoup pour le salut d'un Ilion déjà en proie aux fureurs
de l'ennemi. Mais j'aurai près' de vous un lieutenant
qui m'est donné, jeune encore, vaillant, habile, joignant
l'aptitude des affaires à la connaissance des hommes, et,
par-dessus tout, dévoué à l'Université. M. le chanoine
Rambure, du diocèse d'Arras, professeur suppléant de
littérature latine, a été nommé Pro-recteur, pour une
période de trois ans, avec mandat renouvelable. Ainsi
pourrai-]e obéir en même temps et à ma conscience qui me
presse de me retirer sous ma tente; et à mon affection
qui a voulu que cette tente fût tout proche de nos lignes
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et en communication constante avec le quartier général (1).
Que le Chancelier soit le premier remercié d'une

disposition qui est tout entière son ouvrage, et avec lui
Nosseigneurs les évêques dont la condescendance me
permet ainsi d'entrer, non certes dans un repos oisif, mais
dans un service plus libre de la sainte Église, sans quitter
le service.de nos Facultés. C}uand l'épée est devenue trop
lourde à une main fatiguée, ce n'est pas entièrement désar¬
mer, ce semble, que delà remplacer par la plume. On n'a
pas tout dit, tout écrit, il s'en faut, sur cette Église chère,
ses luttes, ses œuvres, ses saints, ses forces immanentes,
divines, sources et garanties de son immortalité. La faire
ainsi resplendir au dehors, en la faisant mieux connaître,
ne sera-ce pas encore partager vos travaux ? J'ai besoin
de le croire, car c'est encore parla que nous nous touche¬
rons, vous et moi, chers collègues; que nous nous retrou¬
verons unis dans la même tâche, unis d'esprit comme de
cœur, unis jusqu'à, la fin.

(1) V. Annexe III. Paroles de M"'' le Recteur en la célébration du
50' anniversaire de son ordination sacerdotale, p. 371.



 



ANNEXE I

« Le médecin chrétien »

, Par M. le Chanoine Mohreau, doyen de la-Faculté de Théologie; et
M. le Docteur Lavrand, professeur d'Apologétique

et de Déontologie à la Faculté Catholique de Médecine.

Lettre préface de M»" le Recteur
à M. le Chanoine Moirreau

Monsieur le Doyen,

J'avais commencé la lecture de votre livre, le Médecin
chrétien, par devoir ; je l'ai poursuivie par attrait ; je l'ai
achevée avec l'entière satisfaction que donne un ouvrage
bien fait. Le vôtre dit tout ce qu'il veut et doit dire, et il le
dit comme il faut le dire, avec ordre, clarté, mesure, dans
cette langue sobre et simple, qui est le miroir d'une pensée
en pleine jiossession de la doctrine qu'elle fait transparaître
et goûter.

Je vous remercie do l'avoir écrit. S'il est un livre qui soit
comme l'éclosion naturelle des principes qui président à no¬
tre institution, c'est bien celui que vous mettez au service
sacerdotal d'une Faculté de Médecine, de qui l'esprit cbrétion
doit être l'csiirit jiropre, n'ayant été voulue e t fondée que pour
cela.

Mieux que personne vous étiez préparé à le faire, par la
nature et l'objet même d'une part considérable de votre en¬
seignement. Aussi bien les pages que vous faites lire ici ont-
elles été d'abord, en substance du moins, les leçons que,
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depuis vingt ans, vous donnez aux étudiants de cette Faculté,
avec la double compétence et autorité d'un théologien et d'un
moraliste, doublés d'un savant versé dans ces connaissances
spéciales. Vous n'en avez pas moins voulu, sur certains points
d'un ordre plus technique, vous aider des lumières d'un de
nos honorés collègues de la médecine. Et je ne fais que ré¬
pondre à votre reconnaissance, aussi bien qu'à la nôtre, en
remerciant ici M. le docteur Lavrand de l'obligeante collabo¬
ration qu'il vous a prêtée dans cet écrit, tout i)éuétré qu'il
est lui-même do ce double sentiment du devoir professionnel
et du devoir chrétien dont ensemble vous tenez école on ce

livre.
Il n'est pas un seul des devoirs essentiels du médecin qui

ne s'y trouve tracé, avec son fondement naturel ou divin, son
obligation, sa sanction supérieure, sa pratique journalière et
ses délicatesses : Devoirs généraux d'abord; source du de¬
voir médical; ohligaLions générales de justice et de charité;
religion du médecin; science nécessaire au médecin; dignité
et honnêteté professionnelles ; dévouement du médecin; mé¬
dication et opérations ; discrétion médicale; rémunération
et honoraires ; responsabilité médicale ; autant de chapitres
ou d'articles de la première partie de votre ouvrage ; autant
de traits qui ensemble coinposent et achèvent la noble physio¬
nomie du médecin selon l'Évangile.

Certes, vous ne prétendez pas que le médecin clirétien soit
le seul qui puisse être fidèle au devoir do sa profession ; mais
vous démontrez justement que, grâce à sa religion, cet homme
de foi aura plus de lumière pour connaître le chemin du devoir,
plus de force et de grâces pour y marcher. C'est une bonne
page que celle où vous établissez que vouloir instituer une
déontologie médicale ou autre, on dehors de toute idée reli¬
gieuse, équivaut à supprimer la morale elle-même.

Vous le voulez donc, ce docteur, instruit de sa religion,
particulièrement dans les questions connexes à sa profession;
lidèle à la pratique régulière de sa religion, particulièrement
à la prière pour ses malades; apôtre de sa religion, du
moins pour en procurer les secours à ses clients. Puis, vous
placez sa conscience en face do la nécessité de s'instruire
sans cesse, afin que l'instruction demeure à la hauteur de la
profession comme de la confiance publique. Vous ne Jiégligez
pas de le rappeler à une dignité do conduite, do tenue et de
mœurs, qui, en témoignant de son respect do lui-même, sera
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seule capable de lui assurer le respect des autres. Plus spé¬
cialement encore vous lui faites une loi de la pudeur et de
rhonnètcté dans rcxercicc de ses délicates fonctions. Vous ap-
])uyant sur la langue française elle-même qui dit les bénéfices
du marcliand, mais les honoraires du médecin, vous détournez
son honneur de tout ce qui serait une basse exploitation des
souffrances de notre humanité, l'éloignant en conséquence de
ces associations beaucoup plus fiscales que médicales, où
la question d'argent est la plus grande affaire. Enfin vous
insistez sur ce qu'il doit aux pauvres do désintéressement et
de dévouement charitable ; ce qu'il doit à ses confrères de
déférence, d'égards et d'assistance fraternelle.

Ainsi l'art de guérir devient-il un art divin. Le premier
modèle en est Jésus-Christ lui-même. Et le premier maître
en est Celui duquel il est écrit : « Le Très-Haut a créé le
« médecin pour nos nécessités. C'est Dieu qui lui a révélé les
« remèdes à nos maux, lui qui a donné aux hommes la science
« de leur vertu. Honorez donc le médecin : sa science élève sa

« tête au-dessus des autres tètes, et il sera exalté dans l'assem-
« bléc des grands. »

La seconde partie de votre livre, cher monsieur le Doyen,
Devoirs spéciaux du médecin, jjrend son point d'appui dans
a morale naturelle expliquée au besoin par les décisions ro¬

maines : L'obstétrique et la morale, Vembryotomie devant
les médecins et les théologiens. Le médecin et Vadministra¬
tion du Baptême et des sacrements. Les Certificats et les
Conseils d'ordre médical. Le médecin devant les guérisons
miraculeuses, devant les procédures matrimoniales. Créma¬
tion et inhumation. De quel intérêt journalier ne sont pas ces
questions sans cesse renaissain tes ; et quel intérêt dès lors ne
présente pas un livre qui les élucide et précise à la double
lumière du bon sens et des décisions ecclésiastiques?

Ce livre n'existait pas encore, que je sache, du moins sous
cette forme brève, substantielle, méthodique, complète, où la
vraie et sûre doctrine i)arlo le calme langage de la sagesse,
de la jus tice et do l'honneur. Il exis te aujourd'hui ; et je serais
bien étonné s'il ne devenait, bientôt et partout, l'habituel et
indispensable manuel du médecin chrétien au sens pratique de
ce nom.

Nos étudiants, qui en ont eu les prémices dans vos leçons,
seront aussi les premiers à en recueillir le bienfait : l'ou¬
vrage de leur vénéré maître leur en sera le Memento per-
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péLucl. Noire Faculté Calholiquc de médecine lui devra de
nouvelles générations d'iiommcs de science et de foi. Cinq
ou six cents jeunes docteurs, formés à jiotre école, et répandus
dans notre région et dans tout le pays français, y font assez
voir déjà ce que peut le médecin clirétien pour riionneur de
ce grand nom, le service de l'Eglise, l'édification et le salut
des populations.

Encore un mot. Ce livre en appelle un autre, plus difficile
il est vrai. Ce que vous avez fait pour la conduite morale et
professionnelle du médecin, quelqu'un dos nôtres — vous
peut-être — ne le pourrait-il faire pour la direction des mô¬
mes hommes aux prises avec les prestigieux problèmes de la
science contemporaine? C'est au professeur d'Apologétique
que je pose cette question, bien près d'être une prière.

Il faut que la science cbrétienne ait ainsi son témoignage
auprès do la science païenne. J'ai lu dans les écrits de saint Gré¬
goire de Nazianze qu'il avait un frère, Césaire, lequel était, à
Constantinople, le premier médecin de la ville et do la cour.
Vinrent des temps comme les nôtres où le cbof de l'Etat s'ap¬
pela Julien l'Apostat, et où une loi de l'État déci-éta la
proscription do l'enseignement religieux. Alors Césaire « sut
se souvenir cju'il était clirétien et (pi'il en portait le nom ».
Dans une Conférence publique provoquée par Julien, Césaire
présenta la défense de la science cbrétienne contre la science
athée. « Du haut du ciel le Christ présidait au combat. Le
Christ fut vainqueur, et la vraie doctrine avec Lui. Le chant
de victoire de Césaire fut qu'il était chrétien et qu'il le se¬
rait toujours ».

Telle fut sa conclusion. C'est celle que tireront de votre livre
d'aujourd'hui tous les amis du devoir. C'est celle que tire¬
raient de votre livre de demain tous les amis de la vérité
comme de la vertu.

Recevez, Monsieur le Doyen, tous mes vœux confiants pour
le succès de l'ouvrage ; et pour l'ouvrier mes félicitations affec¬
tueuses et dévouées.

L. Baunard,
iii'xteur des f,icl'i.tés catllouques de uj.li;.

Lille, 18 janvier. Fête de la Chaire de saint Pierre.
XXV® anniversaire de i'inauguration de i'Univerailé Catliolique.



ANNEXE II

A M. le Professeur Groussau, élu député
du Nord.

Le 30 avril 1902, le Recteur ayant réuni à sa table
MM. les Professeurs de la faeulto de Droit, adressa au
nouveau Député, leur collègue éininent, lesparoles suivantes :

Cher collègue et Ami,
J'avais hâte, au lendemain d'une camj^agne électorale qui,

de la première heure à la dernière, a été pour vous un
triomphe, do réunir autour de vous ces collègues qui sont
fiers de vous; plus que cela, ces frères qui en ont joui 2^1us
que vous, et à cause de vous.

Vous devez être, cher ami, excédé d'admiration. La nôtre
sera discrète. Ici c'est l'afFection, une vieille affection, qui vous
convie, jalouse de vous p»osséder encore tout à elle pour
quelques instants, dans un repas de famille.

Je n'aurai garde toutefois do l'appeler un rcqoas d'adieu. Non,
nous ne vous perdons f)as tout entier, je le sais : nous nous rc-
vcrrons. Mais pourtant, je voudrais en vain me le dissimuler,
bien des choses douces et bonnes seront forcément chan¬
gées. Ces liens, formés et resserrés par le commerce et l'in¬
timité do chaque jour, ne se briseront jamais; mais il leur
faudra nécessairement se détendre. Vous demeurerez encore

à nous, mais non plus toujours avec nous. Vous vous devez à
d'autres; vous vous donnerez à d'autres, et vous n'êtes pas
de ceux qui se donnent à demi. Vous vous devez, vous vous
donnerez au service dévoué de ces populations chrétiennes
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qui, heureuses de posséder enfiu un rcprésenlauL qui partage
et sache dérendre leur foi politique et relig-ieuse, se sont elles
mômes données spontanément à lui. Et cela pour combien
de temps ? A voir de quel violent amour elles se sont unani¬
mement éprises de vous, de votre parole, de votre caractère, de
votre beau talent, il est bien à croire que ce sera un amour obs¬
tinément fidèle, et que c'est entre elles et vous un pacte in¬
dissoluble, à la vie, à la mort.

Qu'il y ait donc partage, nous n'en serons point envieux. Que
si môme, dans ce partage, c'est la patrie, c'est l'Eglise, c'est
la défense de Injustice, de la vérité, de la liberté, qui pren¬
nent la plus grande part de votre temps, de votre cœur,
est-ce nous qui aurions l'égoïsme de nous en plaindre et
ringratitude do vous le reprocher? Et jmis, n'est-ce pas une
des fins dernières de nos Universités de donner au Parlement,

quand elles le i:)euvcnt, des hommes qui ])cnsent comme
pense l'Evangile, qui sachent le dire on haut lieu et le bien
dire, et qui se fassent écouter, estimer et aimer, comme ici
vos étudiants vous écoutaient, vous admiraient et vous ai¬
maient? Enfin si, en retour, l'intérôt ])ropre réclame une com¬
pensation, n'en est-ce pas une, et belle, que l'iioimeur d'avoir
là pour représenter notre Université catholique de Lille, et
au besoin pour la défendre, un maître de la science et un maî¬
tre do lai)arole, qui vient déjà, ces jours derniers, de la faire
applaudir et bénir en tant do lieux et tant de fois ?

C'est égal : il y a pour elle un douloureux mérite dans le
sacrifice qu'elle fait d'un ])rofesscur tel (pic vous. Pour nous
le faire accejiter d'un cœur résigné, il n'y a qu'une chose :
l'exemple de votre sacrifice à vous. Car c'en est un, nous
le sentons, c'en est un généreux, rpie de vous séparer de ce
qui, vingt-sept ans, a été l'âme de votre âme et la vie de
votre vie : cette Université et cette Faculté, ces études et
ces étudiants, ces œuvres, ce Comité catholique dont vous
êtes un des présidents; cette ville de Lille qui vous entou¬
rait de tant de considération ; cette commune de Loinme dont
vous éclairiez le Conseil; cette belle et large campagne, cette
blanche et riante villa, acquise par vous, ornée par vous, où
le foyer vous était plus intime, le travail plus recueilli et le
repos plus tranquille, entre vos chers enfants et une éjiousc
digne de vous !

Elle aussi, cette clirétienne, a monté son dévouement à la
hauteur du vôtre, prête à le partager. Veuillez lui en porter
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nos respectueuses actions de grâces ! Dans l'action exercée
par les Femmes françaises pour la cause de notre rédemp¬
tion, elle aura eu sa belle part ; car, je le sais, ni hier, ni il y a
([uatre ans. (1), elle ne fut la dernière à se dire et à vous dire,
sa main dans votre main, devant le crucifix : « Dieu le veut ! »

Partez donc pour le rude combat qui vous attend là-bas.
Allez y prendre rang, un bon rang, sur les bancs des nouveaux
vengeurs que le suffrage vient de donner aux grandes et saintes
causes qui font battre nos cœurs. Allez prendre place à la
tribune, à côté des Albert de Mun, des Gailhard-Bancel, avec
ce jeune et cher et éloquent baron Dard, notre fils, votre
élève, qui, dans la dépêche qu'il m'adressait hier, vous sa¬
luait encore son maître et son modèle. Tous les yeux se tour¬
nent vers vous, tous les bras se tendent vers vous. Ils comp¬
tent beaucoup sur vous ces milliers de catholiques qui vous
ont porté à ce poste, à ce faîte, d'un élan enthousiaste. Ils
savent aussi qui vous êtes, ces anciens étudiants, nos fils de
la région du Nord, qui partout allaient vous ouvrir les voies,
ou qui vous faisaient cortège dans les cantons oii leur pré¬
sence et leur parole présentaient déjà aux électeurs quelque
image de vous. Enfin, ils savent qui vous êtes, ces 2000 lec¬
teurs, et plus, de la Revue administrative du culte catholique
à qui, depuis dix ans, conseiller très écouté du clergé avant
de devenir aujourd'hui un des législateurs de la nation, vous
avez appris ou rappelé chaque mois le droit sacré de l'E¬
glise, le devoir de la défendre et la manière de le faire.

Partez, mais non sans esprit do retour. Quand, fatigué de
luttes, las de respirer l'acre poussière de l'arène, étouffant
dans cette atmosphère de feu, blessé peut-être dans la bataille,
vous voudrez vous refaire, vous retremper, vous rafraîchir,
venez iei : il y a ici une source d'amitié vive, profonde, in¬
tarissable, au bord de laquelle nous serons encore heureux
de nous asseoir ensemble, vous au milieu de nous, comme
dans une oasis tranquille et ombragée où nous cueillerons des
palmes pour vous les offrir, des lauriers pour vous en cou¬
ronner.

(1) En 1898, M. Groussau avait posé sa candidature à Saint-Servan,
où il s'établit plusieurs mois avec M"»® Groussau et leurs enfants.

VINGT .VNNÉES DE IIECTOR.VT. 24



ANNEXE III

Paroles de M»' le Recteur en la célébration
du 50® anniversaire de son Ordination sacerdotale

A Messieurs les Professeurs-Prêtres de l'Université \
Catholique de Lille réunis à sa table. f

i
i
t

Mes CHEiis Collègues et Amis. f

i
11 y a aujourd'hui même, 5 juin, exactement cinquante ans .

quej'avais le sublime honneur de recevoir la prêtrise des mains :
(le Ms'' Dupanloup, dans sa cathédrale d'Orléans. i

De ces cinquante années de mon ministère sacerdotal, je f
m'étais tout d'abord — vous me le pardonnerez — proposé de ;
rendre grâces à Dieu silencieusement et solitairement, dans [
un cœur à cœur intime avec Celui qui, depuis cette date loin¬
taine, n'a pas manqué un seul jour de m ètre divinement mi¬
séricordieux.

Et puis, vous l'avouerai-je? Les autres discours, ceux qu'on
échange d'ordinaire en ces solcnnitésjinagnifiques et pompeux,
me faisaient réellement peur.

Cependant, pouvais-je oublier que, cette longue carrière
de ma vie sacerdotale, j'en ai parcouru toute la seconde
moitié, avec vous, ma main dans votre main? Cela m'impo¬
sait un devoir. Ce devoir m'obligeait plus spécialement
encore envers vous, mes honorés confrères dans le sacerdoce,
auxquels m'unit jdIus étroitement la parenté de l'autel. Voilà
pourquoi, ne pouvant ni ne voulant réunir à mon sujet le corps
tout entier de l'Univcrsitc, j'ai désiré du moins avoir auprès
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de moi, dans cette grande journée de mon action de grâces, les
chers et vénérés prêtres avec lesquels, depuis vingt-cinq ans,
je conduis la charrue dans le champ héni où nous eûmes pa¬
reillement l'honneur et la grâce d'avoir été envoyés.-

Cette charrue, si c'est moi qui depuis douze ans en tiens le
manche parmi vous, vous savez hien. Messieurs, que ce n'est
pas par ma faute. Je n'aurais eu garde, bien sûr, d'en accep¬
ter le maniement, si l'on m'eût seulement consulté ou averti.
Mais, heureusement pour moi, vous étiez là, près de moi, j'ai
pu compter sur vous ; et c'est vous en effet qui, par l'assis¬
tance, le bon conseil, l'effort commun et la prière, avez chari¬
tablement corrigé, dans ses conséquences, la cruelle erreur
de ce choix. Soyez-en remerciés !

Continuez-m'en le bienfait fraternel, je vous en prie, parti¬
culièrement à cotte heure où je sens tout le poids de la dette
que ces cinquante années ont accumulée sur ma tète, et de
laquelle il me sera bientôt demandé compte par le Prêtre éter¬
nel. C'est demain la fête de son Sacré-Cœur. J'y monterai à
l'autel pour la solennité de notre Adoration do l'Université.
Là, à cet autel de Celui qui, il y a un demi-siècle, réjouissait
ma jeunesse, et qui aujourd'hui encore console ma vieillesse,
je vous donne un rendez-vous meilleur et plus élevé que celui
de cette table. Portez-y mon nom, je vous prie, comme j'y
porterai le vôtre. J'aurai, pour mon propre compte, à y porter
aussi le fardeau de bien des misères et infirmités; c'est mon
affaire, et elle est lourde. Votre charité, s'il vous plaît, fera la
sienne d'y présenter pour votre collègue des vœux qui dépas¬
sent le temps et montent plus haut que ce monde.

Vous ne demanderez point pour moi les nombreuses années
d'ici-has : il ne fait pas si bon de vivre dans les jours où nous
sommes! Mais, si vous m'aimez, et si vous me voulez encore
uii peu de bien dans cette vie, vous me souhaiterez généreu¬
sement quelques heures d'un repos libre, solitaire et recueilli,
avant l'heure du grand repos de là-haut.

De grâce. Messieurs, n'en voulez pas à un frère âgé et l'aîné
do vous tous, d'aspirer de plus en plus à la suprême douceur
do ces heures du soir passées tranquilles et sereines, derrière
un rideau de verdure, non loin d'une bibliothèque et tout près
d'une église. Le Père do famille, à qui je le demande ardem¬
ment, no les refusera pas, j'espère, à un vieux serviteur qui
a porté longuement le poids du jour et de la chaleur.

Je l'en prends à témoin : la seule ambition qui me reste, —
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je n'en eus jamais de grande — serait de m'asseoir lassé au
bout du sillon dans lequel j'ai fini de jeter tout le grain que
j'étais capable de semer, plus d'orge que de froment; et là do
terminer ma journée en regardant à l'horizon, d'un côté le
soleil qui se couche me rappelant que tout doit finir, et de
l'autre les premières étoiles qui montent dans l'infini, me rap¬
pelant que par delà il est un autre monde où tout recommence :
celui auquel j'aspire et où m'attend le Père.
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ANNÉE 1903

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

le jeudi 19 novembre 1903

DISCOURS DE M^- LE RECTEUR

La persécution. — Les Expulsions.

Messeigneurs,
Messieurs les Professeurs,
Messieurs les Étudiants,

L'Université catholique de Lille vient d'avoir la dou¬
leur de perdre son vice-recteur. C'est par lui que je
commence, car ce deuil est notre grand deuil, et cette
perte notre plus grande perte. Il n'avait encore que
soixante-trois ans. Il y en avait dix-sept qu'il était venu
à nous; il les a passés parmi nous, en faisant le bien.
Il aimait notre jeunesse et il en était aimé ; il a réalisé
en lui ce rare et difficile idéal de l'autorité disciplinaire
entourée d'affection et de popularité. C'est que chez lui
le Vice-Recteur était doublé d'un pasteur. 11 était bon,
dévoué, avenant à tous, souriant à tous, secourable à
tous ; mais retrouvant au besoin sa fermeté dans sa



1
376 JMSCOUIIS DE RENTRÉE 1903.

conscience, et la mettant au service de son devoir d'état,
pour pénible qu'il fût.

De ce labeur il se reposait dans la pensée qu'en servant
notre œuvre d'enseignement et d'éducation supérieurs,
il se faisait, pour sa bonne part, l'ouvrier d'une grande
chose. Cette chose, cette œuvre, cette Université, il
l'aimait jusqu'à l'enthousiasme ; et nul ne fit plus que
lui pour répandre son nom, dilater son action, et exal¬
ter sa gloire, dont il faisait un peu la sienne. Dans
ses tournées conquérantes, il parlait d'elle avec une
chaude conviction, il la représentait avec distinction.
Et YAima Matei\ pour laquelle il avait tout quitté,
n'aurait pas eu de rivale dans ce beau cœur, si l'inou¬
bliable Alsace n'était restée pour lui, toujours et partout,
« Albe, son cher pays et son premier amour ». C'était
encore par là que son cœur demeurait jeune, tandis que
l'esprit était resté antique par son goût de l'antiquité.
Ainsi les Lettres latines, les seules qui comptassent pour
lui, émaillaient-elles ses discours de leurs jîîissages les
plus connus; et ces souvenirs d'école, qui étaient aussi
les maximes des vieux âges, achevaient de jeter sur lui
un reflet de vénérabilité qui seyait bien à ses cheveux
hlancs.

Et voici qu'il n'est plus, on ne le reverra plus ici... En
vérité. Messieurs, on a peine à le croire, tant la place
qu'il tenait parmi nous était grande ! Des coups redou¬
blés frappés à son cœur de frère, peut-être d'autres
aussi, y avaient fait une blessure de laquelle il est mort.
Mais il est mort chez lui. 11 est tombé foudroyé sur
cette frontière française, derrière laquelle se plaçaient
pour lui tant de souvenirs, tant de regrets, perpétuelle¬
ment ramenés sur ses lèvres, parce qu'ils étaient toujours
vivants et inconsolés dans son cœur.

Du moins, sur son cercueil, et à côté de sa famille,
notre famille à nous aussi, la famille universitaire,
a-t-elle pu faire entendre par ses représentants une
juste louange reconnaissante. Et puis, il y a huit jours,
c'était nous tous, ses amis, ses collègues, professeurs
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et étudiants, qui nous pressions dans notre chapelle
tendue de noir. Nous y Tenions implorer pour son âme
le repos bienheureux qu'elle a trouvé, j'espère, dans cette
autre et meilleure patrie qui, elle, ne connaît pas le pied
de l'ennemi, de lac[uelle on n'aura pas à s'exiler, et où
ne montent point les révolutions, les désolations et la
mort.

N'est-il pas vrai. Messieurs, que, si on en a^mit le
choix, c'est bien pour cette patrie supérieure qu'on opte¬
rait, à l'heure mauvaise où nous sommes ? N'est-il pas
vrai qu'au regret que nous laissent ceux qui y sont
appelés avant nous se mêlerait quelque secrète envie,
si nous n 'étions retenus ici-bas par la chaîne du devoir,
qui est d'or, et dont le bout est dans la main de Dieu.
Or, le devoir c'est le combat; et l'enjeu en est si grave,
et la cause si belle, qu'on ressent et qu'on goûte quelque
joie virile et fière à rester là, à servir là, à tenir là,
jusqu'au bout de ses forces, jusqu'au bout de ses res¬
sources, jusqu'au bout de ses années et de ses jours,
jusqu'au bout de son droit aussi bien que de son devoir
Telles sont nos pensées à tous. J'ai voulu les redire.

Il n'était pas possible que, dans la crise générale de
toutes les choses catholiques, nous n'eussions pas notre
part des souffrances de l'Église. Dès les premiers mois
de cette dernière année académique, il se fit dans notre
édifice universitaire un ébranlement, que ceux-là purent
prendre un instant pour le commencement de la fin qui
ne savent pas sur quelles hauteurs sacrées ses fonde¬
ments reposent : Fundameiita ejus in montibus sanctis.

Il y eut donc un jour où notre séminaire apprit avec
consternation que les prêtres de Saint-Lazare, préposés
à sa direction, ne pouvaient plus y résider, et qu'il leur
fallait partir incontinent. Quel crime avaient-ils commis ?
Avec M. Cornu et ses dignes confrères, c'était la bonté,
la sagesse et la paternité qui, depuis vingt années.
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gouvernaient cette Ecole normale supérieure de nos sémi¬
naires et collèges de la province de Cambrai. Avec la
Congrégation de la Mission, c'était la fidélité à ce « vieux
moule ecclésiastique » dans lequel était coulé tradition-
lement le noble et pieux clergé français qui avait fait si
grand le xvii" siècle. Avec saint Vincent de Paul, son
fondateur et père, c'était le type populaire de la sainteté
au service de la plus merveilleuse charité, personnifié,
incarné dans le pauvre prêtre sorti du peuple, qui fut
proclamé « le Père du peuple « par l'universelle recon¬
naissance de son temps. Un tel nom n'eùt-il pas dû
garantir de la foudre ceux qui l'ont hérité de lui, et de
qui c'est le nom de famille? Mais, ces foudres du pou¬
voir, celui qui, à cette heure, les porte dans ses
mains, a bien affaire de compter avec Vincent de Paul,
ses séminaires, ses prêtres ! Se souvient-il seulement
qu'il fut autrefois leur élève ? — Ils furent les premiers
frappés, ils le furent partout; et le coup qui les avait
atteints ici, à Lille, allait bientôt après être porté au
Grand Séminaire de Cambrai, c'est-à-dire au cœur d'un
grand diocèse tout entier.

Est-ce tout? Hélas! non. Dans les mêmes jours, les
religieux, supérieur et infirmiers du Dispensaire Saint-
Camille étaient inquiétés, menacés et finalement expulsés.
C'était à la charité que notre démocratie s'en prenait cette
fois. Les malades, les infirmes, les ouvriers, les pauvres,
se présentèrent à notre porte, comme à l'ordinaire : elle
avait dû se fermer. Mais la souffrance n'attend pas, la
misère n'attend pas. Avec quelle diligence il fallut
pourvoir d'urgence au remplacement des Pères et Frères
Camilliens, violemment dépossédés de ce droit de bien
faire, c'est à M. le Pro-Recteur qu'il faut le demander,
en le plaignant d'avoir eu à débuter dans sa lieutenance
par une si rude journée, mais en le félicitant d'y avoir
réussi si bien. Puis, avec quel dévouement il fallut que
les remplaçants se missent immédiatement à la réorga¬
nisation et à l'exercice de cette pressante assistance, M. le
nouveau Directeur, les Dames infirmières le savent; et
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c'est lui, ce sont elles, avec MM. nos médecins, qu'il en
faut remercier.

Cependant, Messieurs, ces changements, bien que pro¬
posés ou agréés par nous, ne dispensent pas nos l'egrets
de demeurer fidèles à ce qui fut. On voudra bien le
comprendre de notre part, à nous les anciens de l'Uni¬
versité. Je suis trop des commencements pour avoir
oublié cette arrivée des Camilliens, appelés, accueillis,
présentés ici par un autre Camille, leur grand ami et le
nôtre, comme le complément providentiel de notre Faculté
de Médecine : la charité chrétienne à côté de la science.
J'ai vu alors de trop près pour ne pas les vénérer et les
aimer longuement ces hommes de haut mérite et de
sainteté, le P. Tézza, le P. Carcereri^ les premiers su¬
périeurs, bientôt après trouvés dignes d'être promus,
à Rome, aux premières fonctions de leur Institut. Trop
de souvenirs s'attachent pour moi à cette chapelle, à cet
autel, à cette chaire aussi, pour que je ne sente pas en moi
quelque chose de cruellement refoulé, quand ces Pères
s'en vont, quand cette chapelle se ferme, quand cette
chaire se tait. Et je ne m'en console que par la certi¬
tude que ne s'éteindra pas en ce lieu, ni dans le cœur des
maîtres, ni dans le cœur des disciples, ce foyer que la
charité tout apostolique de saint Camille y avait allumé
pour le salut du corps et de l'âme de nos frères souffrants.

Pourquoi faut-il. Messieurs, que ces coups de force aient
eu leur retentissement jusqu'au sommet de notre Conseil
d'administration, où le choc en retour a forcé M. le Prési¬
dent à descendre de son siège? Ce qu'il en a souffert, je
le comprends, je le sais. Mais quand on a l'honneur de
porter un nom sur lequel reposent de vastes intérêts,
plus sacrés que les siens propres, tout homme de devoir
peut estimer que le premier de ses devoirs, de ses
devoirs d'état, est de soustraire ce nom aux hasards
de la justice d'une époque troublée. La conscience
parlait, la conscience fut obéie. Mais parce que le
cœur a saigné, je m'incline avec une respectueuse
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émotion. Et je me sens d'autant plus le devoir et le
besoin de remercier notre honoré et toujours cher prési¬
dent, pour ces douze années d'une administration à laquelle
la sagesse, l'ordre, le dévouement, l'esprit de paix et
l'esprit de foi présidaient avec lui. Ce n'est pas un adieu.
En le remerciant pour le passé, j'ai la joie de pouvoir
encore le remercier pour le présent ; car, à un autre rang,
M. Charles Verley n'a pas cessé de continuer à notre
Commission administrative des lumières et des services
qui n'ont rien perdu de leur autorité et qui gardent tous
leurs titres à notre reconnaissance.

M. Jean Bernard fut élu à l'unanimité président du
Conseil d'administration. Il accepta de l'être. C'était faire
acte de courage et de générosité, car c'était prendre le
commandement sous le feu de l'ennemi. Mais c'était un

Bernard, le fils de cet Henri Bernard, cet homme rare,
un de nos grands fondateurs, qui, le premier, pendant
douze ans avait été lui aussi, à ce poste, d'où il n'avait
été relevé que par la mort. Poste de combat certes plus que
d'honneur, mais, à cause de cela même, plus digne d'une
grande âme ; et il nous semblait le voir, ce patriarche, des¬
cendre parmi nous, et venir joindre son vote au nôtre
pour presser son digne fils de se sacrifier à ce grand bien.
Je ne dirai rien de plus, sinon qu'une année d'expérience
vient de démontrer à tous les yeux qu'en effet le père
s'était bien survécu dans le fils.

Ne vous disais-je pas que ces remplacements instan¬
tanés et finalement tout heureux sont, dans la crise dont
nous souffrons, un des traits les plus marqués de la Pro¬
vidence sur notre Université ? C'en est un des plus sen¬
sibles sur notre séminaire académique, que le don qui
est fait pour supérieur de M. le chanoine Chabé, depuis
vingt-huit ans supérieur du collège de Notre-Dame des
Victoires. Que Roubaix nous ait pardonné de le lui avoir
ravi, je n'en suis pas bien sûr. Je comprends parfaitement
les raisons qui font qu'on tient tant à lui là où il est, et
qu'on le regrette tant là où il fut. Je ne peux pas les
énumérer ici, de peur de lui déplaire. Mais ce qui ne lui
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déplaira pas, j'en suis sûr, c'est de m'entendre proclamer
tout haut qu'aujourd'hui comme hier l'esprit qui inspire
et anime sa maison, maîtres et élèves, est bien encore
et toujours l'esprit éminemment religieux et sacer¬
dotal de saint Vincent de Paul.

Le croiriez-vous. Messieurs? je me sens moins libre
pour vous présenter notre Vice-Recteur, M. le chanoine
Dew.vulle. C'est que, de ce côté, je suis lié d'une vieille
et irabrisable amitié. .J'ai vécu beaucoup près de lui, très
près. J'ai gardé de son action pastoi^ale sur la jeunesse
de notre collège Saint-Joseph de Lille un si vif souvenir
d'estime et d'affection; et plus tard j'ai tant écrit, prié
et supplié M®"' l'Archevêque, M®" de Lydda, pour le dis¬
puter à Dunkerque, quand Dunkerque, hélas !. nous le
ravit; j'ai tant fait, plus récemment, pour qu'on le
rendit à Lille, que peut-être mon jugement sera-t-il sus¬
pect de n'être plus entièrement libre à nn endroit si
sensible. Mais fort heureusement ce jugement, le mien,
est aussi identiquement le jugement de tout le monde,
de tous ceux dont il fut le maître dans nos collèges, le
pasteur dans sa paroisse, l'apôtre par sa parole, le père
par sa tutelle; de sorte que, cher curé des mineurs d'Au-
berchicourt, cher « Préfet maritime » comme vous vous
laissiez appeler à Dunkerque, cher Professeur de philo¬
sophie à Saint-Joseph de Lille, c'est l'unanimité des
suffrages, toute une marée montante d'affections et de
désirs qui vous ramène à ce rivage ami où vous jetterez
l'ancre, ad littora nota!

Messeigneurs les Evêques, Monseigneur le Chancelier,
grâces vous soient rendues pour cette heureuse et totale
reconstruction de presque tout l'état-major de l'Univer¬
sité : M. le Pro-Recteur, M. le Vice-Recteur, MM. les
Supérieur et Directeurs de notre Séminaire, M. le Directeur
du Dispensaire Saint-Camille. Certesc'est bien à vous que
nous la devons. Et pourtant, hélas ! ce n'est pas que ce
souci soit l'unique souci que vous ayez présentement ; et
j'ai même lieu de craindre que nous ne soyons pas le plus
grave pour vous. Mais que, dans cette laborieuse et
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difficile distribution des postes entre vos meilleurs prêtres,
vous en ayez réservé de tels pour l'Université, voilà à quoi
votre protection et prédilection paternelles se sont fait
sentir et reconnaître.

J'y vois autre chose encore. J'y vois la profondeur et
l'abondance des ressources dont disposent vos deux
églises, pour le renouvellement de nos cadres d'officiers,
en remplacement de ceux que la fatigue, la vieillesse ou
la mort forcent à se retirer sous la tente ou à se coucher
dans la tombe. J'en tire un heureux présage pour le joui-
prochain où, sur la tète de toute une génération de nos
maîtres va s'appesantir la lourde main d'un autre ennemi
inexorable, lui aussi, et qui s'appelle le temps.

Toutefois vous. Monseigneur de Cambrai, n'avez pas
voulu attendre l'ancienneté d'âge pour reconnaître aujour¬
d'hui le mérite de plusieurs, en les élevant à la dignité de
chanoines honoraires de votre Eglise métropolitaine.
MM. Boulay, Pannier, Looten et Dewaulle sont de ceux
dont on peut dire qu'ils honorent les honneurs, et nous
avons toute raison de croire que vos nouveaux chanoines
ne dépareront en rien le sénat vénérable dont vous venez
de leur octroyer gracieusement l'uniforme.

* *

L'Université, elle aussi, a son honorariat. Le Conseil
supérieur l'a conféré spontanément et unanimement, quoi¬
que avec une arrière tristesse, à M. Villié et à M. le
chanoine Jules Didiot, tous deux démissionnaires, l'un au
milieu, l'autre à la fin de cette année académique. Tous deux
étaient des ouvriers de la première heure, et des meil¬
leurs. L'un, ingénieur du corps des mines, nous venait
des tout premiers rangs de l'Ecole polytechnique; l'autre,
éminent théologien, nous venait du Séminaire français
et du Collège romain dont il fut un des plus brillants
élèves. Tous deux étaient éminemment professeurs.
Premier Doyen de la Faculté de Théologie, qu'il avait
contribué à organiser à ses débuts, M. Didiot apportait
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à ses leçons savantes cette ampleur de vues, cette com¬
préhension synthétique des choses, et parfois cet éclat
de parole qui faisaient de ses cours de vraies fêtes de
l'esprit, spécialement pour les intelligences d'élite.
C'était une semblable supériorité, netteté, limpidité dans
l'enseignement mathématique, qui valaient à M. Villié
de conquérir les esprits en les éclairant, et à ceux-ci le
succès assuré et constant de leurs examens publics (1).

11 faudrait aussi pouvoir rappeler tous les services
rendus par M. Didiot dans les œuvres catholiques, congrès,
réunions mensuelles du clergé, assemblées eucharistiques,
procédures pour la béatification des serviteurs et ser¬
vantes de Dieu, auxquels il apportait avec sa présidence
l'autorité de sa doctrine et de son caractère. De même

je voudrais que la discrétion me permît de pénétrer dans
l'intime du cher INI. Villié. Par delà cette invariable droi¬
ture de conscience et rectitude d'esprit qui rendent son
commerce et son jugement si ferme, si sûr, c'est dans
son cœur de père qu'il faudrait pouvoir pénétrer pour y
trouver l'endroit où il reçut le coup qui finalement le mit
hors de combat. Il lui fallut donc se retirer; mais il ne

(1) M. le doyen Boiilay, dans son rapport, rend ainsi hommage à i'émi-
nent professeur et savant que fut M. Viiiié ;

« L'état précaire de sa santé pendant l'hiver dernier a déterminé
notre distingué collègue, M. Villié, à prendre sa retraite.

« C'est une grande perte pour la Faculté. Durant une période de vingt-
cinq années, M. Villié a porté en grande partie le poids d'un double
enseignement, de l'analyse mathématique et de la mécanique rationnelle.

« Ses très nombreuses loQons, l'application qu'il apportait à la cor¬
rection des exercices remis par les étudiants ont fait dire de M. Villié
que « ses succès d'examen n'avaient d'autre limite que la limite du
nombre des candidats présentés ». Sur la liste dont il vient d'être ques¬
tion ses élèves arrivés à la licence sont au nombre de 52. L'influence
du professeur s'étendait, par des publications d'un caractère très pra¬
tique, jusqu'aux étudiants des Facultés de l'État, et l'un d'eux, écrivant
à un camarade, lui disait en style d'école : « Travaillez votre Villié, et
vous êtes sûr de réussir. »

« Que M. Villié me pardonne si je rappelle l'acte de noble indépen¬
dance dont il fit preuve en 1881, lorsque mis, contrairement à tous les
usages, dans le cas d'opter, il renonça à sa carrière d'Ingénieur au Corps
des Mines pour rester fidèle à l'Université catholique. Nommé Doyen
honoraire, M. Villié conserve sa place au milieu de nous, la reconnais¬
sance de ses élèves et l'affectueuse estime de tous ses collègues. »
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le fit qu'en disputant le terrain pas à pas, à la manière des
braves, faisant face an devoir jusqu'au bout de ses forces.

C'est aussi la santé qui a commandé à M. Didiot de
quitter l'enseignement. Mais il ne quitte pas, grâce à
Dieu, l'étude et le travail auxquels nous devrons, j'es¬
père, l'achèvement du grand édifice théologique dont les
premières assises sont d'une structure et si forte et si
belle qu'on veut espérer qu'il en pourra porter le faîtage
jusqu'au ciel.

Un de ses derniers services fut de terminer, en sa qualité
de président du Tribunal, le procès dit de l'Ordinaire, à
l'effet de juger du martyre de quatre Filles de la Charité
d'Arras guillotinées, le 26 juin 1794, à Cambrai, et qui
furent les dernières victimes de Joseph Lebon. Dans une
séance solennelle, tenue devant M®'' l'Archevêque, en
la chapelle du grand séminaire de Cambrai, M. Didiot
prononça ce que lui-même appelait ses novissima verba.
Son Rapport laissa tous les vénérés auditeurs sous l'im¬
pression d'une admiration égale à leur reconnaissance
pour ce grand travail d'histoire et de procédure canoni¬
que. Lui-même en terminant réchauffait sa calme et so¬
lennelle impartialité de rapporteur d'une flamme d'en¬
thousiasme, en saluant par avance le jour où « l'angélique
essaim des quatre filles de la Charité d'Arras déploieraient
dans l'azur du ciel leurs ailes empourprées d'un sang hé¬
roïque et pur ». Et déjà il appliquait à leur trépas la pa¬
role de Léon XIII dans une cause semblable : Martyrii
splendorem, ac fortiter toleratam pro Christo mortem.

Je viens de prononcer le nom de martyre. Je ne clorai
pas. Messieurs, cette longue liste de noms sans en ajouter
un auquel, à ce titre, se doit notre religieuse et plus sym¬
pathique confraternité. J'en dépose le tendre hommage
au pied du lit de souffrance de notre bon et cher collègue,
M. l'abbé Lebel. C'est en sa qualité de prêtre qu'il fut
frappé, à Paris, par le plomb d'un assassin. Nous prê¬
tres nous sommes donc tous frappés solidairement dans
celui qui a payé ainsi pour toute notre famille ecclésias¬
tique. Que Dieu le garde, comme je l'en prie, à la
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science, à l'amitié, à la charité, et à l'enseignement de
nos deux Instituts de Paris et de Lille. Si le Ciel, comme
nous l'espérons, lui donne de survivre à ce sacrilège at¬
tentat, ce sera pour mieux faire éclater, par la seule vue
de cette douce et pieuse victime, l'atrocité du forfait; et
plus encore la monstruosité des doctrines sanguinaires
desquelles était chargée l'arme du meurtrier (1).

★

* »

Car enfin qu'y a-t-il entre ces fanatiques et nous ? Qu'y
a-t-il au fond de ces haines et de ce sang versé? Des doc¬
trines, des écoles, des maîtres de destruction sauvage
qui professent n'avoir qu'un ennemi : Dieu et nous ! Or,
je vous le demande Messieurs, quand de tels faits se pré¬
sentent portés par de telles idées, est-ce bien l'heure de
proscrire le seul enseignement, le seul, qui puisse sauver
la société de ces suprêmes horreurs ? « Réaction alors ! »
me crie-t-on : tel est, vous le savez, le grand mot, le grand
crime. Eh bien, soit, réaction : oui, réaction morale con¬
tre ce débordement d'immoralité et de criminalité qui
menace de tout submerger. Oui, réaction religieuse contre
l'impiété imbécile dont l'école athée enténèbre des es-

(1) Le Rapport de M. le Doyeji de Vareilles ajoute sur ce sujet ; « La
politique maçonnique, qui a fait couler le sang de la Faculté des Let-
ires, n'a point fait couler celui de la Faculté de Droit. Mais si eiie n'a
assassiné personne dans notre groupe, en revanche, elie a eu la vel¬
léité d'y trouver un assassin. Pour un peu, l'un de nos professeurs do
Droit romain, qui a la modestie de la violette et ne veut pas que je le
nomme, aurait été nettement accusé du meurtre d'un agent de poiice
mort subitement sur la voie publique. Voiià à quoi on est exposé quand
on a de détestables antécédents, et que toute sa vie on a servi Dieu, le
poliple, la liberté, avec toutes les générosités et toutes les délica¬
tesses d'une âme supérieure.

« M. Duthoit, dont ie casier politique est noir des mêmes crimes, a
été l'objet d'une poursuite pour avoir fondé une école libre et pris
comme professeurs des religieux iaïcisés. C'est pour un déiit analogue
que notre vénéré Recteur a dû aller s'asseoir sur le banc de la police cor¬
rectionnelle ; M®' Baunard a été acquitté. M. Duthoit, à la suite d'une
admirable plaidoirie de notre collègue Selosse, l'a été aussi. Mais ce
qui les honore et nous honore en eux, ce n'est pas l'acquittement, c'est
la poursuite, et c'eût été bien plus encore la condamnation. »

VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 25



386 DISCOURS DE RENTRÉE 1903.

prits qui manquent encore plus de raison que de religion.
Réaction politique encore, oui, si par là on entend l'aspi¬
ration de nos cœurs à un gouvernement sage, pacifique,
honnête, libéral, respectueux de tous les droits et de
toutes les libertés. Quant à la constitution politique du
pays, dociles aux directions de notre grand pontife
Léon XIII, nous ne sommes ni des révoltés ni des révo¬
lutionnaires. Nous sommes des citoyens épris de la gran¬
deur de la France. Mais nous demandons qu'on nous
fasse une République habitable, où l'Eglise trouve la jus¬
tice et le respect auxquels elle a le premier droit, sinon
même tous les égards qu'au delà de l'Océan une autre et
grande République ne lui refuse pas.

C'était au printemps de la présente année. Le Prési¬
dent d'une République de bientôt 100 millions de ci¬
toyens visitait l'Université Catholique de Saint-Louis du
Missouri. A son entrée dans la grande salle, M. Roo-
sevelt, apercevant le cardinal Gibbons, devance son bril¬
lant état-major, pour aller serrer les deux mains de l'Ar¬
chevêque. Le P. Recteur le salua : « Ce n'est pas en
mon nom seulement que je m'avance, lui dit-il, c'est au
nom des dix milliers de citoyens qui, dans toute la Loui¬
siane, se glorifient d'avoir suivi les enseignements de cette
Université, et qui ne se glorifient pas moins de n'être
surpassés par personne en dévouement à la patrie et à
son chef. — Nous tenons, ajouta-t-il, qu'il n'est pas de
meilleur patriote que celui dont le loyalisme repose sur la
raison et sur la foi. Aussi oserai-je vous assurer.
Monsieur le Président, que nulle part dans votre voyage
vous ne recevrez un accueil plus sincère que chez les
élèves et les amis de l'Université. »

Le Président se leva, s'inclina devant l'Eminence, se
dit heureux d'être l'hôte de la principale et la plus an¬
cienne des Universités des États situés à l'ouest du Mis-

sissipi. Puis, de sa voix vibrante, il prononça de fortes
paroles, entre lesquelles celles-ci qui sont à retenir ; « Je
manquerais à mon devoir, et je me considérerais comme
coupable, si je venais à oublier l'article de la Constitu-
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tien qui prescrit de traiter et mettre sur le même pied
tous les citoyens de l'Union, de quelque manière qu'ils
entendent adorer et servir le Dieu tout-puissant. Croyez
que votre satisfaction de m'avoir au milieu de vous ne
peut égaler celle que je ressens à m'y trouver. »

Il se trouva que, dans ce même jour, un jeune religieux
soutenait solennellement ses thèses sur le domaine uni¬
versel de la Théologie; ce qu'on appelle « le grand
Acte ». Le Président invité accepta d'assister à la longue
« Dispute ». Puis à la fin, félicitant le vainqueur et lui
serrant la main, Roosevelt salua et sortit. 11 allait
prendre le train rapide qui devait l'emporter vers le
Colorado.

Assurément, Messieurs, nous n'attendons rien de sem¬
blable de ce côté-ci de l'Atlantique, nous n'en désirons
pas tant. Mais je me le demande : Le jour où, parmi
nous, un pareil échange de procédés serait possible entre
les princes de l'Église et les chefs de l'État ne serait-il
pas celui de « l'emhrassement de la justice et de la paix » ?

Messieurs les étudiants, vous travaillerez pour votre
part à ce meilleur avenir. Dans notre récente réunion de
la messe du Saint-Esprit, je vous exhortai, pour cela, à
devenir des hommes de science, en demeurant des hom¬
mes de foi. « Affirmez votre foi, défendez votre foi,
propagez votre foi, et surtout exemplairement pratiquez
votre foi. » Puissent ces quatre paroles, dans lesquelles
je résumais pour vous le devoir chrétien, vous être ce
bouclier duquel saint Paul faisait l'armure des premiers
fidèles : in omnibus sumentes scutum fidei. C'est bien
celui-là qu'il ne vous faut quitter qu'après la victoire ou
le trépas, selon l'héroïque parole de la Spartiate à son
fils : « 'H Tav, •}] : Reviens avec ou dessus! »

★

» *

C'est à MM. les Doyens que je laisse, comme il est
juste, le soin de vous faire connaître plus en détail le
mouvement qui, cette année, s'est produit dans leurs Fa-
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cultés respectives. Je ne me réserve que le plaisir, comme
j'en ai le devoir, de proclamer du moins le nom de ceux
de nos maîtres que NN. SS. les membres du Conseil supé¬
rieur ont promus à de plus hauts titres. —Dans la Faculté
de Médecine, M. le professeur Carrez, titulaire, et MM.
les docteurs Camelot et Thilliez, suppléants. — Dans la
Facultés des Sciences, M. le docteur Maurice, M. le doc¬
teur Delemer et M. le docteur Van Oye, titulaires,
^IM. Caron et Delépine, maîtres de Conférences.

Dans la Faculté des Lettres, M. le chanoine Looten a
été nommé Doyen, en remplacement de iM. Charaux dont
le triennat expirait cette année. Ces trois ans ont été pour
le cher et vénéré Collègue une période ininterrompue de
dévouement à la Faculté. Il lui a valu l'harmonie, la règle,
le succès. Il en remporte l'afl'ection reconnaissante de
tous les étudiants.

Ai-je tout dit? Non, Messieurs. Aussitôt après l'avène¬
ment de sa Sainteté Pie X, « l'Université pontificale » de
Lille s'est inclinée, pour être bénie, devant le trône de cet
autre Pie, dont la tète apparaît comme nimbée d'une si
gracieuse majesté. Nous lui avons tout récemmént pro¬
noncé vos noms. Messieurs les professeurs, quelques-uns
de vos noms. Sa Sainteté a daigné y répondre paternelle¬
ment, en les apostillant d'un titre qui les rapproche de sa
cour, de son cœur, en les faisant chevaliers de Saint-Gré-
goire-le-Grand.. Désespérant de dire ce que ces noms
représentent de mérites et de services, je me contenterai
aujourd'hui de les jiroclamer à la suite, avec celui du très
honorable commandeur qui fermera la marche.

Dans la Faculté de Droit, MM. Rothe et Trolley de
Prévaux; dans la Faculté de Médecine, MM. Rogie et
Faucon; dans la Faculté des Sciences, M. Monnet, sont
nommés chevaliers de Saint-Grégoire-le-Grand.

La croix de commandeur du même ordre est conférée
à M. le professeur Groussau, député du Nord. C'est la
main reconnaissante de toute l'Eglise de France, avec la
nôtre, qui l'attache aujourd'hui sur la poitrine du vaillant
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et éloquent défenseur de ses droits, à la tribune, dans sa
Revue, comme naguère dans sa chaire de Lille.

Enfin vous apprendrez avec plaisir. Messieurs, que,
sur l'initiative de M. le Curé de' la paroisse de Notre-
Dame de Consolation, dont il a bien mérité dans les œu¬

vres, et avec notre concours le plus empressé, une autre
décoration pontificale vient d'honorer, dans la personne
de M. de Boninge, admis à la retraite, le fidèle trésorier
qui fut au service dévoué de nos finances, non pas seule¬
ment depuis la naissance de l'Université, mais même
dès l'avant-veille de ce premier jour.

Maintenant, Messieurs, « que Dieu nous aide, et son
saint Evangile ! » Ce sont les paroles rituelles que, il y a
une quinzaine de jours, lors de la célébration de la messe
du Saint-Esprit, vous prononciez à la fin de votre profes¬
sion de foi, la main sur le saint Livre. « Que Dieu nous
aide !» 11 y a vingt-huit ans qu'il ne cesse de faire pour
nous des miracles de Providence et de conservation. Qu'il
daigne en faire encore un de protection et do défense à
cette heure; le temps presse!

« Que son saint Evangile nous soit espoir et force. Il
nous y avertit de ne pas craindre ceux qui ne peuvent tuer
que le corps, mais qui ne peuvent rien contre l'âme. Gar¬
dons donc bien vivante et forte l'âme de l'Université, son
âme de foi, de sainteté, de science et de charité. Comme
il arrive pour les tempéraments robustes, l'âme sauvera
le corps. Et s'il advenait que le corps fût frappé à mort
pour la cause de Dieu, Dieu a promis dans l'Évangile
qu'il lui rendrait son âme ; Qui perdiderit, animant
suant propter me, inveniet eam. Il nous ressusciterait
pour des destinées meilleures, sous un ciel plus pur.
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ANNEXE

LE CAUMEL ET L'UXIVEUSITÉ.

L'Expulsion.

M®' le Recteur : Revue des Facultés catholiques do Lille,
25 septembre 1905.

Nous vivions dans le plus proche voisinage de cette sainte
maison. Nous abritions notre oeuvre sous la prière protectrice
de ces fdles de Dieu. C'était Monseigneur notre Chancelier
qui, depuis trente ans, était l'aumônier de leur communauté ;
et il la dirigeait dans la pleine observance canonique des
règles de l'Église, et dans les voies élevées de spiritualité où
il est maître. C'est lui qui avait grandement contribué à leua-
translation et installation dans leur nouveau monastère, qu'il
avait édifié scrupuleusement conforme aux lois et traditions
claustrales de l'ordre de sainte Thérèse.

Il y avait donc entre le Couvent et l'Université un lien de
fraternité, qui, de la part du Carmel, s'affirmait par le bienfait
d'une intercession de jour et de nuit, en faveur de notre Ins¬
titut d'Études. II est raconté par Thérèse elle-même qu'étant
appelée à Salamanque pour y fonder un Monastère, elle y fut
principalement attirée par le voisinage de l'Université de cette
ville. Là, tandis que le Recteur, Martin Guttierez, prétait aux
Carmélites le service de sa direction et de ses conseils, les
religieuses donnaient à la grande École d'Espagne l'assistance
de leurs oraisons et de leurs sacrifices. Depuis trente ans, il
s'est passé quelque chose de semblable parmi nous. Et que
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de fois, quand la foudre grondait sur notre établissement et
menaçait de le renverser jusque dans ses fondements, que
de fois, levant les yeux vers la petite flèche de leur chapelle,
nous nous sommes dit : « C'est là qu'est le paratonnerre. »
Alors je prêtais l'oreille à la voix de la cloche tintant dans
l'ombre, et il me semblait l'entendre me répondre : « Je suis
la prière qui veille; ne crains rien. C'est pour toi que je
monte ma faction nocturne devant la tente du grand Roi. »

Nous sommes donc frappés avec les Carmélites, frappés en
elles. Nous sommes tristes pour nous, encore plus que pour
elles. Elles, lorsque, deux jours avant que « l'abomination de
la désolation n'entrât dans leur sanctuaire », je fus leur por¬
ter mon adieu, je les trouvai sereines, et fières de souffrir pour
leur immortel Jésus. « C'est notre métier », me disait la mère
Prieure. Aussi bien leur Dieu leur restera, en Belgique comme
en France. Mais ce ne sera plus la France. Les négociatrices
de la paix entre notre terre et le ciel ont reçu outrageusement
leur congé de chez nous. Serait-ce, grand Dieu! la rupture
des relations entre nous et la souveraine et divine Puissance
de ce monde et de l'autre?

L'Université devait être là, et elle y fut. Elle y aurait été
tout entière, si nos étudiants n'eussent été en vacances. Du
moins y fut-elle représentée grandement, noblement et vail¬
lamment. Dès l'alerte du jeudi, on put y voir, pendant six
heures d'une pénible mais patiente attente, nos professeurs et
élèves alors présents à Lille, en tête desquels je salue M. le
le député Groussau, MM. Duthoit, Lecigne, Lemière, Dhal-
luin, MM. Douvrin, Cardon, Henri Barbry, président de la
Jeunesse catholique, d'autres encore que je voudrais connaître,
pour les inscrire tous à ce tableau d'honneur. Le lendemain,
vendredi, ils étaient là encore, ceux du moins qui avaient pu
s'y retrouver à cette heure matinale, de nuit plus que de jour,
sinon pour s'opposer, du moins pour protester contre l'indi¬
gnité de cette œuvré de ténèbres.

M»'' Hautcœur dut gémir, dans son cœur de père, de ne pou¬
voir se présenter là devant l'autel, à la tête de la famille reli¬
gieuse, dont il est, depuis trente ans, le directeur et soutien.
Dans l'éloignement que lui commande, à cette heure, le soin
de sa santé, il avait choisi et laissé là, pour être son lieutenant,
M. le chanoine Dewaulle, Notre bon et cher Vice-Recteur
était bien l'homme, le prêtre, de qui le caractère, le dévoue-
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ment, l'ardeur de foi, la forte et haute parole, pouvaient le
plus énergiquement revendiquer le droitde son ministère sacré,
l'honneur de la religion, et exprimer la douleur de l'Eglise et
la nôtre à tous, dans des termes où tout est mesure, élévation,
autorité, noblesse.

C'est lui que j'aurais voulu voir nous écrire ici l'heure d'his¬
toire qu'il vient de vivre. 11 nous aurait dépeint ces attentes,
ces ténèbres, cette invasion à coups de hache, l'apparition des
exécuteurs, la grandeur d'âme des Filles du Carmel; la lîère
et intrépide attitude de la trentaine ou quarantaine d'inoffen-
sifs protestataires, contre lesquels on avait mobilisé et mis
en ligne 150 agents en armes et 50 gendarmes à cheval!

Encore moins terrible, semble-t-il, s'annonçait au dedans
cette bataille rangée contre une poignée de douces et hum¬
bles fdles, de qui la mère venait de dire à M. l'Aumônier :
« Nous n'avons pas la prétention d'arrêter la violence. Ce
n'est pas pour autre chose que pour la sainteté du Droit avant
tout, que nous résistons et résisterons jusqu'au bout! »

M. Dewaulle était là, restait là, pour un ministère plus
auguste encore. De par sa fonction d'aumônier, le Saint-Sacre¬
ment lui était confié ; il en avait la garde, avec le devoir de le
soustraire à la réclusion ou la profanation. Il s'avança vers
le commissaire, et prononça ces simples mots, calmes et
forts :

Monsieur le Commissaire,
Prêtre du diocèse de Cambrai, actuellement aumônier de ce mo¬

nastère, j'ai reçu de mon Archevêque la mission de veiller ici sur
le Saint-Sacrement par un mandat régulier, particulièrement dans
les circonstances présentes.

J'obéis donc à mon Chef et à un religieux devoir, lorsque je
demande d'obtenir le temps d'emporter de chez lui mon Maître et
mon Dieu, avec le regret intense de voir traiter aussi durement
Celui qui est bon pour tous, et qui fut le modèle des vrais citoyens,
rendant à César ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu.

Vous savez. Monsieur le Commissaire, mes titres, mon devoir
et le Dépôt sacré dont je suis responsable devant ma conscience
et mes supérieurs.

L'aumônier, revêtu de ses habits sacerdotaux, put enlever
et emporter son divin Trésor, sur sa poitrine, sous le voile.
Très convenablement d'ailleurs, le commissaire le précédait
pour lui montrer les issues libres lorsque, se détournant pour
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éviter un obstacle, le prêtre se trouva face à face avec le liqui¬
dateur.

Ici un trait, une parole, une scène à enregistrer, à recueillir.
L'histoire les retiendra.

Ce liquidateur, que l'ancien professeur de philosophie et
directeur de la Congrégation de la Sainte-Vierge retrouvait
là, à cette besogne, vingt ans après, c'était son ancien petit
congréganiste du collège Saint-Joseph. Ils étaient donc là,
tête à tête, presque poitrine contre poitrine, le bon Dieu
entre eux deux : la Providence l'avait voulu. A cet instant,
le maître si bon, si aimé jadis, regardant et reconnaissant
son malheureux enfant : Charles, vous ici! A ces trois mots,
une réponse éclata en paroles de vraie fureur. Et pourtant,
pourtant, ces mots de douloureux rappel n'étaient-ils pas le
fidèle écho de ceux, qu'au premier soir de sa Passion, le
bon Maître faisait entendre au disciple qui, pour quelques
deniers, venait se saisir de lui, à la tête d'une troupe armée,
dans les ténèbres? Et, en vérité, ne croirait-on pas que
c'était Lui encore, lui Jésus présent, lui porté là par son
prêtre, qui proférait de là cette même plainte terrible et
douce : Amice, ad quid venistil

Une dame chrétienne du voisinage, M">® Faucheur, eut
l'honneur incomparable de recevoir la première chez elle le
divin Expulsé. C'est là que se forma le cortège qui le conduisit
à l'église du Sacré-Cœur. Le jour commençait à paraître.
Arrivé au sanctuaire, avant de déposer dans le tabernacle
l'Hostie qu'il portait devant lui, le chanoine Dewaulle, se tour¬
nant vers les proscrites, leur adressa ces paroles suprêmes de
consolation, de remerciement et d'adieu :

Mes chères Sœurs,

Bien que le moment ne soit pas aux discours, permettez-moi de
vous féliciter pour le courage que vous avez montré devant la per¬
sécution. Jésus-Christ, que je porte en ce moment sur ma poitrine,
a souffert le premier pour son peuple : il faut que vous aussi sachiez
souffrir pour lui, et vous avez montré que vous le saviez faire.

Le Carmel de Lille s'est fondé le jour de l'Exaltation de la Sainte-
Croix, et c'est en ce même jour que vous avez commencé votre
agonie sereine.

Mais nous avons confiance en cette Croix qui, après être tombée,
s'est relevée et a dominé le monde.

Je vous remercie pour la France, car vous avez montré que les
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femmes de France d'aujourd'hui sont dignes des femmes de la
France du passé.

Merci aussi pour la ville de Lille à laquelle vous avez fait tant
de bien.

On pourra bien vous en chasser, on pourra vous exiler d'un
misérable coin de terre, mais ce qu'on ne peut faire, c'est vous
exiler du cœur de Jésus-Christ.

L'église se remplissait. Après la bénédiction, le Parce Do¬
mine fut chanté à pleine voix pour implorer le pardon du ciel
sur le malheureux pays où de pareilles horreurs sont devenues
journalières. Puis les religieuses, chacune accompagnée de sa
dame d'honneur, et suivies d'une grande foule qui les accla¬
mait, se rendirent à la gare pour le train de Belgique, où l'au¬
mônier les allait présenter et confier à Monseigneur de Tournai.
C'était devenu, en avançant, une véritable procession. Le hall
de la gare se remplit. Les vivats redoublèrent avec les cris de :
Vive la Liberté I

Que revienne donc la liberté, que revienne la justice : alors
les religieuses reviendront avec elles. Alors aussi, je le
demande, qui donc des survivants de cette exécution voudra
avoir joué dans la Passion toujours recommençante de Jésus,
un de ces premiers rôles dont l'Evangile a voué le nom à l'exé¬
cration des siècles? Qui donc même souffrira d'être appelé le
fils de ces infortunés que la fonction, le salaire ou le métier
auront requis pour le service des princes du peuple, des scribes
et des pharisiens, et contraints d'arracher à son pauvre Geth-
sémani de prière et de souffrance rédemptrice Celui que nous
venons de voir traverser en proscrit, en condamné, les rues de
notre ville — la ville sainte autrefois — et qui, tout à l'heure
encore, leur dira à tous, comme il disait ce jour-là au tribunal
de Caïphe : « En vérité, en vérité je vous le dis : Le jour
viendra d'un autre jugement, et nous nous y reverrons! »

L. B.
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DISCOURS DE LE RECTEUR.

« Dieu nous est bon. »

Messeigneurs, Messieurs,
Vous ne vous attendez pas à un discours triomphal. Le

moment serait mal choisi pour monter au Capitule et vous
inviter à y monter avec moi, que le moment où nous som¬
mes ou frappés ou menacés de toutes parts. Mais n'est-ce
pas là l'histoire ininterrompue des vingt-huit années de
périls et de combats qui s'achèvent aujourd'hui? Com¬
bats meurtriers et périls mortels : comment en sommes-
nous sortis ? Le rappeler brièvement m'a semblé ce que
nous avons de plus opportun à nous dire à cette heure,
pour l'instruction de nos esprits et le raffermissement de
nos cœurs (1). Aussi bien c'est un hommage que je dois,
que nous devons tous, à l'assistance d'En Haut, laquelle,

(1) J'ai dû abréger ici le tableau que j'avais présenté en séance, dans
mon Rapport de 1904, pour épargner au lecteur la redite des mêmes
laits énoncés dans les discours des années soit antérieures, soit posté¬
rieures à celle-ci.
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notre force dans le passé, demeure aujourd'hui notre su¬
prême, notre unique, mais notre invincible confiance dans
l'avenir. C'est presque un cantique en son honneur que
je vais dire. Les trois jeunes hommes de la captivité ne
faisaient-ils pas monter le leur du milieu môme des
flammes de la fournaise de Bahylone?

« Si Dieu est avec nous, qui sera contre nous ? « C'a¬
vait été la devise inscrite sur notre drapeau, dès le pre¬
mier jour de notre existence. Dès le premier jour aussi,
la lutte commença contre nous par le déni de justice qui
nous interdisait la jouissance, dûment achetée et payée,
de l'hôpital nécessaire à la clinique de notre Faculté de
médecine, octobre 1876. Mais dès le premier jour aussi.
Dieu fut avec nous; et le 2 mai 1877, un arrêt du conseil
d'Etat nous en rouvrait les portes, rouvrant en même
temps une série de vingt-huit années de services insignes
rendus à la science et à la charité. Dieu nous est bon^
Messieurs.

Trois ans s'écoulent. La loi du 18 mars 1880 nous enlève
du même coup le nom d'Université qui est notre nom de fa¬
mille, ainsi que notre minime participation à la collation
des grades. Le monopole de l'État recouvrait son omnipo¬
tence sans contrôle ni frein. Qu'allait-il advenir du sort
de nos candidats devant un jury désormais exclusive¬
ment composé de nos concurrents, et sans autre garantie
d'équité et d'impartialité que celle tout individuelle et
éventuelle de maîtres et juges étrangers à eux, familiers
à d'autres? Il advint, messieurs, que, depuis vingt-sept
ans, la valeur de nos examens a comme forcé la victoire ;
et les succès obtenus devant l'État, seul juge et juge non
suspect de favoritisme à notre endroit, sont venus au¬
thentiquer officiellement le mérite et la valeur de notre
enseignement : Dieu nous est bon, Messieurs.

L'année suivante, l'administration des hospices, con¬
trevenant à l'esprit, sinon à la lettre de notre contrat,
nous enlevait, à l'hôpital, le local et le service de la ma¬
ternité; janvier et février 1881. C'était un organe vital
qui se trouvait manquer soudain à la Faculté. Fut-ce la
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mort? Non, ce ne fut que la gêne. Et après quelques
années passées à l'étroit dans une maison de louage,
la Maternité Sainte-Anne s'installait, rue du Port, dans
un établissement spacieux et salubre qui allait bientôt
compter, par milliers, les délivrances heureuses. Qui
avait fait cela? La charité, mais en définitive la charité
c'est Dieu. Avais-je raison de dire que Dieu nous est bon,
très bon?

Un jour fut—c'était àlarentréede 1887, — oùle transport
à Lille des deux Facultés de Droit et de Lettres de Douai,
opérant leur jonction avec celles de Médecine et des Scien¬
ces, vint mettre en ligne devant nous tout l'établissement
académique du Nord. Cette concentration générale de ses
forces, n'était-ce pas le prélude de notre écrasement? Tout
d'un côté, le pouvoir, la faveur, l'argent, la latitude des
programmes, la clef des grades, les bourses de licence, la
protection de la politique régnante. Et de l'autre côté rien
detout.cela, rien que les ressources précaires de la charité,
rien que la conscience haute et fière de faire une grande
œuvre de vérité et de moralisation ! Cela put nous suffire.
Une sélection se produisit spontanément, en conséquence
de la différence des doctrines et des milieux. Pour le pu¬
blic, nous n'avions pas cessé d'être et de nous appeler
l'Université catholique de Lille ; les catholiques vinrent à
nous. Leurs fils nous vinrent en dépit de tout, la plupart
nous vinrent excellents. Et c'est pourquoi, à cette heure,
de toute mon âme je me tourne vers eux, les parents et
les fds, pour les remercier, pour les bénir d'avoir une
fois de plus, donné raison au bon Dieu. Dieu nous est
bon, très bon!

Je voudrais m'arrêter ici; mais eux, les adversaires,
ne se sont point arrêtés de frapper. Voici la loi de
juillet 1889, contraignant nos séminaristes au service
militaire. Elle nous atteignit en plein cœur. En plein cœur,
ai-je dit, et ce que j'appelle ainsi c'est notre cher Sémi¬
naire académique de Lille. S'est-il vidé pour cela; a-t-il
décru depuis ce temps-là? Il est plus rempli que jamais.
A l'heure présente,83 jeunes gensleremplissent jusqu'aux
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combles, 83 jeunes clercs dont lu moitié environ est en
possession de ses grades supérieurs, dont l'autre moitié
est en train de les conquérir; et rpi tous, aAmnt d'aller
servir sous les drapeaux, se sont spontaiiéinont engagés
dans la milice de Celui qui les a conviés à le suivre
partout où il irait. Ce n'est pas — et ils le savent bien —
ce n'est pas le suivre par un chemin de roses.

Je vous ai dénoncé naguère le décret ministériel de 1904,
plaçant nos candidats à la licence ès lettres en présence
d'autant de programmes différents qu'il y a de Facultés de
lettres dans l'Etat, sans nous permettre d'avoir le nôtre.
Or il y en a seize en France; seize programmes entre les¬
quels nos professeurs et leurs élèves auront à choisir et
se partager. Ce labeur inégal ils l'acceptèrent, cet effort
écrasant ils le firent. Vous entendrez tout à l'heure M. le

Doyen des Lettres vous dire de quel succès Dieu daigna
le couronner. Dieu nous est bon, Messieurs !

Après cette petite guerre, la grande. G l'interminable
guerre ! On l'appellera bientôt « la guerre de Trente ans » !
Je puis aller maintenant vite, car c'était prescjne hier que
nous portions le poids de cette longue et renaissante et in¬
terminable entreprise pour notre dépossession de l'hôpital
de la Charité. Les hostilités s'étaient ouvertes dès juillet
et novembre 1887. Le grand assaut fut livré en 1902. Je
n'ai pas à rappeler. Messieurs, le procès retentissant
plaidé et gagné à Lille, plaidé et gagné à Douai. C'était
pourtant déjà l'heure de la triple pression maçonnique,
politique et administrative. Nous fûmes bien défendus :
j'en ai remercié M" Théry. Mais n'avions-nous pas là-
haut un autre et plus grand défenseur? A lui la gloire, à
lui encore le religieux refrain de ce que je nommais tout
à l'heure mon cantique : Dieu nous est bon, très bon!

Enfin l'année terrible, l'année honteuse qui vit la pros¬
cription légale des congrégations religieuses. Notre part
fxit large des blessures infligées à l'Eglise de France.
Révérends Pères Jésuites, Pères et Frères Camilliens,
Lazaristes des séminaires, nous manquaient tout à coujx,
en pleine année scolaire : ce fut un effondrement. Tout fut
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à refaire à la fois, et à refaire tout de suite. Tout fut
refait, Messeigneurs, et je n'oublierai jamais quelle main
secourable nous fut tendue par vos paternelles Grandeurs.
Mais surtout puis-je oublier la main de laquelle il est
écrit « qu'elle conduit aux abîmes, et qu'elle en retire » ?
Cette main puissante et bonne, je la baise à genoux. Que
de fois je l'ai sentie soutenant la mienne dans le combat,
et se posant doucement sur mon cœur dans ses inquié¬
tudes tremblantes !

La voilà donc cette guerre que je puis bien aussi ap¬
peler « Guerre sacrée », comme les anciens nommaient la
défense de leurs temples : deux fois sacrée, puisque
nous combattions pour Dieu et avec Dieu.

Telle est l'iiistoire de notre passé : elle est triste, mais
qu'elle est belle! Quelle sera celle dé l'avenir? Qu'arri-
vera-t-il de nous? Après l'enseignement primaire, après
l'enseignement secondaire, sera-ce le tour de l'enseigne¬
ment supérieur d'avoir aussi sa fatale journée? Je sais et
j'ai dit ici que déjà notre tête a été demandée de deux
côtés à la fois; et au Sénat, et à la Loge suprême faisant
fonction de Comité du salut public; à la loge par un haut-
maçon de la ville de Lille, au Sénat par un sénateur du
Nord. On peut donc s'attendre à tout.

S'attendre à tout, oui, mais aussi à autre chose. Jeanne
d'Arc, s'adressant à ses juges de Rouen, leur osait par¬
ler de sa délivrance prochaine que lui promettaient ses
voix. Sur quoi ces hommes se demandant à qui et à quoi
elle pouvait s'attendre présentement, la noble prisonnière
leur fit cette sainte et sublime réponse ; « Je m'attends à
Notre-Seigneur ! » Or, Messieurs, c'est le môme Seigneur
que nous servons; et combien fidèlement lui-même nous
a servis, vous venez de le voir. Sans doute nous ne lui
sommes pas nécessaires, je le sais; mais les choses que
nous représentons, la vérité, la justice, la loi morale, la
conscience, la dignité dans la famille et l'ordre dans la
société, l'union de la science et de la croyance, de l'autorité
et de la liberté, les dogmes révélés, les sanctions étcr-
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nelles : autant de choses vitales qui font de l'Évangile, de
l'Église, et conséquemment de nos corps enseignants, de
nos Universités, sous n'importe quel nom et quelle forme,
une nécessité indispensable de l'avenir. Sans doute c'est
à la condition que la France consentira à vivre, en rede¬
venant chrétienne. Mais que serait-elle sans cela? Je
vois bien que le flot de la barbarie monte, monte toujours ;
et que de choses il a déjà submergées, emportées ! Mais
sur ce déluge qui menace de devenir universel, je vois
d'abord une barque qui flotte insubmersible, la barque du
Pêcheur : c'est l'arche. Et puis, sur ce ciel de tempête,
je vois luire un arc-en-ciel, allant d'un pôle à l'autre de
notre horizon français. Je le reconnais : c'est la jeunesse,
c'est vous, et je salue l'espérance.

En même temps, Messieurs, nous nous efforçons de multi¬
plier nos intercesseurs dans le ciel. Vous apprendrez avec
satisfaction, j'espère,quenous avons despremiers adressé,
au mois dernier, une Lettre postulatoire pour obtenir du
Saint-Siège qu'il soit procédé à l'introduction de la Cause
de canonisation de Pie IX, de sainte mémoire. Nous y
rappelons de quelle paternelle bienveillance sa paternité
enveloppa le berceau de notre université. Nous nous
permettons d'associer à notre vœu votre région tout en¬
tière. Nous la montrons, entre toutes, attachée au grand
Pape par le souvenir qu'elle garde de ses malheurs et
de ses bienfaits. Puis nous insistons sur l'inviolable et
héréditaire fidélité qui vous distingue à l'enseignement
et à la direction du Docteur infaillible, lequel, par ses
actes et ses définitions dogmatiques, a eu l'honneur in¬
comparable de poser le communément à l'édifice de l'unité
romaine. Notre lettre n'oublie point les soldats en grand
nombre que votre contrée a envoyés à la défense du Pontife
roi, non plus que ces pèlerins innombrables qui, admis
aux pieds de Pie IX, ou suspendus à ses lèvres, ont eu, en
ces jours lointains, la vision terrestre d'une sainteté dont
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ils ont rapporté l'image impérissable au foyer de leurs
pères ou de leurs fils. « Nous hâtons donc de nos désirs,
« disons-nous, le jour où l'Eglise de France, aujourd'hui
« si cruellement opprimée, s'encouragera dans ses luttes
« en voyant monter sur les autels celui qui, dans sa vie
« terrestre, sut pareillement agir, combattre et souffrir.
« C'est ici le témoignage de tout un peuple qu'il semble
« expédient et urgent cle recueillir, avant de voir dispa-
« raître la génération qui en garde le trésor, et afin qu'en
« ressorte la plus grande gloire de Dieu, avec celle du
« Pontife magnanime que Dieu fit bon et grand pour
« ses desseins. «

Il est juste de mettre à l'actif des œuvres de l'Université,
et de la Faculté de théologie en particulier, la plus grande
part de deux autres procès préparatoires à l'introduction
de deux Causes cle béatification. Ce sont celles de deux
groupes, j'allais dire deux chœurs, de religieuses guillo¬
tinées en haine de la foi, sur la grande place de Cambrai,
en vendémiaire 1794. J'ai déjà, l'an dernier, dit la clôture
solennelle du procès concernant les Filles de la charité
d'Arras. L'autre groupe de martyrisées, dont la cause fit
l'objet de l'examen canonique, fut celui de onze Ursulines
de Saint-Saulve, près Valenciennes. On ne saurait rien
imaginer de plus admirable que l'héroïsme de ces vierges
s'en allant à la mort en chantant le Te Deuin, le Veni
Creator et les Litanies de la sainte Vierge. On ne saurait
rien lire de plus sublime que la lettre de leur supérieure
rappelant le supplice des cinq premières sœurs, et disant
sa soif ardente, impatiente du même bonheur! Nos collè¬
gues i durent tressaillir à l'inspection de ces pièces, à la
lecture de ces Acta martyruin., et à l'audition des qua¬
rante-trois témoins, dont le vénérable M. Henri Wallon,
membre de l'Institut et petit-neveu de la supérieure des
Ursulines martyres. Il y fallut vingt-six séances, au cours
d'une année et demie, après laquelle la clôture du procès
valenciennois eut lieu le 5 avril. C'était au monastère

1. M. Didiot, président du Iriluiiial, Mil. Pamiicr et Bornol. assesseurs,
M. Saletiibiei', iiruinoleui' do la l'ai.



406 DISCOURS DE RENTRÉE 1904.

même de ces héroïques fdles, autour duquel rôdaient et
grondaient sourdement dès lors les menaces d'une expul¬
sion perpétrée maintenant. Tout ce pieux travail de nos
théologiens ne peut manquer d'attirer sur l'université,
et spécialement sur les avocats et les juges, la bénédic¬
tion de leurs immortelles clientes.

Le témoignage de la parole, rendu à la même foi, a
été cette année porté magnifiquement par l'Université à
la Tribune française. C'est à notre ami et collègue,
M. le député Grousseau^ que ma pensée monte. Je dois
le remercier ici; et, au nom de tous, proclamer que nous
sommes fiers de lui. 11 fait là-haut un beau et précieux
service. Car je ne puis le croire : non, quel que soit l'aveu¬
glement, la veulerie ou la tyrannie du vote, tant de raison,
tant de savoir, tant de vigueur d'éloquence, tant de calme
vaillance se seront pas perdus. C'est déjà faire beaucoup
que d'enlever au mensonge le bénéfice de la prescription.
Puis c'est une provision pour le futur dossier du procès
de revision qui un jour démasquera la colossale forfaiture
de notre temps. L'histoire s'en chargera; et l'Officiel
garde pour elle, dans chacun de ces lumineux et vigou¬
reux plaidoyers, une page vengeresse.

En résumé. Messieurs, nous travaillons pour Dieu, et
Dieu travaille pour nous. Que ses amis fassent tous de
même; non pas quelques-uns, mais tous. Qu'ils nous ten¬
dent la main, qu'ils nous ouvrent leur main. Qu'ils nous
amènent leurs fils, fidèles comme leurs pères. Qu'ainsi
nous ne soyons plus seulement une brave petite troupe,
mais une armée serrée autour d'un même drapeau, ayant
ses points d'appui comme de ravitaillement sur nos deux
provinces de Flandre et d'Artois. Une telle force serait
invincible à toute puissance adverse.

Cependant, depuis trois semaines, nous nous sommes
mis à l'œuvre avec courage. Nous nous sommes comptés :
notre rentrée a été bonne. L'année académique 1903-1.904,
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qui vient de se terminer, a maintenu le bon renom de
ses devancières. MM. les Doyens de chacune de nos
Facultés vont vous en faire le rapport, c'est leur part, .le
ne réserve pour la mienne qu'une consolation et un de¬
voir : la consolation d'adresser un souvenir religieux,
fraternel ou paternel, à ceux des nôtres qui ne sont plus ;
puis le devoir de vous nommer du moins les travaux et
les œuvres, qui, ne rentrant pas dans le cadre normal
do nos Facultés, n'en méritent pas moins une mémoire
reconnaissante.

L'année dernière, c'était sur un lit d'hôpital que mon
discours allait visiter notre savant et aimé professeur de
géographie, M. l'abbé Lebel, la tête trouée de deux balles
par la main d'un forcené. Aujourd'hui c'est devant sa
tombe que je m'agenouille. Dans cet intervalle, il avait
voulu reparaître dans sa chaire de Lille. Nous lui étions
une famille, il se plaisait avec nous, il se fût donné vo¬
lontiers tout entier à nous ; nous l'espérions presque : il
était si bon maître et si parfait ami! Mais ni nos ami¬
tiés, ni nos prières, n'ont pu sauver la chère et douce
victime. La balle de son assassin, qu'il a portée pendant
dix mois, a eu raison de cette précieuse existence at¬
teinte dès lors irrémédiablement. C'est un généreux
cœur qui a cessé de battre, c'est une belle intelligence
qui a cessé de luire. J'ajoute en m'inclinant : c'est une
âme héroïque qui vient de consommer son martyre. Aussi
bien, vous le savez : en lui ce n'est pas l'homme, l'in¬
connu, le passant, que Amulait frapper, que cherchait à
tuer l'agresseur, c'était le prêtre, et, s'il avait pu, tous
les prêtres. Un tel aveu met l'auréole au front de notre
ami : le divin Roi des martyrs a dû l'accueillir comme un
frère (1).

L'année dernière encore, M. le chanoine Jules Dicliol,
malgré mes instances pressantes, nous quittait pour
aller prendre une retraite méritée. Mes regrets avec mes
vœux l'accompagnaient sur ce chemin de son pays natal,

(1) V. Annexe II, M. l'abbé Lebel, p. 418.



408 DISCOURS DE REi\TRÉE 1904.

au terme duquel il espérait trouver le repos, la santé,
des loisirs, des amitiés, dans une solitude studieuse. J'ai
su que ce chemin fut pour lui, hélas! un chemin de la
croix, littéralement arrosé de ses larmes; et le terme à
peine touché devenait aussitôt le terme de son existence (1).
La Faculté de théologie, décapitée par sa mort, ne sau¬
rait trop le pleurer : c'était le maître de ses maîtres.
Penseur, érudit, écrivain, artiste, éminemment profes¬
seur, par tous ces dons il régnait sur le cœur comme sur
l'esprit de ses disciples qu'il emportait dans son haut vol.
C'était l'autorité dans la majesté. Son prestige, qui fut
grand, lui venait de plus haut encore : c'était un prêtre.
Je pourrais citer de lui tel trait qui n'a son pareil que
dans l'histoire des saints. 11 fut généreux et clément, il
sut donner et pardonner. A tous ces titres, M. Didiot
méritait d'être heureux. Il lui manqua l'art de savoir
l'être. Mais Dieu sufïit à de telles âmes, et c'est Lui qui se
réserve, en les rapppelant à Lui, de les faire entrer dans
la joie de leur Maître.

(1) « Ce réve d'une vie de repos, écrit M. le doyen Quilliet, était d'aii-
leurs tout enveloppé de mélancolie : et do tristes pressentiments agi¬
taient déjà l'âme inquiète de la mort. Je ne puis relire, sans une
émotion profonde, ces lignes, les dernières peut-être, que M. Didiot ait
tracées de sa fine écriture, mais légèrement tremblée. Elles sont adres¬
sées à un savant et saint religieux pour le remercier d'une étude de spi¬
ritualité : « Je l'ai lue avec grand plaisir dans ma retraite silencieuse,
qui deviendra peut-être studieuse, quand la grande émotion et la fatigue
d'une pareille décision seront passées. J'ai voulu réaliser enfin, trop
tardivement, hélas ! mon désir ancien de vivre en chartreux convaincu
de la nullité des choses d'ici-bas. C'est peut-être la meilleure des leçons
que j'aurai données; peut-être aussi la plus inutile, car la frivolité mon¬
daine est bien puissante, plus puissante que jamais, même dans le
clergé. Je n'y échappe pas, tout en la dénonçant de paroles et un peu
d'actes. Priez pour moi afin que je sois logique en tout, et que je vive
comme vous enseignez si bien qu'il faut vivre. Quand nous reverrons-
nous ici-bas? Ne m'oubliez pas. »

Après seulement deux mois d'un séjour plein d'angoisses dans sa chère
paroisse d'Esnes (Meuse), M. Didiot expira le dimanche, 20 décembre.
M®' l'évêque de Verdun présida à ses obsèques, et y parla de lui sur ce
texte d'Esdras : sacerdos doctas et perfectns. On a gravé sur sa tombe
cette brève inscription que lui-même avait rédigée ; obate-pro-pecC-'V-
TOUE-JVLIO-DimOT-S.\CEnDOTE-QVI-ANNOS-KATVS-LVin .IVDENTE-CIIUISÏO-
SVOOnTIT-niE XX-.MENSIS-])ECEMHHIS-AXNI-JICMIII.
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Permettez-moi, Messieurs, de ne pas quitter la Lor¬
raine sans déposer sur une tombe prématurément ouverte,
ces « lis à pleines mains « que le poète latin demandait
pour une de ses jeunes ombres. Le jeune homme que je
pleure avait été deux fois mon élève, au Collège et à
l'Université. Pour moi aussi c'était un fds. Il avait, au

collège, cueilli toutes les palmes ; il y avait offert l'image
des plus aimables vertus, et il donnait de lui toutes les
espérances. Notre espoir, à nous, à l'Université, notre
désir, était de le voir un jour brillant professeur d'his¬
toire à la Faculté des lettres, aux côtés de son bon et
vénéré père. Ce vœu, qui était le sien, n'était ajourné
secrètement chez nous que par une seule crainte que
nous ne pouvions dire : celle, hélas! que nous inspirait sa
santé : Si fata aspera rampas? La destinée de Victor
Charauxîni fins haute. Les anciens disaient que « celui-
là est aimé des dieux qui meurt jeune ». Notre bon Dieu
l'aima ainsi. Le voulant près de lui, il l'a cueilli à vingt-
huit ans, dans la fleur de l'âge, de la piété, du talent et
de la distinction. Il l'a repris à son père, à sa mère et à
nous. Mais lui aussi est père, et il ne l'a rappelé que pour
le couronner : Vixisti, Victor, vicisti!

Lorsque l'année dernière je proclamais ici que l'hono-
rariat était conféré à M. le Professeur Villiéqne sa santé
condamnait à prendre sa retraite, je concevais quel([ue
espoir qu'elle serait pour lui une longue soirée reposante
passée à son foyer, entouré, réchauffé par l'affection de
ses très nombreux enfants et petits-enfants. Ce repos fut
court sur la terre; quelques mois après c'était déjà l'en¬
trée dans le repos éternel. Il l'avait bien mérité. C'était un
grand homme de foi que cet homme de science, et cette foi
lui était un patrimoine de famille. Je me souviens qu'il me
raconta qu'à sa sortie du lycée de Blois, lorsque déjà il
donnait l'espérance d'un savant, il ne fallut pas moins que
l'intervention de l'autorité la plus compétente comme la
plus hienveillante pour décider son père, un instituteur
chrétien, à le laisser partir pour les grandes Ecoles de
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Paris : « J'aime mieux qu'il en sache moins et qu'il se
place moins haut, que de l'exposer à perdre la foi dans ce
milieu parisien. » Grâce à Dieu, il n'en perdit rien, et
tous ceux qui, par exemple, l'ont vu dans notre chapelle,
les jours de communion, arriver avant les autres pour s'y
préparer solitairement en lisant ses prières, ses « Ac¬
tes » comme il faisait à douze ans, ont reconnu la can¬
deur, la solidité et la gravité de sa religion, une religion
antique, la bonne.

C'était en plus l'homme du devoir. 11 y avait en lui non
pas seulement le professeur, qui donnait sa leçon avec
une limpidité et une maestria qui s'échauffait parfois d'un
enthousiasme mathématique, si ces deux mots acceptent
de se trouver ensemble. Mais il y avait le maître, celui
qui se dévoue à ses élèves, qui les aide, qui les exerce,
qui les suit et les poursuit, pour les faire travailler, com¬
prendre et arriver. Et ils arrivaient tous, c'était notoire.
Et puis enfin l'homme de cœur. Si, dans son entretien,
c'était la tête qui parlait, dans l'intime de l'amitié et de
la famille, c'est par le cœur qu'il vivait. C'est par le cœur
qu'il souffrit; et je ne crains pas de le dire : c'est par le
cœur (ju'il mourut. Il avait reçu là un coup dont il ne
se guérit jamais. Dieu seul le pouvait faire en lui ren¬
dant là-haut ce fils, le noble et saint fils qui l'y avait pré¬
cédé d'un si beau vol, et qui l'y attendait en lui ouvrant
ses ailes.

J'en aurais fini. Messieurs, avec tous nos deuils de
famille, si une récente visite, pourtant bien aimable, de
M. Béchaux, professeur titulaire d'Economie politique, ne
venait de m'en apporter un autre. 11 y a cinq ans, nous
avions eu déjà le regret de le voir s'éloigner de nous, pour
un congé que réclamait le soin urgent d'un larynx dont les
cordes s'étaient à demi brisées à notre service. Aujour¬
d'hui, pour la même cause, notre collègue nous demande
de transformer ce congé en retraite définitive. Nulle
détermination ne pouvait nous attrister davantage.
M. Béchaux, membre do l'Institut, n'était pas seulement
l'excellent professeur dont nous aimions les leçons, le
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conférencier distingué dont on applaudisait le discours,
l'économiste éloquent dont l'Institut couronnait les écrits :
cet inappréciable collaborateur de notre œuvre en était
de plus le zélateur dévoué. A la Revue de Lille dont il
fut un des fondateurs, à la Section des sciences sociales et
politiques, à l'Extension universitaire, il nous rendit les
plus signalés services. C'était un homme d'action. Au
dehors, il avait su grouper et associer, pour le plus grand
bien des patrons et des ouvriers, les chefs de l'Industrie,
dans ces « Unions de la paix », dont il était l'apôtre, au
sens chrétien de ce mot. C'était beaucoup l'effet d'un
caractère heureux qui attirait à lui ; attraction univer¬
selle dont bénéficiaient toutes nos œuvres. Nous ne le
reverrons, nous ne l'entendrons plus à Lille que de loin
en loin, et seulement le temps de nous le faire regretter
davantage. Paris qui eut sa jeunesse, va posséder son
âge mûr. L'école de Le Play, duquel il fut le secrétaire,
nous remplacera auprès de lui. Sa plume, sa bonne plu¬
me, remplacera sa parole. Mais lui, l'homme, le collègue,
le frère, qui le remplacera auprès de nous? 11 trouvera, il
a trouvé des amis à Paris : il lui est si habituel de s'en
faire ! Mais l'amitié n'est pas exclusivement, que je sache,
un article de Paris. 11 sait combien celle qu'il a rencontrée
à Lille est solide; il connaîtra déplus en plus combien elle
est fidèle.



 



ANNEXE I

Jubilé sacerdotal de Son Excellence Édouard
Hautcceur, protonotaire apostolique, fondateur
et chancelier de l'Université catholique de Lille.

Le 10 juin 1904 devaii amoner aux Facultés la cclébra-
tion du jubilé sacerdotal do M®'' le Cliancelier. L'état de
saute du vénéré Prélat l'ayant forcé à s'éloigner quoique temps
de Lille, ce fut au château de Pelito-Syntlie, près Dunkorque,
que le vendredi, 10 juin, fête du Sacré-Cœur, il reçut d'abord
les vœux de quelques parents et intimes amis conviés à cette
fête familiale. Le courrier de cette journée jubilaire apporta
à Monseigneur un télégramme personnel du Cardinal Merry
dcl Val, avec la Bénédiction spéciale de Sa Sainteté Pic X;
puis un autre télégramme de M°'' l'Archevêque de Cambrai,
en tournée pastorale ; et notamment cette lettre deM»' le Rec¬
teur des facultés de Lille :

Gruson, le 8 juin lOO^i.
Cher Moxseigeuh,

Moins que personne je i)uis ignorer et oublier combien est
sacrée pour vous la date d'après-demain 10 juin, cinquan¬
tième anniversaire do votre ordination sacerdotale. Aussi
bien, je n'ai qu'à relire ces lignes que votre condisciple et ami
d'alors, l'abbé Lelièvre, dont j'ailes lettres sous les yeux, adres¬
sait de Rome à son père, 9 juin 1854 :

« Voici que demain, M. Talbot et M. Hautcœur, avec les¬
quels je suis en relations intimes et quotidiennes, seront i)rê-
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1res riinet l'iuiLre. .rassisLcraià leur première messe à Sainto-
Mario-Majeure, le jour de la Trinité. Et tout mon cœur se
porte vers ce moment à la fois redouté et désiré où moi aussi
je deviendrai pour les autres, s'il plaît à Dieu, rinstrumciit
de ses bénédictions. »

Instrument des bénédictions divines, le saint abbé Le-
lièvre le fut excellemment dans l'admirable carrière de cha¬
rité, que j'aurai très prochainement la joie do faire connaître
au public. Mais c'est aussi. Monseigneur, une bénédiction
divine au premier cl icf sur notre pays tout entier, que la fonda¬
tion et l'organisation de la grande œuvre do l'Université Ca¬
tholique de Lille. Laissez-moi donc vous dire que ce nous est
un bonheur, comme ce nous est un devoir, d'en saluer et vé¬
nérer en vous, dans cette journée anniversaire, l'instrument
que Dieu se choisit dans sa grande bonté.

Si vous eussiez été à Lille, je vous aurais demandé la per¬
mission de vous présenter ceux qui vous en doivent le bien¬
fait. Ils eussent été heureux de vous le dire. Si votre santé
s'affermit, comme tout le fait espérer, je ne perds pas l'espoir
d'aller, à votre retour, vous offrir leurs hommages et les
miens, de la manière, en la forme, et dans la mesure que
vous jugerez les plus convenables aux circonstances et les
mieux accommodées à vos forces.

C'est enla fête du Sacré-Cœur que, demain, votre nom sera
porté par notre reconnaissance à la messe solennelle de l'A¬
doration perpétuelle de l'Université. Je sens. Monseigneur,
que je suis plus votre obligé que personne ; et c'est de toute
mon âme qu'à ce titre, je vous prie d'agréer mes vœux, avec
l'hommage de la profonde vénération de votre très dévoué
serviteur.

L. Baunard.

Répondant à ce désir. M®'' Hautcœur accepta que sa féte
jubilaire fût célébrée à Lille, et il en fixa le jour au dimanche,
3 juillet.

La veille M«'' le Recteur, MM. le Pro-Recteur et le Vice-Rcc-
tcur, accompagnés de MM. les membres du Sénat académique
et du conseil d'Aministration se rendirent, au nom de l'Uni¬
versité, présenter leur félicitations au Prélat qui en était le
fondateur et le chef.

Le dimanche, à huit heiu'cs et demie. M®' Hautcœur officia
pontificalcmcnt dans l'église de Notre-Dame de la Trcîllc
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donl il csL riiislorien. Lo Rccleur, tous Ic.s liroi'esscurs ecclé¬
siastiques do nos F'aculLcs, revêtus do leur insignes, étaient
rangés dans le cliœur, ainsi que le séminaire académique.
Une partie do l'abside avait été réservée au Conseil d'admi¬
nistration, aux professeurs laïques, à la famille, à des per¬
sonnages de distinction et aux amis de l'Université.

A midi, le dîner offert par Mb"' le Chancelier dans le grand
salon de l'Hôtel Académique réunit autour de lui le Conseil
d'Administration, le Sénat académique et les prêtres du corps
enseignant.

C'est eu leur nom à tous que RU"' le Recteur félicita et re¬
mercia en ces termes l'éminent jubilaire.

Paroles de le Recteur.

RIonseigneur le Chancelier,
Ce ne sont pas des compliments que je vous apporte ici. Je

sais que vous ne les aimez guère, et d'ailleurs seul le respect
que nous devons à votre vénérée personne leur imposerait si¬
lence. Ce sont nos remerciements avec nos vœux que j'ai le
mandat et l'honneur de vous exprimer, au nom de tous nos
collègues, heureux comme moi de cette occasion solennelle
devons payer un acompte de notre immense dette.

Souffrez donc que simplement et sommairement je rappelle
que c'est avons, RIonseigneur, que nous devons d'être ce que
nous sommes : une vraie Université, une Université fondée,
une Université bâtie, une Université complète, une Université
éminemment catholique, « pontificale », romaine. Nos statuts
et constitutions sont de vous, nos règlements sont de vous,
notre organisation tout entière est de vous ; nos établisse¬
ments, nos constructions elles-mêmes, dans leurs distribu¬
tions et aménagements, sont de vous. Ce qui vaut mieux en¬
core, notre esprit, celui de notre doctrine et de notre
enseignement, est de vous. Notre premier recrutement fut de
vous : plus qu'un autre, je serais un ingrat de l'oublier. 11
émane encore originairement de vous ce Conseil supérieur
duquel vous êtes l'âme. Aussi votre successeur n'eut-il rien
de mieux à faire que de se conformer à votre exemple, ainsi
que publiquement, dès le premier jour, il en prit l'engagement
public comme la loi et règle de son administration ; « Je main¬
tiendrai ! » Et si, grâces au Ciel, notre Université Catholique
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du Nord s'est conquis, entre ses sœurs, une i^lace d'honneur
et un bon renom, c'est —j'aime à le proclamer — à cette im¬
pulsion et direction initiales, c'est à son premier et grand
Recteur qu'elle le doit. Que Votre Excellence en soit remer¬
ciée !

Monseigneur le Cliancelier, ce titre plus haut dont nous
vous saluons présentement, a-t-il ailleurs qu'à Lille et que chez
nous, sa pleine et très effective signification? Je ne sais. Ici,
pour nous, il signifie le gouvernement supérieur, la. vigi¬
lance attentive, l'aclion discrète mais souveraine do l'âme
sur tout le cor[)s qu'elle anime jniissamment, bien qu'invi-
siblement. Par en haut, il signifie Rome, le Saint-Siège,
l'Église ; le réflecteur de sa lumière, le rayonnement de sa
chaleur, le dispensateur de ses grâces. — Et quel autre, Mon¬
seigneur, était j)lus fpie vous désigné et préparé à repré¬
senter et personnifier, auprès do notre Institut, l'autorité de
cette Rome dont vous fûtes, au Séminaire français, à peine
fondé alors, le disciple inoubliable et inoublié, je le sais? Cette
Rome qui vous revit au Concile du Vatican, aux côtés de notre
grand Pontife, le cardinal Régnier, qu'il me faut saluer aussi
en ce jour! Cette Rome enfin qui, tout récemment, vous éle¬
vant à une plus haute prélatiire, disait assez par là que, si
la suprême autorité de l'Eglise daignait être contente de nous,
elle savait que le mérite et l'honneur en devaient remonter
premièrement à vous. Qu'à vous aussi. Monseigneur, et par
vous jusqu'à Elle, en remontent l'action de grâces et le reli¬
gieux hommage !

Et maintenant quelle fête. Messieurs I quelle fête éloquente
et consolante nous fut donnée tout à l'heure! Assurément,
Monseigneur, rien dans votre souvenir n'égalera jamais cette
première messe du 10 juin 1854, dimanche delà Trinité, cé¬
lébrée à Rome par vous dans la vénérable chapelle de la
Crèche, à Sainte-Maric-Majcure. Un témoin alors l'a décrite,
votre ami, votre condisciple, votre compatriote, le saint abbé
Lelièvre, à la veille alors de se faire lui-même l'incomparable
apôtre de la charité do Jésus-Christ dans les deux mondes. Et
voici qu'aujourd'hui, cinquante ans après, c'est en présence
de l'Université du Nord, votre fille, en présence de votre fa¬
mille, .si chrétienne et en si universelle considération, qu'il
vous est donné de célébrer solennellement le même auguste
sacrifice. Et cela, dans la solennité éminemment romaine
de Saint-Pierre et Saint-Paul. Et cela, sur l'autel de celte
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Notre-Dame de la Treille que vous avez placée eu tête de
nos armoiries, Sedes sapientiœ; dont vous vous fîtes l'his¬
torien, à qui vous avez dédié votre monumentale histoire de
la collégiale de saint Pierre. Et cela, dans les mômes jours
où elle se trouve solenniser, elle aussi, le cinquantième anni¬
versaire de la triomphale inauguration de son culte, en ci^
saint lieu !

Nous l'avons invoquée, implorée pour vous, Monseigneur,
cette Vierge que l'Église a nommée dans sa liturgie, Virgo
sacerdos.Nous vous le devions bien, nous qui eûmes plus delà
moitié de ces cinquante années de votre ministère. Son Fils
nous exaucera, voyant l'ardeur de nos vœux. 11 nous a exaucés
déjà, en vous rendant une santé qui est notre bien, presque
autant que le vôtre.

Puisse-t-elle bientôt nous exaucer plus en grand, en soula¬
geant nos cœurs du poids de l'angoisse mortelle qui, à cette
heure, oppresse le cœur de l'Église de France, et qui
jette sur cette belle journée un sombre nuage do tristesse
filiale et d'épouvante.

Mon dernier vœn. Monseigneur, est pour qu'il vous soit
donné do saluer enfin notre délivrance trop lente à venir. En
attendant « : Sursurn corda, le cœur en haut! » Telle est
la devise de vos armes. C'est l'histoire de votre vie, puisse4-
elle être celle de la nôtre !

Après ces paroles. M®'' le Chancelier très ému prend la
parole pour remercier M®' le Recteur, qui lui a fait, dit-il, une
part trop grande dans la fondation de l'Université. Cette
œuvre est due, avant tout, à la bénédiction do Dieu, puis
au concours généreux des catholiques du Nord et au dévoue¬
ment des distingués collaborateurs de la première heure,
dont plusieurs sont assis à cette table, dont tant d'autres,
hélas ! nous ont quittés pour une vie meilleure. L'Université
Catholique s'est développée, elle a grandi et prospéré au mi¬
lieu de difficultés inouïes. Le passé doit nous être garant de
l'avenir. La Providence divine continuera à nous protéger.
L'Université Catholique se maintiendra; clic passera à travers
les orages actuels, et, comme les vieux chênes secoués par la
tempête, elle s'affermira d'avantage encore et trouvera, dans
ces épreuves mêmes, une nouvelle stabilité.
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ANNEXE II

M. l'abbé Lebel

M. Tabbé Lebel succomba à sa blessure, le 26 août 1904, à
Roches-sur-Rognon (Hte-Marne). Nous donnons ici, en les
abrégeant, les détails suivants extraits de la notice que lui
consacra M. le professeur Lecigne, son ami, Revue des facul¬
tés catholiques de Lille, mars 1907 :

M. Lebel était un savant d'une activité et d'un labeur prodi¬
gieux. La géographie physique qu'il enseignait chez nous, et
à l'Institut de Paris et à la Rue des Postes, n'avait pas de se¬
cret pour lui. Il professait très bien ; et la limpidité de son ex¬
position égalait l'abondance et la sûreté de ses informations. Sa
passion pour la géographie n'était pas exclusive. Il aimait
l'histoire et la pratiquait en savant. La mort le .surprit prépa¬
rant une thèse de Doctorat sur les Monnaies mérovingiennes.
Depuis quelques années, la critique des textes sacrés passion¬
nait tous ses loisirs. Il aidait dans ses travaux M»" Graffin, le
célèbre orientaliste. L'Évangile de saint Marc était spéciale¬
ment l'objet de ses études, et le travail qui en avait été le
fruit était à la veille d'être publié sous le patronage de M. Vi¬
goureux. C'est ce savant de premier ordre à qui l'anarchiste
Baumann cria, lors de la première confrontation : « En vous
tuant, j'ai voulu arracher une pierre à la Bastille de l'igno¬
rance ! »

Il y avait quelque chose de plus beau, de plus rayonnant
encore que son intelligence, c'était son cœur. « 11 était si
bon! » C'est le mot qui, le lendemain du crime, vint sur tou¬
tes les lèvres. 11 donnait sans compter. Tous les mendiants
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qui s échelonnent du boulevard Vauban à la gare le connais¬
saient : il vidait pour eux sa bourse tout entière. « Pourquoi
donc ne vous êtes-vous pas enfui quand vous avez entendu le
pas de Baumann? » lui demandait un de ses collègues. 11 ré¬
pondit : « J'ai cru que c'était un pauvre, et je m'apprêtais à lui
donner quelque chose. »

Son bonheur était de rendre service et de faire plaisir. On
se lasserait à dire tout ce qu'il apportait chaque semaine de
livres curieux, de cartes nouvelles, d'échantillons géologiques
ou minéralogiques, soit pour ses collègues, soit pour nos col¬
lections scientifiques. 11 n'y avait qu'une chose qu'il refusât
d'accepter : c'étaitd'en recevoir le prix. Unjour, il vintapporter
à M®'' le Recteur son traitement du mois tout entier, qu'il ve¬
nait de toucher : « Ce sera une petite pierre pour la construc¬
tion de la chapelle », lui dit-il simplement.

Et comme il sut pardonner! Il parlait de son assassin sans
colère, ni rancune, n'aimait pas qu'on en dit du mal devant
lui. A l'audience se penchant vers lui : « Baumann, je vous par¬
donne, dit-il; mais avouez que vous avez bien mal agi. » L'as¬
sassin se détourna avec une moue de haine et de mépris.
M. Lebel l'eût embrassé s'il avait seulement répondu : « Oui, je
regrette, je me suis trompé! »

Candide comme un enfant, doux comme un agneau, M. Le¬
bel cachait tout au fond de son être des énergies de lion. A
l'hôpital Necker, pendant qu'on préparait l'opération du trépan,
il rassurait un ami tremblant à ses côtés . « Ce n'est rien, di¬
sait-il, si on meurt pendant cette opération, on mourra... voilà
tout! »

Les dix derniers mois de l'abbé Lebel ne furent qu'une lon¬
gue agonie. Il se roidissait contre la souffrance avec une tra¬
gique énergie. Mais les forces le trahissaient. Il nous disait
alors •. « J'ai peur de ne pas guérir ».

Vers la mi-juillet, il était allé se reposer dans sa chère Cham-
[)agne, à Roches-sur-Rognon, auprès de son frère, agrégé de
mathématiques, professeur au lycée de Montpellier. C'est là
([u'il vit venir sa fin douloureusement, mais doucement et
pieusement. Il fit un effort suprême pour pouvoir dire la Messe
jusqu'au 26 août, l'avant-veille de sa mort, assisté de M. l'abhé
Marchai, curé de sa paroisse. Ce jour-là, il célébra sa dernière
messe ; il consacra lui-même l'hostie de son viatique. Quelques
instants après, il se jeta sur son lit, et entra dans le grand
silence : c'était le frère qui précédait la sœur. On lui donna
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rExtrôme-Onction. La connaissance ne revint pas. Vers qua¬
tre heures, la respiration cessa comme s'achevaient les prières
des agonisants.

La dernière œuvre de la maladie avait été de le transfigurer
pour lui donner d'une manière frappante un visage de Christ.
Tel il nous parut sur son lit de mort. L'illusion était encore
complétée par la cicatrice bleue de la plaie du front.

Ms'' l'Évéque de Langres, averti de la mort de M. l'abbé
Lebel, écrivit à M. l'abbé Marchai cette lettre qui fut lue
devant le catafalque, avant l'absoute :

f Langres, le 28 août 1904.

« Cher Monsieur le Curé,
« Je reçois votre dépêche m'annonçant la mort de ce pauvre

abbé Lebel.
a Hélas ! quel pénible fin pour ce bon prêtre !
« Victime à la fois de la folie qui sévit sur beaucoup, il a

payé, innocent, les fautes de ceux qui s'amusent du peuple,
en lui faisant croire que nous sommes ses ennemis!...

« Pauvre abbé Lebel! Je le revois encore sur son lit d'hô¬

pital, me disant qu'il pardonnait à son assassin.
« Quelle belle âme ! Quel vrai cœur de prêtre !
« Dites bien à sa famille quelle part je prends au deuil qui

la frappe. Dites-lui surtout qu'elle ne s'attriste point du départ
pour le ciel du cher disparu. C'est un martyr qui intercédera
désormais pour elle auprès de Dieu.

« Le savant est perdu pour l'Église et la France ; mais le
saint nous reste ; n'est-ce pas, cher Monsieur le curé?

« Recevez, je vous prie, l'assurance de mon bien affectueux
dévouement en Notre-Seigneur.

. « Votre évêque bien attristé,
« -f- Sébastien, évêque de Langres. »
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ANNÉE 1905

SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE

18 novembre 1905

DISCOURS DE LE RECTEUR

L'année funèbre.

Messeigneurs, (1)
Mesdames,

Messieurs,
Nous venons de traverser une année de grands deuils.

Ils sont si l'écents encore, les coups de la mort furent si
soudains, si pressés, si nombreux, les têtes frappées
étaient si hautes, et nos pertes sont si grandes, qu'à cette
heure ni moi ni vous ne pouvons quasi penser à autre
chose. M. Philibert Vrau, M. Amédée de Margerie,
M. l'abbé Cornu, naguère supérieur du Séminaire acadé¬
mique, M. le doyen marquis de Vareilles, M. le docteur
Schmitt, M. le doyen Boulay; que de noms et quels noms!

(i) M''' Saunois, archevêque de Cambrai.
M8' williez, évêque d'Arras.
M"' Deramecourt, évêque de Boissons.
M®'-Moxnieb,évequo deLydda.
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Or ne vous semble-t-il pas que plus poignant encore est
leur souvenir, en cette solennité où vous étiez accoutumés,
Messieurs et Mesdames, à les voir monter ici, à ces

sièges d'où plusieurs vous faisaient entendre des discours
qui vous tenaient sous le charme, et que vous couvriez
de vos applaudissements?

M. Philibert Vrau, pour commencer par lui, échappe
à la louange. C'est d'ahord parce qu'il est au-dessus
d'elle, à la fois par sa grandeur et par son humilité,
ayant toujours hahité cette région supérieure où les
Saints ont coutume de cacher en Dieu seul le secret de
leur vie et de leurs œuvres. Plus qu'aucun autre, celui-ci
amis toute son étude à n'en rien livrer aux hommes. Et

cependant, quand l'histoire se fera de tout ce vaste mou¬
vement religieux dont Lille a été un des centres les plus
puissants, durant la seconde moitié du xix" siècle, il
faudra hien qu'alors on se demande d'où et de qui en est
parti le hranle? On en découvrira sans doute d'illustres
ouvriers. Mais si l'on veut savoir où se trouvait le grand
générateur qui, sans paraître, a cependant actionné
tout le travail, c'est dans le sous-sol caché de cette
humilité, de cette obscurité, qu'il faudra descendre. C'est
là qu'on trouvera le foyer principal de ces mystérieuses
énergies, parce que là brûlait le feu sacré d'un amour
capable de soulever la terre vers les cieux.

Entre tant d'œuvres, pour lesquelles M. Vrau a
dépensé tout ce qu'il eut et tout ce qu'il fut, je crois pou¬
voir affirmer qu'aucune ne fut aimée de lui à l'égal de no¬
tre Université. Le legs qu'il nous lit de son cœur par sou
testament a cette haute et tendre signification. Et ce ne
nous est pas un médiocre sujet d'émotion d'être les léga¬
taires et les gardiens d'un cœur, qui de son vivant, n'eut
de battements que pour le règne de Jésus-Christ. En
retour, il m'est doux de penser que, depuis trente ans, nos
Facultés catholiques, parce qu'elles sont hien catholi¬
ques, n'ont pas été sans apporter quelque joie à cette
grande âme. Ce fut beaucoup parmi vous, chers collè¬
gues, qu'il choisit les chefs intelligents et dévoués de ses
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œuvres sans nombre. Je vous en félicite; car d'avoir
été le collaborateur, l'auxiliaire, le compagnon d'un tel
serviteur de la gloire de Dieu et du salut des hommes,
peut suffire au mérite et à l'honneur d'une belle exis¬
tence.

.VI. Vrau s'éteignit, doucement et saintement, le
16 mai 1905.

Quelques mois après, M. Amédée de Margerie allait le
rejoindre. Il vous sera parlé tout à l'heure de l'enseigne¬
ment du maître et de son décanat de vingt-cinq ans.
Voulez-vous me permettre la consolation de parler un
peu de sa personne et de ses œuvres?

Je me souviens qu'en 1876, lorsque le nom de M. de
Margerie éclata dans le public, en tête de ceux que votre
comité fondateur s'en allait recrutant par la France en¬
tière, chacun comprit et dit que Lille allait faire grandi
Lui et son digne frère Eugène étaient depuis longtemps
entrés dans la célébrité, quoique non par la même porte,
non plus qu'ils n'y avaient marché d'un pas égal. A Poi¬
tiers, à Orléans, on avait vu le jeune et brillant profes¬
seur du lycée prendre la tête de toute notre jeunesse
catholique, et la conduire, conquise par son exemple et
sa parole, au pied de la chaire de Pie et celle de
.Vt^ Dupanloup, alors tous deux au printemps de leur
épiscopat. Que ce m'est donc un beau souvenir! Il
avait la foi lumineuse, le zèle ardent, l'amour des pau¬
vres, celui de l'Eglise, par où ces deux grands évé-
ques l'avaient aimé, choyé et attiré à eux. Il avait l'esjmt,
la parole, le savoir, la distinction, la grâce, le charme
enfin, par où il plaisait beaucoup dans le monde, le
meilleur monde. Et là aussi ce charmeur était un pêcheur
d'âmes.

Sa thèse de Doctorat-ès-lettres, qu'il écrivit alors,
était toute chrétienne, fond et forme : la Philosophie
de saint Bonaventure. Elle le conduisit à la Faculté de

Nancy, où il demeura vingt ans, où il assit son foyer, où il
se dressa une chaire de philosophie éloquente que le Nancy
chrétien et littéraire venait assiéger le soir. Il y fut de
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toutes les œuvres, de toutes les associations, cercles, aca¬
démies, conseils, et aussi de tous les combats livrés par les
catholiques lorrains pour le droit et la liberté du Pape et
de l'Eglise. A l'époque du Concile, on le vit, lui laïque,
lui fonctionnaire, prendre courageusement la défense de
la vraie doctrine dans deux brochures d'histoire criti¬

que : Honorius, Les Décrétâtes. Le P. Gratry à qui ces
Lettres étaient adressées, avait été pour lui un maître
et lui demeurait un ami. Mais « plus amie que Platon lui
était la vérité ».

Là encore, de Nancy, de son enseignement normal, de
ses conférences publiques, sortit une trilogie d'ouvrages,
vécus avant d'être ou écrits ou parlés : Sa Théodicée,
en deux volumes, couronnée par l'Académie française;
son livre de La Famille, que l'on dirait un calque de son
propre foyer; La restauration de la France, écrite à
la suite de nos désastres de 1870, sur notre frontière
envahie, en face de tant de champs de bataille. Ainsi
Dieu, la Famille, la Patrie : c'était son âme tout entière!

Par tout ce passé, n'est-il pas vrai. Messieurs, M. de
Margerie était bien fait pour vous ? Et quand, l'arrachant
à ce Nancy qui lui avait fait une sorte de royauté
d'estime et d'admiration, vous le vîtes venir à vous,
s'établir parmi vous, entouré de ses dix enfants, dans
la dignité et noblesse de sentiments et de vie que nous
lui avons connues, ne prîtes-vous pas une grande idée
de ce qui s'appellerait à Lille un professéur de l'Univer¬
sité! M. de Margerie fut dès lors tout à la nôtre pour
la servir au dedans, pour la représenter et la défendre
au dehors. C'est lui qu'elle déléguait à Rome, au jubilé
de Pie IX, pour lui porter nos hommages. C'est lui
qu'elle députait à Paris pour la revendication de ses
droits auprès des commissions parlementaires ou des
ministres compétents. Ce fut une fois M. Jules Simon,
plus tard M. Poincarré. Ni l'un ni l'autre ne se décla¬
rèrent convaincus, leur siège, hélas! était fait; mais l'un
et l'autre confessèrent que s'ils avaient pu l'être, c'eût
été par lui. « Parlez, parlez encore, Monsieur de
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Margeric », lui disait le premier. 11 les avait charmés.
Chez vous, il se sentait dans la patrie de son âme.

« L'aimant qui m'attire vers le Nord, m'avait-il écrit
en 1876, c'est l'intensité de sa vie catholique. » Il y
apporta la sienne, ardent à toutes vos initiatives de foi,
de zèle, de charité, de défense religieuse, très souvent à
leur tète, tout entier et toujours à la disposition amicale
de M. Vrau, lequel ne manquait pas, à son habitude, de
le mettre partout en avant, pour se réserver à lui-même
l'ineffable douceur de se tenir caché derrière lui.

.Mais c'est à sa Faculté qu'il fut premièrement, au
gouvernement de cette Faculté, à l'enseignement philo¬
sophique de cette Faculté; cet enseignement si lumi¬
neux, si substantiel, si sûr, que couronna son puis¬
sant ouvrage critique sur Hippolyte Taine : il s'était
senti de force à prendre le taureau par les cornes ! Il
écrivit son Joseph de Maistre; sur plusieurs points ce
fut une révélation que cette étude. 11 écrivit son Sain/:
Francoisde Sales, de qui l'âme de bonté, de piété, de
cbarité, d'aménité, de bon sens, de bonne grâce et de
bon ton était si parfaitement harmonique à la sienne. Sa
traduction de la Divine Comédie, en vers par tercets
comme l'original, n'est qu'un écho, lointain sans doute,
mais le fidèle écho de la plus grande voix qui ait chanté
en Italie. L'Académie l'a couronnée. Il faudrait dire aussi
ses écrits politiques, ses écrits biographiques, jusqu'au
plus récent de tous, le Comte de Lambel, qui m'arri-
Amit hier. .Et puis ce serait l'homme intime que je vou¬
drais pouvoir peindre : ce caractère heureux, cette ave-
nance, cette obligeance, cette distinction délicate, cette
impeccable charité. Qu'avec bonheur j'en placerais le
tableau dans le cadre de cette maison du Boulevard, où
il régnait doucement sur la tribu de ses fils et de ses
filles, leur digne et noble mère au milieu d'eux tous...

Mais arrêtez-moi. Messieurs. Aussi bien, j'ai déjà dit
ailleurs sa belle vieillesse, sa pieuse retraite loin de Lille
qu'il ne cessa d'aimer. J'ai dit aussi sa douce fin, sa
religieuse dormi/ion dans la paix de Dieu, dans l'amour
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et dans l'action de grâces (1). Je termine donc enfin. Si
engagé que soit mon cœur de ce côté, je ne puis ou¬
blier que d'autres voix m'appellent.

La dette de regret que nous avons contractée envers
M. Cornu, « le Père Cornu », supérieur défunt de notre
Séminaire académique, lui sera payée filialement par M. le
Doyen de la Faculté de théologie. Le nouveau Doyen,
que j'ai l'honneur et la joie de vous présenter, est M. le
chanoine Pannier., notre distingué et docte professeur
de lang'ues hébraïque et orientale. Promu au décanat par
NN. SS. les Membres du Conseil supérieur, il revient de
Rome où le Souverain Pontife lui en a confirmé l'investi¬
ture, en le comblant des marques de sa tendresse et de
bénédictions pour nous et pour lui.

La Faculté de droit s'honore d'avoir présentement à
sa tète M. le professeur Selosse, en remplacement de
M. le Marquis de Vareilles, le noble esprit, le grand
cœur, l'ami, le maître, l'éminent jurisconsulte, l'orateur
et l'écrivain, le gentilhomme accompli que, depuis bientôt
trente ans, elle avait unanimement, à chaque élection,
rappelé malgré lui à la présider et à la gouverner. M. le
doyen Selosse vous dira ces choses • elles seront donc
excellemment dites.

Une chose qu'il ne vous dira pas, c'est par quels mé¬
rites lui-même s'est trouvé naturellement indiqué pour
lui succéder. Que si à ce suffrage de chez nous il fallait
en joindre un autre, je rappellerais seulement que le
jour même où j'avais la satisfaction de lui notifier sa pro¬
motion au décanat de la Faculté, MM. les avocats du bar¬
reau de Lille, pour des raisons semblables, l'élevaient
par élection à la dignité de bâtonnier de leur Ordre.

Double honneur, mais double charge. N'y aurait-ilpas

(1) V. sur M. de Margerie, Sa mort : lieviie des facultés. Oct. 1905.
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surcharge ? Pour l'alléger au nouveau doyen, la Faculté
souhaita de lui voir adjoindre un auxiliaire. L'homme
n'était plus à chercher. Il le fallait en parfaite harmonie
d'esprit et de cœur avec son chef, son ancien maître ; très
au courant du fonctionnement de la Section des sciences
politiques et sociales où il le remplacerait; personnelle¬
ment très sympathique aux étudiants. Pour toutes ces
raisons, M. le professeur Duthoit Si été présenté, choisi,
et il est aujourd'hui salué Assesseur du doyen, à la
Faculté de droit.

M. le docteur Duvet a été nommé doyen de la Faculté
de médecine et de pharmacie, en remplacement de M. le
docteur Desplats. Porté de nouveau à ce poste par le
souvenir reconnaissant que ses collègues ont gardé de
ses précédents décanats, M. Duret l'a été particulière¬
ment, cette fois, par la valeur exceptionnelle de son récent
ouvrage sur les Tumeurs de l'Encéphale. C'est une œu¬
vre monumentale qui le fait monter encore d'un degré
dans la supérieure considération du monde médical do
France et de l'étranger.

Le 20 juillet dernier, j'avais l'honneur d'écrire aux pa¬
rents de nos étudiants et aux supérieurs de nos collèges
ecclésiastiques, pour attirer leur attention sur une série
d'importantes améliorations que nous nous proposions d'in¬
troduire dans l'enseignement et la direction de la Section
de Pharmacie. «Ainsi, disions-nous, nous nous efforcerons
de répondre aux besoins actuels d'une profession qui va
se transformant et grandissant d'année en année, dans le
pays. » Nous indiquions ces besoins; et nous terminions
en annonçant qu'à la rentrée la Section de Pharmacie au¬
rait reçu un directeur spécial, avec le titre à'Assesseur
du doyen de la Faculté de médecine. Tel est le titre sous
lequel je suis heureux de présenter aujourd'hui M. Car¬
rez, pharmacien-supérieur, professeur de chimie médicale,
dont le nom est à lui seul une attraction vers cette école.

C'est à M. le doyen Duret qu'il appartiendra de dé¬
poser tout à l'heure sur la tombe du Docteur Schmitt
le tribut de nos regrets. Il vous dira ce que fut chez lui le
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chimiste et le professeur. Pour l'homme de bien, l'homme
de foi, le père de famille, l'ardent patriote, c'est une
vision que nous eûmes trente années sous les yeux; et
il n'est pas un de nous qui n'en garde dans son cœur la
respectueuse et sympathique image.

Au décanat de la Faculté des sciences, M. Witz rem¬

place M. le chanoine Boulay que la mort a surpris à
l'expiration de son triennat. M. Witz remonte au poste
d'honneur et de labeur qu'il occupa jadis avec distinction.
Aux paroles qu'il a prononcées naguère devant le cer¬
cueil de son prédécesseur, à celles qu'il vous fera enten¬
dre dans un instant, qu'il me permette d'ajouter une
phrase, pour marquer d'un trait dans cette figure du sa¬
vant le caractère du prêtre apologiste et zélateur d'une
science plus haute. Fondateur et rédacteur de la Revue de
Lille, M . Boulay n'a cessé d'y promouvoir dans le clergé
l'alliance de l'instruction scientifique et des études sacrées.
Solidement armé de toutes pièces, nous l'avons vu, jusque
dans ces derniers jours, mener contre le modernisme des
doctrines et le laxisme des conduites une vive et rude cam¬

pagne. Je dis « rude campagne « : M. Boulay n'a jamais
sacrifié aux grâces. Mais, tout en frappant fort, il n'en
frappait pas moins juste. Son dernier geste a été pour
nous montrer dans la Foi qui guérit — tel est le titre
de son dernier article — l'unique mais souverain remède
à la crise terrible de la Séparation : mais moyennant que
cette foi fût une foi sincère, entière, éclairée, agissante,
armée, associée, celle dont le Maître a dit « qu'elle vain¬
crait le monde ».

Est-ce assez de deuils. Messieurs ? Je les ressens au
double. Ils m'enveloppent et me serrent de plus près
qu'aucun autre, moi l'ainé de la plupart de ces frères dis¬
parus. Faut-il que je vous l'avoue ? Plus d'une fois, à me¬
sure que j'alignais leurs noms sur cette liste funèbre, j'ai
été tenté de m'appliquer à moi-même la parole de Taine :
« La terre qui les recouvre me monte déjà jusqu'aux ge¬
noux. » Mais, grâce à Dieu, ce n'est pas du côté de la
terre que je regarde et j'aime mieux la maxime de celui
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qui a dit; « Il faut marcher quand même, en avant et au-
delà, par-dessus les tombeaux. »

Nous marcherons donc, Messieurs, au travail, au de¬
voir! J'y marcherai, quant à moi, d'un pas plus lourd, il
est vrai, mais soutenu de chaque côté sur le bras jeune et
robuste de M. le Pro-Recteur et de M. le Vice-Recteur.
M. le chanoine Rambure vient d'être prorogé dans ses
fonctions pour trois nouvelles années. En le remerciant
de son assistance dans le passé, je puis donc le faire déjà
pour l'avenir. Quant à M. le Vice-Recteur, il est titulaire
inamovible de son grand ministère sacerdotal, qui lui a
déjà conquis tant de sympathies reconnaissantes.

A l'École des Hautes Études Industrielles, M. le colo¬
nel Arnould, à qui son âge et sa santé conseillaient le
repos, a été amené à donner sa démission. Je lui ai ré¬
pondu par le témoignage de notre gratitude pour tout
ce qu'il a consacré de forces et de zèle à cette École que
nous avons vu grandir sous sa direction.

Le successeur prêtre que nous lui avons donné ne sera
pas, pour cet Institut, seulement un directeur : il en sera
le pasteur. Licencié ès-sciences de notre Faculté, enfant
de Roubaix, supérieur du g-rand collège de cette ville où
il élevait les fils de ses condisciples d'autrefois, en rela¬
tion d'amitié ou de société avec les industriels catholiques
de ce chef-lieu du grand travail et des grandes affaires,
M. l'abbé Ghesquier apporte ainsi à notre jeunesse de
l'École une influence et une expérience faite des affections
et des souvenirs de sa vie entière. C'est tout cela qu'il
met aujourd'hui au service de la formation scientifique,
religieuse et morale des jeunes chefs d'industrie et pa¬
trons chrétiens de l'avenir.

Nous voici donc repartis. Après le terrible cyclone qui
avait si gravement avarié le navire, abattu sa mâture,
décimé l'équipage, nous voici donc en route, malgré les
vents contraires et le ciel noir. Nous avons bien marché;
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et les rapports des Doyens que vous allez entendre relè¬
vent de beaux succès.

En dehors des cours normaux, les conférences de la
Section des sciences sociales et politiques ont battu leur
plein à Lille et débordé sur nos villes du Nord et du Pas-
de-Calais.

Nos Conférences d'enseignement supérieur pour les
Jeunes Filles, après avoir été, elles aussi, pourchassées
par les expulseurs, atra ceu tempestate columbœ, se
sont ralliées et abritées en lieu sûr. Le nombre des ins¬
crites a atteint la centaine. Il l'a dépassée à Roubaix où
un pareil enseignement, sollicité par les familles, avec
l'appui du clergé, jouit d'une faveur croissante et jus¬
tifiée.

Une place d'honneur doit être attribuée ici, cette an¬
née particulièrement, au « Concours annuel de sciences
religieuses » établi entre les étudiants laïcs de l'Univer¬
sité. Le sujet était celui-ci : « Une étude doctrinale et
apologétique sur le libre arbitre ou liberté morale. «
Quatre mémoires excellents, qui ensemble ne compren¬
nent pas moins de 7 à 800 pages, se disputent le prix de
600 fr. « Le premier est hors de pair, par ses qualités
maîtresses de fond, de méthode et de style, nous écrit le
rapporteur du Jury. C'est un superbe travail d'âme. » Et
il ajoute : « On sent ce que de tels résultats supposent
et produisent de préoccupations religieuses élevées dans
l'atmosphère que respirent nos étudiants. » Que M. Jean
Flahault, étudiant en droit, et avec lui ^1. Gaston Decré-
ton, qui se partagent le premier prix, en reçoivent mes
compliments !

Dans un tout autre ordre de choses, nos Dispensaires
additionnent par mille et par mille le chiffre des assistés :
c'est sur notre œuvre la bénédiction de la charité. —

Nous avons notre Congrégation de la Sainte Vierge, nos
retraites, nos veilles saintes, nos communions ; c'est sur
notre œuvre la bénédiction de la prière et de la grâce
de Dieu. — Nous avons notre arsenal, munitions et arme¬
ment : notre Bibliothèque compte présentement 175.824
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volumes. — Le renouvellement de notre Souscription
décennale est en bonne voie. Il n'est pas achevé encore ;
mais les mains qui se tendent vers nous le font de si bon
cœur, que ni ce cœur ni ces mains ne se refermeront
plus. — Enfin, je ne puis oublier que, pour la défense de
l'Eglise, nous avons au Parlement une parole qui s'ho¬
nore d'être sortie d'ici. Elle y a conquis, là-bas, toutes
les admirations et gagné beaucoup de convictions, ne
pouvant, liélas! y conquérir tous les sulfrages. C'est pour
l'en féliciter, qu'au mois dernier, ses collègues de toutes
les Facultés lui ont envoyé solennellement leurs cartes
Illustrées, auxquelles j'ai mis l'adresse (1).

Notre rentrée, malgré les nombreux et pressants enga¬
gements militaires, vient de se faire, dans des conditions
et proportions numériques inespérées, spécialement pour
l'année pi'éparatoire à la Médecine, dite P. G. N., et pour
la Faculté de Droit. — De belles thèses sont soutenues

par nos jeunes docteurs, de bons livres se préparent chez
Messieurs les professeurs. — Je n'oublie pas les Revues :
Revue des Sciences ecclésiastiques; Revue des Sciences
médicales ; Revue de Lille; Les Mémoires et Travaux
dont il vous sera parlé. — Mais je dois un mot de bien¬
venue à la nouvelle Revue des Facultés Catholiques, re¬
vue grand format, revue illustrée, revue gratuite ou peu
s'en faut, revue mensuelle, qui vous présentera dans un
beau cadre, le conspect général de notre vie universi¬
taire... Or savez-vous pourquoi je me permets auprès de
vous cette impudente réclame qui vous fait sourire ? C'est
que j'ai personnellement le plus gros intérêt engagé dans
l'alfaire, puisque, si vous daignez recevoir ces pages et
les lire, vous me procurerez ainsi. Messieurs et Mesda¬
mes, l'occasion et l'honneur de vous y entretenir chaque
mois, comme je le fais en ce jour.

(1) V. Annexe II, p. 445. Hommage à M. Groussau. — Lettre de Me le
Recteur. Revue des Facultés Catholiques. Août in05.

VWGT ANNÉES BE RECTOKAT. 28
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*

* *

Paiilo majora canamus. C'est maintenant vers vos
vénérées Grandeurs que je nie retourne, Messeigneurs
les Evêques, pour déposer à vos pieds l'hommage de
toute cette œuvre, dont vous fûtes les fondateurs, dont
vous demeurez les protecteurs et premiers bienfaiteurs.
Puissent ces sentiments reportés par vous. Monseigneur
de Lydda, à Monseigneur l'Archevêque, lui être un adou¬
cissement à la douloureuse impuissance qui le tient éloi¬
gné de nous ! Valide et militant, nous l'aimions et l'ad¬
mirions marchant à notre tête et nous animant de sa

vaillance. Impuissant et souH'rant, forcé de s'abriter sous
sa tente, nous l'en aimons davantage encore, d'une plus
fdiale tendresse, compatissante et reconnaissante à la
fois. Je dis reconnaissante, car nous savons que se tenir
attaché à la croix est un ministère rédempteur, et qu'y
offrir goutte à goutte le sacrifice de ses souffrances, c'est
excellemment faire acte de Bon Pasteur donnant sa vie
pour ses brebis.

Excelsior! c'est jusqu'au Pasteur suprême que pour
terminer je porte notre hommage. Tout récemment,
M. Groussau, M. Pannier, tour à tour admis à son au¬
dience, y ont recueilli de bonnes paroles sur notre Uni¬
versité. Mais le Saint-Père ne s'en est pas tenu aux
paroles à notre égard; et j'ai reçu de lui, ces jours der¬
niers, pour trois d'entre nous, un témoignage effectif de
sa paternité, qui répondra à leur mérite et à votre attente
fraternelle.

Vous serez donc heureux d'apprendre, premièrement,
qu'un de nos ouvriers de la toute première heure, qui,
depuis bientôt trente années a bien mérité de la Faculté
de droit où la chaire de son digne fils s'élève à côté de la
sienne, M. le pi'ofesseur Emile Vanlaer est nommé che¬
valier de Saint-Grégoire-le-Grand.

11 y a juste 29 ans, novembre 1876, M^' Hautcœur,
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ayant déclaré ouverte la Faculté catholique de médecine,
le second étudiant qui vint se présenter à lui était un en¬
fant d'Hazebrouck « tout jeune et chétif », a-t-il écrit de
lui-môme. Cet étudiant de première année de 1876, de¬
venu docteur, devenu professeur, conférencier, écrivain,
poète à ses heures, et demeuré «jeune », mais non chétif,
M. le docteur Agyle Delassus, peut aujourd'hui joindre
à tous ces titres celui de Chevalier de l'ordre de Saint-

Grégoire-le-Grand.
Pour la Faculté des sciences, le nom présenté pouvait

certes l'être en toute confiance. C'est celui d'un maître,
grand travailleur, fils de ses œuvres, dévoué à sa science,
dévoué à ses élèves, se multipliant pour eux, très aimé
d'eux, zélé d'ailleurs pour tout bien. Tel est le très digne
fils qu'enla personne de M. le professeur Lenoble,\e
Saint Père a décoré de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand.

Grégoire-le-Grand, l'illustre et sublime Pontife du
VF siècle, aima beaucoup la France. Il la magnifie dans
ses lettres. C'est lui qui écrivait à un de nos rois méro¬
vingiens que « sa couronne était autant au-dessus de
toutes les couronnes, que sa nation, la nôtre, était au-
dessus de toutes les nafïions ». Il trouva l'Europe encore
barbare, il la civilisa, en la faisant chrétienne, et pour
cela la rattachant au Saint-Siège, comme à la source même
de la vie pour toute société : il n'y en a plus d'autre depuis
l'Évangile.

Telles sont. Messieurs, les grandes choses dont le
souvenir et la leçon rayonneront de la croix attachée sur
la poitrine de nos trois collègues. Avec vous, je les féli¬
cite d'appartenir à une chevalerie instituée en l'honneur
et sous le vocable du saint Pape et Docteur que douze
siècles de civilisation reconnaissante ont surnommé « le

gr.\kd ».

Après la lecture du Rapport do MM. las Doyens cl La Proclama¬
tion des médailles et récompenses, M^' l'Evêque d'Arras président
a clôturé la séance par ces paroles :

« ... .le demande que la réunion se termine par les trois
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grands actes de notre vie de catholiques : un acte de
charité en promettant à Dieu de ne pas reculer devant le
sacrifice, quand il s'agira de défendre sa cause et de se¬
courir le prochain; un acte de foi, avec la conviction que
rien ne prévaudra contre ses desseins miséricordieux;
un acte d'espérance aussi avec les sentiments si bien
exprimés par M. de Bornier dans la Fille de Rol.4.nd.

.... 0 France, ô douce France,
Terre du dévouement, de l'honneur, de la foi.
Il ne faut donc jamais désespérer de toi.
Puisque, malgré tes Jours de deuil et de misère.
Tu trouves un héros, dès qu'il est nécessaire.



ANNEXE I

Philibert Vrau

Les facultés catholiques de Lille devaient à M. Philibert
Vrau leur fondateur, administrateur et bienfaiteur insigne, un
hommage spécial, Le vendredi, 9 juin à 11 h. 1/4, un service
solennel fut célébré dans la chapelle de TUniversité, tendue
de noir et toute remplie.

Derrière les membres de la famille et le Conseil d'adminis¬
tration, étaient groupés MM. les doyens et professeurs, le Sé¬
minaire académique, les étudiants, les employés des facultés.
Les cours avaient été suspendus, comme le jour des funé¬
railles, en vue de permettre à tous d'assister à la cérémonie.
La messe solennelle de Requiem fut chantée par M. le Pro-
Recteur.

Après l'Evangile, M®'' le Recteur prit la parole, devant un
auditoire qui était celui des plus grands jours de l'année aca¬
démique.

DISCOURS DE M®"^ LE RECTEUR

Messieurs de l'Université,
L'heure n'est pas venue encore de parler, comme il convient,

de celui que nous pleurons. Et pour ce moment. Messieurs,
la seule parole que je prononcerai sur lui est celle qu'il y a
trois semaines nous entendions répé ter par les chrétiens et les
chrétiennes, à genoux devant son lit funèbre ou autour de son
cercueil: « C'est un saint! C est un saint! » Et ils regardaient
le ciel.
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Je ne vous dirai pas ses œuvres — qui les pourrait redire
toutes? — Mais je vous parlerai quelque peu de son cœur, le
grand cœur où elles prennent leur source sur des hauteurs
divines. Pour aujourd'hui, j'ai le cher devoir de vous dire la
place première qu'y occupait la nôtre, l'Oeuvre de l'Université
catholique do Lille. Aussi bien, sur ce sujet de sa prédilec¬
tion et de sa fidélité à la vie, à la mort, je vous apporte, Mes¬
sieurs, des révélations qui confondront et raviront votre re¬
connaissance. Ecoutez-moi jusqu'au bout; et, à la tendresse
de son dernier legs, vous reconnaîtrez le disciple de Celui qui,
« ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, sut les aimer
jusqu'à la fin ».

Du jour où M. Yhau connut la beauté et la bonté de Dieu,
il n'eut jilus de goût, de passion que pour lui, d'aspiration que
pour lui. Il disposa dans son cœur, selon l'expression sacrée,
des ascensions rapides qui l'élevèrent jusqu'à une perfection
de piété, de zèle et de sainteté qui ne se mesure plus. Il ne vit
plus que Jésus-Christ, il ne vécut plus que pour lui, pour son
amour, pour son règne sur la terre comme au ciel.

Comme ç'avait été là l'unique fin de sa vie, c'en fut aussi le
vœu suprême, la dernière prière et le dernier soupir. Là-des¬
sus je puis vous faire entrer dans sa confidence intime. Re¬
cueillez-vous, Messieurs : un cœur de saint va s'ouvrir! C'est
son testament spirituel que je vous communique, son unique
testament, un testament en dix lignes; mais dites-moi si ces
lignes ne sont pas du ciel plus que de la terre?

« Mon testament.

« Je remercie Dieu de m'avoir permis de le connaître et
de l'aimer. Je lui rends grâces de tous ses bienfaits.

« Je meurs dans son amour, etj'espère le bénir et le louer
éternellement.

« Je le prie pour tous ceux qui sont sur la terre, et pour
tous ceux qui y paraîtront jusqu'à la fin des siècles.

« Que la sainte Eglise s'étende par tout l'Univers, que le
règne du Christ arrive. Amen! Amen!

1887. »

Vous venez de l'entendre. Ici plus rien d'humain : il n'y a
plus que Dieu, l'unique bien, l'unique trésor de la terre et
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des cieux. S'il le remercie de la vie, c'est que la vie lui a per¬
mis de le connaître et de l'aimer. S'il accueille, s'il salue la
mort, c'est parce qu'elle lui ouvre la porte de l'amour éternel.
Sur la terre il ne considère que le règne du Clirist; et son
royaume c'est l'Eglise qu'il veut voir s'étendre sur tout le
globe racheté. Puis sa prière finale est un dernier acte de
charité universelle qui va des hommes qui sont à tous ceux
qui seront jusqu'à la fm des siècles. En vérité, je me le suis
demandé : chez les saintes âmes que j'aie connues, et même
celles dont j'ai écrit, et qui sont ou seront portées sur les
autels, ai-je rencontré des lignes de cette surnaturelle
grandeur?

Celaétant, le reste s'explique de soi, vous disais-je. Messieurs.
Dieu étant tout, l'homme n'est plus rien; et voici que Piiili-
DEiiT "Vrau se dépouille entièrement pour l'amour de Dieu.
« Dieu est un feu consumant », dit l'Ecriture. — « Quand le
feu est à la maison, on jette tout par les fenêtre.s », disait
saint François de Sales.

Le grand passionné de Dieu se désapproprie d'abord de
lui-même; et vous l'avez vu. Messieurs, cet humble et ce doux
de cœur, qui s'efface en tout et partout. Il met à disparaître
l'art savant que d'autres mettent à chercher le grand jour; il
fonde des œuvres où il ne se montre pas ; il réunit des assem¬
blées qu'il anime de son souffle, mais qu'il ne préside pas.
Comme l'âme qui régit le corps, mais invisiblement, on le sent
présent partout, mais on ne le voit nulle part. 11 donne, mais
à la condition expresse, sine qiiâ non, cju'il ne sera pas nommé,
car pour ce magnanime possédé de Dieu, la charité, c'est
Dieu : Dieu à qui seul il est juste de rendre grâces, parce
qu'en définitive c'est Lui qui a tout donné, et qu'il ne nous a
donné tout que pour cela.

Il aime Dieu; et le môme amour qui l'a dépouillé de lui-
même par l'humilité, le dépouillera de tous les biens d'ici-bas,
par la pauvreté. C'est ainsi que nous l'avons vu, ce pauvre
volontaire, se défaisant de tout, renonçant à tout, ne gardant
rien pour lui, vivant de rien, voyageant pauvrement une grande
partie de l'année, heureux alors de n'avoir pas une pierre à lui
où reposer sa tête. Et, chez lui-même, il se retire, il se con¬
fine joyeusement dans une pièce unique, où du moins lui res¬
tent et lui suffisent deux choses, deux trésors, il est vrai, ca¬
pables de lui tenir lieu do tout.

C'était d'abord. Messieurs, le souvenir toujours présent de



440 PHILIBERT VRAU.

sa vénérée mère, de sa sainte mère, qui avait vécu là, qui était
morte là. — Ah! Messieurs, et nous aussi, saluons cette chré¬
tienne antique, remercions-la, bénissons-la; et tout à l'heure,
dans notre Memento reconnaissant, ne séparons pas son nom
de celui de son fds, car cette mère en fut une aussi pour notre
Université.

C'était ensuite et surtout l'oratoire domestique où habite
jour et nuit la présence eucharistique deNotre-Seigneur Jésus.
Deux pas le conduisaient là, au pied de son divin Ami. Il s'y
rendait sans cesse pour ses longues prières, et il s'y traîna
encore tant qu'il le put, dans sa dernière maladie, pour une
suprême offrande et un suprême adieu.

Ahl cette chapelle. Messieurs, cet oratoire, oii il allait pren¬
dre les ordres de la volonté de Dieu, combien d'œuvres saintes
y sont écloses au feu de sa méditation! Je m'y agenouille en
pensée, avec vous, dans l'action de grâces, car nous aussi ne
sommes-nous pas les fils de cette ardente prière? Ce sanctuaire
fut notre berceau.

* »

Mais ce Dieu qu'il aime uniquement, M. Vrau veut le faire
aimer universellement. « 11 faut qu'il règne », s'écriait saint
Paul, Oportet illum regnare : telle est pareillement la devise
de notre conquérant, car conquérant il fut. Après sa vie in¬
time et cachée devant Dieu, voici sa vie d'action apostolique,
militante, qui nous apparaît; et ainsi sommes-nous ramenés
en présence de ses œuvres, que je puis nommer du moins.

11 fera régner Jésus-Christ dans son Eucharistie. Et de là
cette œuvre très chère de VAdoration nocturne où il se com¬

plaisait, qu'il avait fondée chez nous, et à laquelle il nous en¬
traînait à sa suite, de sanctuaire en sanctuaire, jusque sur les
hauteurs sanctifiées de Montmartre.

De là encore l'institution de ces Pèlerinages eucharistiques
où, dans les meilleures paroisses de la région et au delà,
comme autrefois dans les villes et bourgades de la Galilée, les
fidèles viennent se presser autour de Jésus-Hostie qui bénit,
qui guérit, qui nourrit, qui passe en faisant le bien.

De là avant tout ces Congrès eucharistiques internatio¬
naux, qui sont bien son œuvre à lui, que nous avons vus naî¬
tre, et naître à son souffle chez nous, dont la première assem¬
blée se fit ici, dans une de nos Maisons de famille; et qui de
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là se sont portés dans les grandes métropoles religieuses de
la France, de la Belgique, de l'Italie de l'Espagne, pour abou¬
tir à Rome, après Jérusalem...

A Rome ! 11 ne lui fut pas donné d'y assister : c'eût été son
triomphe ; mais pour ce motif môme, ce modeste eût-il accepté
de s'y rendre? Cependant Jésus ne refusa pas aux dernières
journées du fondateur ignoré la consolation de lui montrer de
loin les préparatifs et déjà presque l'aurore de ce Congrès
romain.,Bientôt, dans les mômes jours, il le conviait lui-même
à ce Congrès eucharistique de la Jérusalem céleste, où saint
Jean nous a montré les vieillards venant déposer leurs cou¬
ronnes et chanter le Sanctus, devant l'Agneau régnant à
jamais sur un trône qui est aussi un autel.

11 fera régner Jésus-Christ, par la charité, chez le Pauvre.
Je dis mal : il fera aimer, vénérer, assister et servir Jésus-
Christ dans le pauvre. C'est son Œuvre des Conférences de
Saint-Vincent de Paul. Président de leur Conseil central dans
la région du Nord et du Pas-de-Calais, il ne vit dans ce titre
que l'obligation de s'y dévouer personnellement, sans mesure
ni relâche. Voyager pour elles d'un bout à l'autre de notre
province ecclésiastique, se porter de l'une à l'autre, raviver les
anciennes, en créer de nouvelles, les multiplier à ce point d'en
doubler le nombre et au delà, et surtout en faire des foyers de
cet amour de Dieu qui consumait son cœur à lui : c'est ainsi
que ce Président comprit sa présidence.

Ici encore. Messieurs, vous serez heureux d'apprendre
que Jésus ne laissa pas sans consolation ni bénédiction le lit
de souffrance du grand serviteur de sa cbarité. 11 y amena,
comme pour le représenter Lui-même, le Président général
de la Société; et non pas seul. Derrière lui, il y avait, à quel¬
ques pas de là, l'Assemblée régionale annuelle des Confé¬
rences réunie à Lille. On y bénissait l'absent, on y faisait des
vœux pour le malade, on se redisait ses conquêtes, on le por¬
tait dans ses prières ; tandis que lui, heureux, chantait son
Nunc diniittis, et s'en allait en paix, parce que ses yeux, avant
de se fermer, avaient vu dans la fraternité catholique le remède
à no§ maux et le salut du peuple : Quia viderunt oculi mei
salutare iuum.

11 a voulu le règne de Jésus-Christ dans l'Eglise, et que
n'a-t-il pas fait pour son avènement? C'est Jésus-Christ qu'il
voyait dans le Pontife suprême, et c'est aux pieds de Jésus-
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Christ, dans la personne du Pape, qu'il allait, presque cimque
année, ouvrir ses trésors, ceux de son cœur d'abord, et y
verser à genoux l'or, l'encens et la myrrhe.

Mais voici la persécution qui fond sur l'Eglise de France.
Philibert Vrau s'arme pour elle; il s'arme de sa forte intel¬
ligence pratique, de son solide esprit d'organisation, de son
esprit de suite et de persévérance. Il nous arme tous avec lui,
il nous arme de son courage et de sa foi, pour l'action, la ré¬
sistance, la protestation. Et vous m'êtes témoins de la part
première qu'il eut dans l'organisation de cette défense reli¬
gieuse qui a tourné les yeux de la France entière vers les ca¬
tholiques du Nord : défense de l'Église, de son Chef, de ses
droits, de ses biens, de ses prêtres, de ses écoles, de ses reli¬
gieux et de ses religieuses, ses meilleurs serviteurs et ses
meilleures servantes. N'était-il pas lui-même un religieux dans
le siècle ?

Pour cette dernière campagne, une fois de plus. Dieu ne
voulut pas rester en dette avec lui. Il décora son vieux soldat,
il le décora de la croix, de sa croix, sur le champ de bataille
où il allait mourir. Non, la postérité ne croira pas qu'en
France un tribunal se soit trouvé pour traduire un tel homme
à sa barre, du chef d'avoir perpétré le crime de conserver chez
lui des religieuses consacrées au service de ses ouvriers et
de ses ouvrières. On ne croira pas que ce Juste ait été, comme
son Maître, confondu avec les malfaiteurs, cum sceleratis re-

putatus est, et finalement condamné à un mois de prison. Lui,
en prison, M. Vrau!

Vous savez le reste. Le condamné en avait fait appel; mais
à la veille de l'audience, la douce victime expirait. Le juge
qui l'ignorait l'ayant fait appeler par l'huissier, son défenseur
M" Théry se leva et répondit : « Monsieur le Président, il
est mort! » Le saint mort, à cette heure n'était plus justicia¬
ble que de Injustice éternelle -.Ad Jesum appello'.'&i le Juge
suprême venait de commuer son mois d'emprisonnement en
béatitude et en gloire céleste, à perpétuité!

*

* *

Maintenant, Messieurs, je reviens à vous pour des choses
finales, du plus tendre comme du plus grave intérêt pour vous.
Ce règne de son Christ aimé, son règne par la vérité et par
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la sainteté, c'était beaucoup sur vous, sur votre enseignement,
sur votre exemple, sur votre action doctrinale et morale que
comptait PiiiLiiiEUT Vrau pour l'établir parmi la jeunesse
universitaire premièrement; puis, par elle, dans toutes les
classes, dans tous les lieux où elle devait se répandre pour
être le sel de la terre et la lumière du monde. Et de vrai, dans
les desseins de l'Eglise, telle n'est-elle pas notre raison d'être
et notre fin dernière? Ne cessons pas de nous le redire : Nous
n'avons été fondés, institués que pour cela.

Or, grâces soient rendues au Seigneur, vous l'avez compris.
Messieurs ; et une des consolations du grand zélateur de la
gloire de Dieu, la première des compensations à ses immenses
sacrifices, c'est d'avoir trouvé cliez vous, maîtres et étudiants,
des collaborateurs et des auxiliaires à chacune de ses œuvres de
foi, de zèle, de charité, dans ces trente dernières années de
campagne.

11 vous a donc aimés, vous le saviez déjà, messieurs. Vous
saviez comment il vous aima toute sa vie, vous ne savez pas
encore le gage qu'il vous en laisse après sa mort. Cette mort
vous en apporte une révélation nouvelle. Ecoutez : c'est son
testament que je rouvre, c'est à ces dernières volontés que je
la demande. Elles vous stupéfieront dès la première ligne.

Premières dispositions, 1882 :
« Mes dernières volontés.

« Je désire que mon corps soit remis à la Faculté catholique
de médecine pour être disséqué, et que Von fasse dire les
messes usitées en ce cas.

« Quant à mon cœur, je voudrais qu'il fût placé dans
quelque chapelle, le plus près possible, du Très-Saint Sa¬
crement.

« Fait à Lille, en ce jour de ma retraite, 22 janvier 1882,
Ph. VRAU. »

Secondes dispositions, de 1887. 11 n'est plus fait mention de
l'abandon de son corps à la dissection. Mais j'y lis ces quatre
lignes :

« Je désire que mon enterrement soit fait très modeste¬
ment à 10 heures ou 10 h. 112 au plus tard. » Ainsi fut-il fait.

« S'il est possible, que mon cœur soit placé dans une des
chapelles de l'Université catholique.

« Vendredi-Saint, S avril 1881, Ph. VRAU. »
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Qu'ajouter à de telles lignes"? Elles nous seront sacrées.
« S'il est possible? » disent-elles. Ce possible, nous l'avons
fait et nous le ferons encore, pour que ce cœur, pieusement
extrait dans toutes les conditions etavecles formalités requises,
soit prochainement transféré dans notre chapelle de Congré¬
gation, celle du Venite adoremas, celle de r7\.doration noc¬
turne, tout proche de cet autel et de ce tabernacle à l'ombre
duquel le repos lui sera doux : Suh umbrâ illius quem desi-
deraveram sedi.

Et sur le cippe ou la stèle, gardien de notre trésor, s'il faut
une inscription qui console nos âmes et encourage notre es¬
poir, nous l'emprunterons à ces radieuses paroles de son Tes¬
tament : « Je meurs dans l'amour de Dieu, etj'espère le bé¬
nir et le louer éternellement. Amen! Amen ' «



ANNEXE II

A M. LE DÉPUTÉ GROUSSAU

Hommage de MM. les Professeurs et Étudiants,
en mémoire reconnaissante de sa mémorable

campagne au Parlement dans la discussion de
la loi de séparation de l'Église et de l'État.

Eu présence dos immenses services rendus par la parole do
M. Groussau à l'Église et à la France; dans les récents
débats parlementaires sur la séparation do l'Église et de
l'État, MM. les Professeurs des Facultés catholiques de Lille
ont tenu à honneur d'offrir au puissant et éloquent orateur
un témoignage public et unanime do leur admiration recou¬
sante, en faisant photographier, par groupes divers, tout
le personnel enseignant et enseigné, afin qu'un hommage de
ces portraits, réunis en un magnifique Alhum, fût présenté
et offert à notre éminont collègue.

M®'' le Recteur a exprime, dans la lettre qu'on va lire, les
sentiments et les vœux de tous :

Gruson, le F'' août 1905.

Monsieur le député

et cher proeesseur,

Vous venez de faire au Parlement une belle campagne, et
qui demeurera dans l'histoire votre immortel honneur. Nous
vous y avons suivi, dans chacun de vos combats, avec une
admiration qui fut celle de la France entière ; mais aussi et de
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plus, — VOUS le comprendrez — avec une émotion person¬
nelle, mêlée d'attendrissement et d'orgueil fraternel.

Un jour, antérieurement, à la Chambre, vous avez été amené
par un interrupteur à vous glorifier hautement de nous appar¬
tenir. C'est jilutôt à nous, pourautant, qu'en revenait la gloire.
Permettez donc qu'aujourd'hui, à la fin de cette session, en¬
core retentissante de votre parole, je vienne, au nom de l'U¬
niversité et au mien, vous exprimer, cher Collègue, tous ces
sentiments empressés; et vous en offrir un témoignage col¬
lectif, lequel du moins vous rappellera que tous, maîtres et
étudiants, nous sommes do cœur avec vous, et unanimement
fiers de vous.

Quand vous nous avez quittés, c'était pour une grande ba¬
taille : vous ne nous quittiez que pour cela. Elle fut effroyable.
L'enjeu n'en était rien moins que la destinée religieuse et mo¬
rale de la France. Question de vie ou de mort; car, il faut
qu'on le sache : la séparation de l'Eglise et de l'État c'est, ni
plus ni moins, la séparation de l'âme d'avec le corps ; on le
verra. Depuis la Constitution civile du clergé, nulle heure,
dans notre histoire, ne fut donc plus lugubrement solennelle
que celle-là. Et, pour vous, jamais votre carrière joarlcmen-
taire, si longue que Dieu la fasse, n'en connaîtra, j'espère,
de plus troublée et troublante que celle de votre entrée à la
Chambre et de vos premiers débuts.

Ces débuts furent des coups de maître. La vérité, la justice,
le droit, la liberté, l'intérêt et l'honneur national, tout sans
doute. Monsieur le député, était de votre côté. A leur service
il fallait mettre la conviction, la raison, le savoir, la tradition
la droiture, l'équité, la persuasion, l'éloquence. Ces armes
de trempe supérieure, que vous aviez déjà portées dans nos
Congrès, comme tout de suite vous sûtes les manier dextre-
ment, supérieurement! Pour le public, pour la presse, ce fut
une révélation. Ce n'en fut pas une pour nous qui, depuis
bientôt trente ans, avions l'avantage de vous entendre chaque
jour. Et notre seul étonnement, comme notre grand conten¬
tement, fut de voir combien notre orateur, notre atldète,
grandissait encore de jour en jour dans la lutte.

C'est que cette lutte, pour vous, était la défense émouvante
d'un fils combattant pour une mère. C'est que, cette mère, vous
la voyiez cruellement traquée, hyjiocritement asservie, comme
elle ne le fut jamais depuis l'Apostat. De là parfois, dans vo¬
tre parole, d'ordinaire si contenue dans sa force, si maîtresse
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d'elle-même, ce frémissement d'indignation où l'âme blessée
du chrétien, du Français, de l'honnête homme vibrait en de
si nobles accents. Il vous a suffi d'ailleurs de la vigueur do
raison, de la puissance d'argumentation, de la sûreté d'infor¬
mation qui vous caractérisent, pour vous conquérir à la
Chambre celte position supérieure d'où, dans les Commis¬
sions encore plus qu'à la Tribune, vous avez pu faire descen¬
dre les plus graves vérités et semer du moins les germes
d'une politique meilleure. Quant à la victoire de votre grande
et sainte cause, la victoire sur le nombre, et sur le mensonge
et la violence coalisés, est-ce que dans un tel temps, la raison
éloquente put espérer jamais de la remporter?

Quoiqu'il en soit, cher Collègue, vous n'aurez pas perdu
votre peine, loin de là. Grâce à vous, grâce à d'autres aussi,
— car ici, et vous ne me pardonneriez pas de le taire : le Nord
et le Pas-de-Calais se sont tenus brillamment au premier
rang, et la main dans la main (1), — grâce à vous, grâce à
d'autres, la vérité tout entière, la vérité vraie aura été dite,
bien dite, et on no l'oubliera plus. L'histoire enregistre vos
discours ; et ces irréfutables plaidoiries prennent place au
dossier de l'inévitable procès de revision que prépare l'avenir.

Pour votre compte, cher Monsieur, vous aurez, au prix d'é¬
crasantes fatigues, bien mérité de la France et de votre ca¬
tholique circonscription du Nord, qui s'en souviendra. Puis,
vous laisserez à vos fils, dont l'aîné déjà marche brillamment
sur vos traces, un bel et rare héritage d'exemple et d'honneur
chrétien. A nos étudiants, vos disciples, qui déjà savent com¬
bien magistralement vous enseignez le droit, vous aurez mon¬
tré comment on peut et on doit vaillamment le défendre. Et
enfin par dessus tout, vous aurez attiré sur vous, et sur les
vôtres la Bénédiction de ce « Christ qui aime les Francs » et
dont vous êtes le « bon soldat ».

Qu'il vous garde vos forces pour les luttes prochaines :
elles ne sont pas près de finir ! Durant ces mois de vacances,
qui sont à peine une suspension d'armes, puissiez-vous donc
trouver quelque repos bien mérité dans votre riante campagne
suburbaine de Lomme, non loin de vos amis, au sein do votre
belle famille d'enfants, à côté de leur mère !

(1) En l'honorable personne de M. Ribol, député libéral du Pas-de-
Calais, dont on sait la part considérable de raison et d'éloquence dans
l'opposUion à la loi de séparation.
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C'est là, cher Collègue, que je vous adresse, avec l'Album
de nos portraits photographiques à tous, cette lettre qui ne
sait pas prendre fin, impuissante qu'elle se sent à vous dire
assez raffectueux respect d'un ami profondément et fidèle¬
ment dévoué.

Baunaiîd.
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novembre 1906

DISCOURS DE LE RECTEUR

Le Trentenaire de l'Université.

Messeigneurs, Messieurs, Mesdames,
L'année académique qui vient de s'ouvrir est la tren¬

tième de l'Université catholique de Lille. Il y a bientôt
trente ans, que, le 18 janvier 1877, elle solennisait
son institution dans une journée d'ardent enthousiasme
et d'incomparable splendeur. Le matin, à la messe pon¬
tificale célébrée à Saint-Maurice; dans l'après-midi, à
l'inoubliable séance d'inauguration tenue dans l'église
même de Sainte-Catherine; le soir, au banquet offert
dans la grande salle de l'ancien Hôtel de la Préfecture,
tous les discours, toutes les voix de prières, d'actions de
grâces et de bénédictions, entrouvaient à nos regards
des horizons sans limites, s'ils n'étaient pas sans nuages.
Six évêques, dont deux cardinaux, présidaient ces réu¬
nions. où siésreaient autour d'eux, avec tous les hauts
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dignitaires du clergé, toutes les notabilités catholiques
du Nord et du Pas-de-Calais. Une foule pressée, ardente,
accourue de partout, nous acclamait en tout lieu : sous
nos brillants costumes tout neufs, nous étions beaux
comme une aurore !

C'était en la fête de la Chaire de Saint-Pierre, à Rome.
Dans cette même journée, Pierre, le premier de tous,
nous avait parlé par son successeur, dans la Bulle d'ins¬
titution adperpetuam rei memoriam, à nous donnée par
Pie IX, lue après l'Evangile, et commentée par Sa Gran-
denr ÎNtonseigneur de Lydda. Notre vénéré premier Chan¬
celier, quein sospitet Deus! daigna saluer en nous une
grande espérance de l'Egdise, du pays et de la science
chrétienne.

Il y a trente ans, jMessieurs, que nous sommes à Amtre
service, trente années de campagnes. Dans la séance
inaugnrale, le Prélat qui parla le premier, et qui était
devenu notre Recteur, ne nous dissimula pas qu'il nous
menait à la bataille : « Messieurs, nous dit-il gravement,
« l'Université catholique de Lille est née dans la lutte.
« Mais si Dieu est avec nous, qui sera contre nous? «
Ce mot d'ordre que donnait alors à notre petite troupe
Son Excellence AU'' Hautcœur, nous y sommes restés
fidèles. Que l'assurance qu'il en reçut déjà, et que nous lui
renouvelons pour l'avenir, lui soit un allégement à la souf-
rance qu'il ressent de ne pouvoir siéger aujourd'hui,
ici, en ce trentième anniversaire que nous lui devons, et
dont nous lui faisons honneur à l'unanimité.

C'est donc à son successeur qu'incombe le devoir de
remercier en ce jour tous nos compagnons d'armes d'alors
et d'aujourd'hui. Telle sera la première partie de mon
rapport.

Au cours de cette longue traversée de trente ans, com¬
bien de chers passagers ont été débarqués sur le rivage
éternel! Delà Faculté des Lettres, à laquelle j'appartins
d'abord, il ne reste plus qu'un seul membre, M. le pro¬
fesseur Charaux. De la Faculté de Théologie, de laquelle
je fus et je suis, il ne reste plus que moi! Et quel pau-
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vre moi : un débris!... Quand j'arrivai parmi vous, Mes¬
sieurs, j'allais entrer dans ma cinquantième année. Or,
il y a de cela trente ans : comptez combien cela fait?...
Du moins de cette aînesse, que nul ne m'enviera, je ne
voudrais pas perdre le meilleur bénéfice. Et, puisque
trente années constituent la prescription juridique, per¬
mettez qu'à ce titre, et surtout au titre de votre bienveil¬
lance, un de vos plus vieux serviteurs les tienne pour
l'équivalence de ses lettres de naturalisation.

Mon action de grâces se doit d'abord à ceux qui ne sont
plus. Qui nommerai-je les premiers? — Les deux grands
papes qui, ensemble, ont rempli de leur Pontificat plus
de la moitié du XIX® siècle. Reconnaissance à Pie IX,
notre fondateur et père, à qui nous voudrions Amir ériger
des autels! Reconnaissance à Léon XIII, comme au

grand promoteur de la science sacrée, de toute science.
Puis voici l'ancêtre, le Cardinal Régnier. Je m'in¬

cline dans le respect et l'admiration devant ce nom ins¬
crit au frontispice de l'œuvre, comme de tant d'autres
œuvres dont il porta le poids durant trente ans... Il le
porta même au-delà. Car ce ne fut pas le moindre de ses
bienfaits d'avoir trouvé le secret de se survivre encore

vingt-cinq ans, dans le vénéré Fils, son auxiliaire, qui
n'a cessé de le continuer, tête et cœur, parmi nous.

Je me reporte aux origines. J'y retrouve, dans une
mémoire émue, les noms des premiers initiateurs de la
grande entreprise; administrateurs émérites choisis
parmi leurs plus grands citoyens et leurs meilleurs chré¬
tiens de la région du nord : les Henri Bernard, les Paul
Bernard, Comte de Caulaincourt, Louis Delcourt,
Auguste Scalbert, Comte de Nicolay, tous aujourd'hui
citoyens d'une meilleure patrie.

M. le comte de Nicolay, membre de notre Conseil
d'administration depuis cette époque lointaine, vient de
nous être enlevé. Vous le revoyez en souvenir, n'est-ce
pas. Messieurs, ce grand et digne vieillard, une des plus
hautes colonnes de nos congrès catholiques, à Paris et à
Lille. Que c'était donc bien le gentilhomme d'autrefois, la
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noblesse et la grandeur d'âme, l'élévation du caractère, la
suprême distinction, la dignité tempérée de grâce simple
et de chevaleresque courtoisie. C'était surtout l'homme
de Dieu, l'homme de toute œuvre de Dieu. Toute cette
existence, de près de quatre-vingts ans, nous appai'ait
aujourd'hui comme un sacerdoce laïque, duquel il repré¬
sentait majestueusement le grand prêtre!

M. de Nicolay n'a survécu que quelques mois à un
ami dont le cœur battait près du sien, à l'unisson du sien,
.le parle de notre incomparable M. Vrau, qui fut et qui de-
meurei'a, dans une mémoire impérissable, « le Saint de
Lille ». On vient d'écrire sa Vie. Qu'elle soit, je ne dis pas
l'acquit, mais l'acompte de notre commune dette de recon¬
naissance; et non pas seulement celle de l'Université, mais
celle de la ville et de la région entière, pour un demi-siè¬
cle d'édification, d'exemples et de sacrifices, de services,
de bienfaits et de combats. Aussi bien le biographe de
Philibert Vr.iu a-t-il estimé qu'à cette première ligne
du titre de son livre il pouvait en ajouter une seconde, et il
écrivit : Philibert Vrau et les Œuvres de Lille. 11 au¬

rait pu écrire ; « Toutes les œuvres de Lille. »
Encore à nos chers morts; à nos chers frères et fils,

doyens, professeurs, étudiants, moissonnés, depuis ces
trente années, sur le champ de travail où le maître vint
les rélever de leur tâche tour à tour. Ah! ne craignez
rien, je np vous'présenterai plus le long et sombre cortège
que je faisais défiler devant vous, l'année dernière,
l'année funèbre, l'année de nos deuils sans fin : Amédée
de Margerie, Villié, Schmitt, Henri Didio, Jules Didiot,
de Yareilles, Boulay, tous ouvriers de premier ordre et
presque tous ouvriers de la première heure... Mais, hélas!
hélas! ce n'était pas fini. Et voici qu'au cours de ces va¬
cances dernières un autre de nos vétérans est allé les

rejoindre.
M. Eugène Delachenal, professeur de Droit civil, nous

était arrivé dès 1875 ; il était donc de Tavant-garde. C'est
de la Savoie qu'il nous venait; et je me souviens que, le
jour de notre inauguration solennelle, M. de Vareilles,
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iilors pro-doyen, vous le présenta en ces termes d'une
grâce spirituelle et charmante ; «M. Delachenal a quitté
« ses vertes vallées et ses pics neigeux, pour venir par¬
ie ticiper aux grandes choses qui se font à Lille. La foi

qui transporte les montagnes, transporte aussi les mon-
« tagnards. »

Je laisse à M. le Doyen de la Faculté la consolation de
vous dire ce que fut, dans son enseignement, son éminent
collègue. Il en a déjà parlé si délicatement sur sa tombe!
Pour nous, disons-nous seulement que cet homme de haut
mérite fut surtout un grand cœur. — C'était un cœur de
Français : en 1870, il s'était engagé dans le bataillon des
mobiles de la Savoie, qui l'avait nommé porte-drapeau de
leurtroupe. Cedrapeau, on l'a déposé hier sur son cercueil.
— C'était un vrai cœur de fils; je l'ai rencontré une fois
à côté de sa vénérable mère, veuve et déjà âgée; je ne
perdrai jamais le souvenir de cette caressante et pres¬
que enfantine tendresse. — C'était un cœur d'époux ; la
bonne et douce compagne, qui ne lui fut presque que
montrée, continua d'être pour lui l'objet d'un culte reli¬
gieux, auquel il sacrifia toutes les félicités, dans une exis¬
tence désormais fermée et enveloppée de deuil. — C'était
un grand cœur de père. Est-il besoin de vous le dire, à
vous qui le rencontriez inséparablement au bras de ce
lils sans mère ? Sa vie passa dès lors dans celle de cet
enfant exceptionnellement doué, dont il eut la consola¬
tion et la gloire de faire un homme comme lui, un chré¬
tien comme lui, un juriste comme lui, un professeur dis¬
tingué et éloquent comme lui. — Je ne dirai pas combien
c'était un chrétien; il servit Dieu pieusement, les pau¬
vres charitablement. A Saint-Pierre d'Albigny, il était à
la tête de tout bien; à Lille, il présidait une de nos con¬
férences de Saint-Vincent-de-Paul. — C'était encore et

beaucoup un cœur de savant passionné pour la science
et pour son enseignement. Sur sa lèvre le droit devenait
dramatique, enlevant! Dans sa chaire, lui-mémë se trans¬
figurait. — C'était enfin un cœur d'ami pour ses étu¬
diants, qui le payaient bien de retour ; « Adoré de ses
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élèves « : telle est la note qu'un jour M. le doyen de
Vareilles me transmettait à son sujet. Que le Dieu de
justice, qu'il a si bravement servi, lui donne là-haut la
vision de la Justice éternelle, dont la justice de la terre
n'est qu'un bien pâle reflet. Je salue dans M. Eugène
Delacbenal un des types les plus accomplis de l'idéal
professoral, à l'Université catholique de Lille (1).

J'arrive à vous, chers collègues. Et que vous apporte-
rai-je, en ce trentenaire d'une œuvre à laquelle vous
eûtes et vous avez encore une si grande part? Rien d'une
louange banale, oh, non; mais une parole divine : celle-ci
que le Seigneur disait aux compagnons de sa vie labo¬
rieuse et mortelle, en les conviant par avance à son royal
banquet de l'immortalité : « Vous, vous êtes les fidèles
qui êtes demeurés avec moi dans mes épreuves. Je vous
donnerai place à ma table dans mon futur royaume. »

Ces épreuves, je vous en rappelais naguère, dans cette
enceinte, la suite ininterrompue. Je n'y reviendrai plus,
sinon pour vous remercier d'avoir, trente années de suite,
fait face de tous les côtés au péril ou à l'assaut. Vous,
Messieurs nos généreux Administrateurs, vous. Mes¬
sieurs les Doyens, plus d'une fois surpris par des alertes
soudaines, vous avez fait, pour y parer, des prodiges
d'improvisation et d'organisation ; vous, Messieurs les
professeurs, vous avez fait, en certaines de vos Facultés,
des prodiges de dévouement, sous le regard bénissant de
Celui qui travaille avec nous quand nous travaillons pour
lui : permansistis inecuin.

Parmi ces travailleurs, l'Université ne peut oublier le

(1) Les dernières paroles du mourant furent celles-ci, que l'on a gra¬
vées au verso de son image commémorative : « Que je suis heureux
maintenant que je suis en règle avec mon Dieu ! Je demande pardon à
tous ceux à qui j'aurais pu faire de la peine... Je vois venir la mort
avec calme et tranquillité, et même avec bonheur... Vous ne sauriez
vous imaginer la joie qu'éprouve un chrétien à l'heure de la mort. »
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collègue éloquent et vaillant qu'elle a prêté au Parlement,
pour y être le très digne représentant non seulement de
notre Nord, ce qui est déjà un beau nom, mais aussi de
« l'Eglise », comme nos ennemis eux-mêmes qualifient ce
défenseur redoutable des droits et intérêts du catholicisme
en France. Il n'en demeure pas moins nôtre. Nous ne dirons
pas que c'est notre parole à nous que cette grande voix
fait entendre. Mais elle est sortie de chez nous, et nous
la reconnaissons bien. Les thèses défendues là par
M. Groussau, sont celles qu'il a professées parmi nous.
Ce que nous croyons, il le croit; ce que nous pensons,
il le pense; ce que nous aimons, il l'aime; ce que nous
haïssons, il le hait. Et quand cette voix éclate hardie,
puissante, ardente, chargée de vérités tranquilles, entre
l'applaudissement des uns et la fureur des autres, pour
aller porter le tressaillement de l'admiration et la joie
du soulagement à tous les cœurs honnêtes et catholiques
de France, c'est quelque chose de notre vie que nous sen¬
tons vibrer dans nos cœurs de frères.

Après le remerciement à nos collaborateurs du passé
et du présent, le discours appellerait ici le tableau de
l'œuvre elle-même, durant et après ces trente années ;
notre situation, le nombré de nos étudiants, leurs études,
les grades obtenus; nos diverses institutions scolaires,
familiales, religieuses, morales, charitables et hospita¬
lières; enfin notre action extérieure et notre extension,
avec les résultats et les services rendus à l'Eglise, à la
région et à la société. Ce serait dépasser de beaucoup
les limites de ce rapport, et celles de la discrétion que je
vous dois.

•Je me contenterai de vous dire que présentement nos
cinq facultés de théologie, droit, médecine, lettres et
sciences, y compris notre École supérieure d'industrie et
de commerce, distribuent ensemble chaque année l'en¬
seignement à une moyenne de 600 étudiants. Aux exa¬
mens officiels, malgré tant de conditions inéluctables
d'infériorité, la moyenne des résultats obtenus devant
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lesjurys d'État, a été pour nos étudiants dans la proportion
peu commune de 75 à 80 succès sur 100 épreuves. — Dans
la seule période des dix dernières années, l'ensemble do
nos cinq Facultés et l'École ont donné un total de 410 doc¬
teurs, 510 licenciés, 68 ingénieurs et 219 gradués divers.

On voudra bien remarquer qu'au lieu d'embrasser,
comme l'Institut de Paris, par exemple, trente-deux dé¬
partements, notre circonscription universitaire, à nous,
n'en comprend que deux, le Nord et le Pas-de-Calais, tous
deux très peuplés, il est vrai, mais situés à l'extrême fron¬
tière et comme au pôle nord de la France.

Le premier service qu'a rendu l'Université, par cette
formation aux grades supérieurs, a été de se faire pour
ainsi dire l'École normale de l'enseignement secondaire
libre, préparant à nos séminaires et collèges des pro¬
fesseurs qui apportaient là, avec le prestige de leurs
titres scientifiques, le bienfait d'un savoir à la hauteur
des exigences actuelles, et une réponse anticipée aux pré-
voyables exigences et nécessités légales de l'avenir.

Quant aux autres, médecins, avocats, pharmaciens,
physiciens, chimistes, industriels, écrivains, etc., nous les
avons disséminés, non seulement dans la région où ils
se sont fait une grande place, mais par la France entière,
et même très au delà, puisque nous en trouvons jusque
dans l'Orient, au Canada, et dans les deux Amériques.

Ce serait un autre tableau à présenter ici que celui de
nos constructions et institutions, dans cette même pé¬
riode de trente ans dont presque chaque année vient
ajouter à l'édifice matériel ou moral un étage ou une aile
de plus. Le dispensaire Saint-Camille, 1879. —La maison
.Vlbert-le-Grand, 1880. — La Faculté de Médecine, 1882.
— La Faculté des Sciences, 1884. — La Maison Saint-
Louis, 1885. —La Chaiûté maternelle, 1886. — L'École
industrielle, 1886. —L'Hospice des Incurables, 1888. —
La Maternité Sainte-Anne, 1890. — L'Hôpital des Én-
l'ants, 1890. — La Maison Saint-Michel, 1894. — Le
Cercle des Étudiants, 1895. — J'en passe de moindre
importance. Ét nous allions tout couronner par la cous-
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truction d'une chapelle monumentale, quand la foudre ré¬
volutionnaire, éclatant menaçante, arrêta les travaux
au premier coup de pioche.

Il nous faudrait dire aussi parallèlement la succession
ininterrompue et progressive des institutions d'enseigne¬
ment, d'études, de religion, etc, relatées dans nos précé¬
dents Rapports. Gomme l'homme à trente ans, notre Ins¬
titut de trente années est donc entré dans la plénitude de
sa vie et de ses forces. C'est un organisme qui marche, et
(jui ne demande qu'à se fortifier encore, en travaillant et
produisant, si Dieu le croit utile à son service.

Dans cet état de choses, nous considérons comme notre
premier devoir et notre première force d'avoir et de garder
nos étudiants à.nous, recevant l'enseignement de nous,
afin que ce soit bien un enseignement chrétien, sans nul
partage ni recours autorisé à l'enseignement de l'Etat,
il est vrai que récemment des voix parties des régions les
plus avancées du Modernisme nous firent l'invitation
étrange d'abdiquer à l'amiable ce premier devoir d'é¬
ducateurs chrétiens, pour envoyer nos élèves aux Facultés
officielles, en ne gardant pour nous que la modeste fonc¬
tion et bien infime action de répétiteurs et conférenciers
en chambre. Vous vous souvenez peut-être. Messieurs, du
très vif débat, qu'en juin et juillet dernier, cette question
souleva dans une presse plus partagée et plus indécise que
de droit. Sous le titre àHAbdication des Facultés catlioli-

ques, nous refusâmes publiquement tout compromis avec
ce que. nous tenons pour un embauchage dangereux. Je
priai ces étranges amis de nous laisser encore, nous Fran¬
çais de frontière, à ce vieil idéal d'Université catholique,
exclusivement catholique, conçu par les illustres promo¬
teurs de la loi de 1875, béni par le Saint-Siège, soutenu
par nos évoques, réalisé tant bien que mal, mais enfin
réali^ dans cette brave ville de Lille, à laquelle, depuis
son siège de 1792, la France peut bien pardonner un peu
d'entêtement (1).

(1) Il est curiou.x de constater que, dès 1898, ces tendances de conci¬
liation entre renseignement officiel et les exigences religieuses des l'a-
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Il nous restait le devoir de combler dans nos rangs les
vides que la mort ou l'absence y avait faits. Au conseil su¬
périeur, M. le vicaire général Margerin, l'ancien curé
de Fourmies, dont le nom évoque un souvenir héroïque,
remplace M^'' Lobbedey^ promu au siège de Moulins.

Lobbedey fut jadis mon distingué frère d'armes au
Collège Saint-Joseph. J'étais personnellement heureux du
lien, presque aussitôt rompu, qui le rattachait à notre
Université. Mais, comme du temps de César, les Eduens
d'aujourd'hui avaient eu recours à Rome. Comme alors
aussi, Rome vient de leur choisir un chef jadis nourri
dans son sein : ne le retenons pas dans le nôtre ; une
autre patrie attend de lui le salut et la paix.

Le Conseil d'administration, en deuil de M. le comte
de Nicolay, domicilié à Roulogne, a demandé à Boulogne
de le remplacer par l'homme de grand bien qui y person¬
nifie l'action catholique, par l'autorité de son nom et de
ses services. M. Léon Delcoiirt, qui précédemment nous
avait donné comme étudiants ses deux fils, deux docteurs
en droit, a bien voulu accepter de prêter le concours de
son dévouement et de son expérience à notre administra¬
tion. Qu'il en soit respectueusement remercié.

Le remplacement de M. Delachenal était un gros pro¬
blème. La bonne Providence l'a heureusement résolu. Elle
avait son candidat. Elle nous le tenait en réserve depuis
le jour où, il y a quinze ans, un jeune docteur en droit
sortait de notre Faculté, avec tous les succès, très consi¬
déré, très aimé de ses maîtres, qui ne le perdirent plus de
vue. Depuis lors, l'homme a grandi dans sa situation,
dans les œuvres, dans l'étude, comme dans la pratique
judiciaire du droit civil, qu'il n'a cessé d'approfondir. Je

milles chrétiennes avaient été dénoncées par M. le Doyen Amédée de
ilargerie, dans un Rapport très explicite, très convaincant et en même
temps très alarmant, présenté au Congrès catholique de Lille, sous le ti¬
tre de : Un Périt de l'Enseignement chrétien aux Facultés catholiques.
C'est une maîtresse pièce qui emprunte une force spéciale au passé de son
auteur, et à sa qualité d'ancien Doyen de la Faculté officielle de Nancy.

V. au Vol. de l'Assemblée générale du Congrès 1898, —et au Bullo-
lin de l'œuvre des Facultés catholiques. Tome XX, avril 1899, p. 191.
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ne puis tout dire de lui ici et devant lui. Mais je suis
assuré que la promotion de M. Paul Delepoulle au titu-
lariat de cette chaire sera justement appréciée par tous
ceux qui le connaissent, et applaudie par tous les amis de
l'Université.

♦ *

Monseigneur le Coadjuteur,

Daignez agréer que je m'incline devant votre Vénérée
Grandeur, pour saluer, en notre nom à tous, votre joyeux
avènement. Ce nous est particulièrement une fête. Vous
nous aviez déjà conquis par votre parole, vous nous aurez
bientôt conquis par votre bonté. Votre promotion nous
est premièrement une consolation, par le secours aussi
délicat que puissant qu'elle promet, qu'elle assure, à la
vieillesse de notre très aimé pasteur et père. M®' l'Ar¬
chevêque de Cambrai. Elle nous est en même temps une
grande espérance et un réconfort nécessaire, par la sa¬
gesse et la vaillance Lien connues que vous apporterez
dans le gouvernement et la défense de notre Eglise, à
cette heure d'une bataille dont l'enjeu n'est rien moins que
son existence même. Permettez donc que, suivant l'ancien
rit féodal, l'Université catholicjue de Lille, votre féale su¬
jette et vassale, ployant le genou devant son suzerain, et
plaçant ses mains dans la vôtre, y remette son épée, y
dépose son serment, et vous fasse hommage-lige de sa
personne et de son service.

Maintenant est ouverte l'année 1906-1907. Que sera-t-
elle. Messieurs? Que sera-t-elle pour l'Église, que sera
t-elle pour nous? Je ne puis prédire, n'osant prévoir. La
seule chose que j'aflirme c'est que nous avons foi dans
notre œuvre, l'œuvre des Facultés catholiques. Et cela
parce que —je l'ai déjà dit — les destinées du savoir ciiré-
tien, de l'enseignement chrétien supérieur sont liées aux
intérêts essentiels du christianisme et à la perpétuité de
la foi dans notre société. C'est au nom de la science, et
sous le prétexte d'un soi-disant antagonisme irréductible
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entre la science et la foi, que le christianisme estcombattu,
que la foi est abandonnée, jusque par ces multitudes à qui
le mensonge est apporté, imposé, par l'école, par la presse
et par la cruelle imposture et menace des puissances du
jour. C'est des Facultés athées et des hautes Ecoles offi¬
cielles que sont sortis, que sortent encore non seulement les
plus impies négateurs, mais les plus violents persécuteurs
de la foi. Conséquemment c'est à d'autres Facultés que les
leurs, aux Facultés catholiques, qu'il appartient et qu'il
incombe d'élaborer et de distribuer une science meilleure,
la vraie, celle qui, préservant le dépôt des vérités néces¬
saires, l'enrichira des conquêtes nouvelles du savoir, et fera
honneur à Dieu de tous les progrès de la pensée humaine.

Ce jour sera le Apôtre, Messieurs les étudiants. Sachant
quel passé vous représentez, quel idéal vous personnifiez,
quel avenir vous préparez, je vous disais, il y a quelques
jours, à la Messe du Saint-Esprit : Soyez dignes de vos
traditions, de votre éducation,de votre mission directrice;
et, d'un cœur vaillant et fier, entrez, l'heure venue, dans
le combat de la vie. Mais, ajoutais-je aussitôt, entrez-y
armés, entrez-y unis, entrez-y bénis. Exercez-vous ici,
dans le travail, dans la prière, dans la victoire morale
sur vous-mêmes, chaque jour. Soyez prêts; et plus tard,
lorsque les masses, détrompées de leurs erreurs, déprises
de leurs illusions, dégoûtées des sophistes devenus leurs
tyrans, sentiront le besoin d'esprits éclairés, de caractè¬
res fermes, de cœurs élevés, capables de les diriger en les
aimant, en les aidant, en les servant, les masses revien¬
dront à vous. Elles se souviendront, j'espère, qu'il y a
quelque part des hommes qu'on leur avait dépeints comme
les ennemis de leur temps et de leur patrie; et, décou¬
vrant qu'au contraire là sont leurs seuls amis, ils les ap¬
pelleront des sauveurs. C'est qu'en effet le navire qu'ils
montent, dont ils auront appris la manœuvre à nos écoles,
et qui viendra recueillir naufragés et épaves, est de ceux
dont Montesquieu a écrit, parlant de la République romain c;
en ses beaux jours ; « C'était un vaisseau porté sur deux
ancres, la Religion et les mœurs. » C'estlàqu'est le salut.



ANNEXE

L'abdication des Instituts Catholiques.

Réponse de Me"- le Recteur au/onrnœi des Débats, du 18 juin 1906 (1).
Revue des facultés catholiques de Lille, juillet 1906.

Le 18 juin dernier, le Journal des Débats m'apportait un
premier-Paris, sous ce litre qui ne pouvait manquer d'attirer
mon attention : I^a Réforme des Instituts catholiques. Je re¬
connus bientôt que ce que les Débats nommaient par euphé¬
misme une « réforme » n'était rien moins que VAbdication
pure et simple de l'enseignement supérieur qu'on nous de¬
mandait d'abandonner aux mains des Facultés officielles. Re¬
noncer spontanément à donner cet enseignement dans nos fa¬
cultés libres; diriger en toute confiance tous nos étudiants,
sauf ceux de théologie, vers les professeurs de l'État; et,
pour nos propres professeurs, accepter, agréer de n'être
plus que les répétiteurs de leurs propres élèves : telle est la
proposition que présente à notre candeur le journal acadé¬
mique.

Si telle est la pensée et telles les conclusions du Journal
des Débats, son article en fait remonter l'initiative à une Revue

(1) C'est la même cause que nous nous sommes cru le devoir de dé¬
fendre dans un article postérieur de la /îe®Hedenos facultés; les Insti¬
tuts catholiques entre l'Encyclique Pascendi et le Décret ministériel du
S juillel 1907, reproduit par les journaux VUnivers et la Croix. Nous
croyons y avoir apporté, dans une controverse plus délicate, avec la
même conscience de la vérité pleine, un sentiment d'afîectueux et res¬
pectueux regret de nous trouver en contradiction avec un très cher
et honoré confrère. (V. Revue oct. 1907.)
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lyonnaise hebdomadaire récente, intitulée Demain^ revue
néo-catholique, très et trop avancée, où le visage de l'auteur
a cru devoir se dérober sous cette visière : « Un professeur de
l'enseignement libre! » Cette qualité n'est pas ce qui nous
en étonne ni nous en effraye le moins.

L'article des Débats, il faut le dire, est d'un irréprochable
atticisme de forme, à l'ordinaire du journal. Rien d'agressif,
loin de là ; et sa fine ironie laisse à peine percer le bout de
l'ongle d'une main qui caresse fiour attirer, mais qui n'égratigne
pas. Ce sont des conseils d'ami qu'il nous donne, ce sont nos
propres intérêts qui l'intéressent. L'Université, par son organe,
ne nous menace pas, comme les Loges, de nous enlever l'en¬
seignement, elle nous propose bénignement de lui en aban¬
donner amiablement le monopole : c'est l'histoire du guillotiné
par persuasion. « Il ne s'agit pas. dit l'auteur, de supprimer
« les Instituts catholiques, il s'agit de les spécialiser. A quoi
« bon essayer de lutter sur tous les terrains contre l'ensei-
« gnement des Facultés? C'est une lutte à la fois ruineuse
« et inutile. »

« D'abord la lutte est ruineuse, dit-il, car l'enseignement
« officiel bénéficie en hommes, en matériel et en subsides,
« do ressources que l'enseignement libre ne saurait égaler. »
Sur quoi le journal dénonce, — prodigalité vaine — « les
« grands sacrifices que les catholiques de France se sont im-
« posés à cet effet depuis 1875 ».

Et, eu effet, les sacrifices furent grands; mais combien sont
plus grands les intérêts de la foi et ceux des âmes. A ceux
qui estiment que nous sommes follement prodigues pour leur
service, nous opposerons la réponse, magnanime et iière, de
M»"' d'Ilulst, dans ces paroles adressées par lui, en 1883, aux
catholiques de Lille :

« On vous dira. Messieurs, que ce sont là des sacrifices dis-
« proportionnés aux résultats obtenus et au nombre de vos
« étudiants? A cela je sais bien ce que vous êtes prêts à répon-
« dre. Un personnage de comédie disait : Il me plaît d'être
« battu. Vous dites, vous : 11 nous plaît d'être saignés aux
(< quatre veines, même pour assurer à un petit nombre de
« jeunes hommes la conservation du trésor de la foi ! Cela
« nous plaît parce que les âihes n'ont pas de valeur marchande
« sur les places commerciales ; et que, pour en mesurer l'ex-
« cellence, il faut s'adresser à Jésus-Christ qui nous répond :
« Chacune d'elle a coûté tout mon sang. »



L'ABDICATION DES INSTITUTS CATHOLIQUES. 465

Lutte non seulement ruineuse, mais encore inutile. Et les
raisons qu'en donnent les Débats et Demain sont de beau¬
coup les plus insistantes, sans être plus convaincantes. C'est
d'abord, qui le croirait? l'innocuité et l'orthodoxie prétendues
de l'enseignement officiel ; celle des doctrines et celle des per¬
sonnes.

Personnes et doctrines seraient longues et délicates à dis¬
cuter. Je ue ferai que poser quelques questions, celles-ci ;

— « Lutte inutile, est-il dit, parce qu'il n'y a pas deux
« sciences, ni même deux manières d'enseigner scientifique-
« ment. » L'auteur en est-il bien sûr ?

— (( C'est le droit et le rôle de l'Église de veiller sur les
« âmes qui se confient à elle. Mais ce soin n'a rien d'incompa-
« tible avec la fréquentation des cours publics? » En êtes-
vous bien sûr?...

— « Peu de professeurs de l'État seraient capables de man¬
te quer à leur devoir professionnel, qui n'est pas de polémiquer
« contre la religion... » — Même on lit dans Demain : « Les
« professeurs de facultés, sauf de très rares exceptions, sont
« ou chrétiens ou respectueux des croyances de tous. » De
cela encore, de cela surtout, aujourd'hui surtout, êtes-vous
bien sûr?...

Le rédacteur de l'article en est lui-même si peu certain qu'il
s'empresse de chercher, et de proposer un antidote à l'in¬
toxication dont nous nous faisons peur. « Rien, dit-il, n'em-
« pécherait les Instituts catholiques d'organiser des confé-
« rences complémentaires qui leur paraîtraient convenables,
« de diriger le travail de leurs étudiants, et de garder ainsi
« une haute main sur leur formation intellectuelle et morale. »

Mais le formateur de l'intelligence, c'est le Maître. Or, là où
vous introduisez par hypothèse deux maîtres, travaillant con¬
curremment, sinon contradictoirement, à ce même ouvrage,
auquel des deux appartiendra « la haute-main » ? Auquel sera-
t-il donné de frapper son empreinte personnelle sur cette in¬
telligence partagée entre deux enseignements divergents?
Là est la question. Lequel des deux sera le vrai maître, le
grand maître, le maître écouté, obéi, suivi : ou du professeur
officiel, hostile ouindifférent ànos croyances religieuses, mais
entouré du prestige dont l'investissent son titre, la faveur du
pouvoir, la prépondérance de son vote ou de son crédit aux
examens : ou bien, du maître de ces conférences dites « com¬

plémentaires », lequel, le soir de cours publics entraînants,
VINGT ANNÉES DE RECTORAT. 30
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parfois pleins d'un charme dangereux, viendra humblement
dans l'ombre s'efforcer de dénouer le sophisme de l'École,
et de ramener dans de meilleures voies, ovis sequèns et
balans^ l'agneau fourvoyé ou le jeune bélier insoumis que
déjà le loup tient sous sa patte, en attendant pire?

Que de raisons de dignité pour ne pas abaisser nos profes¬
seurs à ce rôle subalterne, ni notre enseignement à cette im¬
puissance et à cet asservissement ! Que de raisons de conscience
pour ne pas jeter la jeunesse dans ces périls où l'on périt
quand on les a cherchés !

C'est d'un enseignement à nous, qu'en son même discours
à Lille M®"' d'Hulst nous demandait d'être, non pas certes
les simples et humbles répétiteurs, mais les initiateurs libres
pour être forts. Il ajoutait : « Le péril duquel il faut se préoc-
« cuper avant tout c'est celui que court notre jeunesse, au
« contact d'une science athée ou dédaigneuse de toute
« croyance. Là est le vif de la question, et à ce mal je ne vois
« pas d'autre remède que la création tout à neuf de foyers
« scientifiques chrétiens qui soient allumés par nous, attisés
« et entretenus par nous. »

•*

* *

Dans quelles vues, à quelles fins le Journal des Débats
nous convie-t-il à cet étrange et désastreux partage? Dans
des vues honnêtes et sincères assurément, ce serait mal le
connaître que d'en douter un instant. Mais combien illusion¬
nées et illusionnantes certaines de ses pensées sur la forma¬
tion intellectuelle du clergé !

J'espère n'être pas personnellement suspect de favoriser
l'ignorantisme dans nos rangs. Qu'on me permette de rap¬
peler seulement que j'ai naguère, un des premiers, préconisé
hautement la nécessité actuelle de l'instruction scientifique de
la jeunesse cléricale, spécialement au point de vue de l'apolo¬
gétique chrétienne (1). Mais il ne faudrait pas lui demander,
à cette jeunesse, de s'extérioriser à ce point de se porter de
confiance à l'École sans foi, quand nous lui ouvrons une École
meilleure; et aussi plus haute, puisque la foi y surajoute un

(1) Lettre à NN. SS. les évêqnes et directeurs de séminaire sur l'ins¬
truction scientifique du clergé, in-i", Paris, Poussielgue, 1904.. 2° édi¬
tion. — V. l'Appendice, p. 525.
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étage de plus. Sans doute moi aussi j'estime que « le clergé
« aura de plus en plus besoin de se tenir au courant du mou-
« vement des esprits, s'il veut conserver son influence sur la
« société contemporaine. » Mais c'est à l'Eglise à le piloter
sur ce courant débordé qui, sans cela, le pourrait entraîner
aux abîmes. Or n'est-ce pas le désaffectionner téméraire¬
ment du pilote et le pousser vers l'abîme que de lui faire lire
des provocations insidieuses telles que celles-ci : « Au sur-
« plus, les membres du clergé doivent s'habituer à entendre
« d'autres cloches que celles du séminaire... Leurs croyances
« doivent être mises à l'épreuve, et il n'est pas mauvais qu'el-
« les subissent cette épreuve. 11 y aurait profit pour eux à ne
« pas vivre en dehors de leur temps... Leur présence, sur les
« bancs de l'Université leur permettrait de se faire mieux con-
« naître et de conquérir l'estime do leurs camarades d'étude,
« etc., etc. » Ces arguments, je les connais : Ne sont-ce point
ceux que naguère faisaient valoir beaucoup d'esprits faux,
même parmi les catholiques, en faveur du séjour des sémina¬
ristes à la caserne ? C'est, inconsciemment ou non, faire le
jeu de l'ennemi.

A l'appui do ces conseils les Débats et Demain nous offrent
des modèles. Nous y lisons : « Déjà l'Institut catholique de
« Paris autorise ses élèves à suivre les cours de la Sorbonne ;
« et celui de Toulouse a organisé officiellement ce système
«: pour les Lettres et les Sciences. » S'il en est ainsi, pour
quelles raisons, dans quelle mesure, sous quelles réserves,
nos honorés confrères ont-ils été amenés à cette condescen¬
dance? Je l'ignore, ils répondront. Déjà Paris l'a fait, et Tou¬
louse informe la presse qu'il se propose de le faire (1). Mais
ce dont je puis être assuré par avance c'est que ni l'un ni l'au¬
tre de ces Instituts n'a prétendu abdiquer entre les mains de
l'Etat, ni de fait, ni de droit, l'enseignement supérieur dont
les maîtres, pour la plupart, leur font si grand honneur ! En
second lieu, je ne puis douter que, s'ils ont concédé quelque
chose à cet égard, c'est contraints par des circonstances et
des nécessités dont je ne suis pas juge; mais j'ai la ferme
certitude que cette tolérance n'est considérée par aucun d'eux
comme un progrès.

(1) M^'êBAttifol vient delle faire assez différemment de M®' Péche-
nard. Demain, 6 juillet, p. 7.
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* *

Enfin vient notre tour. Le Journal des Débats demande
nommément à Lille de céder à ce large courant des esprits :
« La Médecine, lisons-nous, la Médecine et le Droit peu-
« vent évidemment être traités comme les Lettres et les
;< Sciences ; et ce qui est bon à Paris et à Toulouse ne sau-
« rait avoir de grands inconvénients à Lille et ailleurs. Cet
« esprit libéral semble donc en train de prévaloir au sein
« des Instituts catholiques. 11 n'y a qu'à l'étendre et le géné-
« raliser. »

— Eh bien non, ce mouvement ne s'étendra pas jusqu'à
Lille. Le besoin de cette Réforme, si réforme il y a, ne se fait
pas sentir à Lille. Ce que nous aurions à y gagner, nous ne
l'apercevons nulle part : ni du côté des maîtres, les nôtres
étant excellents et quelques-uns éminents ; ni du côté des étu¬
diants, les nôtres obtenant aux examens publics une moyenne
de succès habituellement supérieure à celle des candidats
d'ailleurs. Mais ce que nous aurions à y perdre nous ne le
voyons que trop.

Nous continuerons donc à exiger de nos élèves qu'ils soient
nos élèves à nous ; assidûment à nous, exclusivement à nous.
Nous ne les acceptons pour nôtres qu'à cette condition. Non
certes par un étroit esprit d'ésotérisme, ou par défiante jalou¬
sie, on voudra bien le croire, mais par esprit évangélique et
pastoral, afin qu'ils reçoivent chez nous l'enseignement à la
fois scientifique et chrétien qu'ils ne recevraient pas suffisam¬
ment dans la maison d'en face.

Quant au Journal des Débats, il s'est laissé surprendre.
Nous n'avons pu, en le lisant, nous défendre de nous de¬
mander comment il avait pu se faire que lui, le défenseur cons¬
tant de toutes les saines libertés, de toutes les initiatives in¬
dividuelles généreuses, n'ait pas cru plus conforme à son
esprit libéral de nous encourager dans l'exercice d'un droit
qui touche de si près à la liberté de conscience ?

Mais, quoiqu'il en soit, nous ne descendrons pas, pour cela,
comme il nous y invite, de l'idéal conçu par les illustres pro¬
moteurs de la loi de 1875, voulu par les familles, béni par le
Saint-Siège, soutenu par nos évêques, réalisé, autant que pos¬
sible, sur notre frontière du Nord, malgré toutes les difficultés
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et à rencontre de toutes les oppositions, au prix d'efforts et
de sacrifices qui, du moins, s'imposent, croyons-nous, au res¬
pect de tous.

Du reste assez tôt viendra le jour où peut-être cette liberté
de l'enseignement supérieur sombrera dans le naufrage gé¬
néral de toutes les libertés. Déjà le feu est ouvert contre elle
par des forbans qui ne sont guère plus les amis des Débats
qu'ils ne sont les nôtres. Ce jour-là nous verrons ce qu'il y
aura à faire pour le sauvetage des âmes et des doctrines chré¬
tiennes. Mais, en attendant, par la grâce de Dieu, nous tâ¬
cherons de suffire à la manœuvre avec notre équipage, et nous
fermerons l'oreille aux sommations ou invitations qui nous
demandent d'amener notre pavillon à l'ennemi, ou même de
nous faire spontanément couler, pour le plaisir de ses yeux.

L. B.
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14 novembre 1907

DISCOURS DE ]VP' LE RECTEUR

L'Encyclique Pascendi.

Messeigneurs (1),
Messieurs les Professeurs,
Messieurs et Mesdames,
Messieurs les étudiants.

C'est pour la vingtième fois que je me présente ici,
afin de vous rendre compte de notre administration. Mon
rapport sera fait encore, comme chaque année, de nos
tristesses et de nos joies; plus de nos tristesses que de
nos joies : c'est la vie. 11 sera fait beaucoup aussi de nos
sentiments et protestations de fidélité à la vraie doctrine,
de zèle pour la vraie science, d'absolue soumission au
Maître infaillible de la vérité en ce monde ; c'est le de-

(1) Mc'Delamaire, archevêque coadjuteur de Cambrai, Ms' Williez,
évêque d'Arras, Ms' Monnier, évêque de Lydda, Ms' Dizien, évêque
d'Amiens, M«' Meunier, évêque d'Evreux, Ms' Péchenard, évêque de
Soissons.
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voir. Il sera fait enfin, et cela tout au long, de notre re¬
connaissance envers tous ceux qui nous furent bons, et
dont vous êtes ici. Messieurs et Mesdames, la très sympa¬
thique représentation : c'est justice. Les cités antiques
n'allaient-elles pas , chaque année, couronner de fleurs
les fontaines publiques qui les rafraîchissaient et les
désaltéraient?

Je commencerai, s'il vous plaît, par féliciter brièvement
ceux des nôtres qui sont sortis victorieux de la bataille
électorale du mois d'août, où ils luttaient à armes bien
inégales pourtant. Cette fois c'est un de nos plus distin¬
gués professeurs de la Faculté des Sciences qui fait son
entrée, par une belle porte, au Conseil général du Nord,
où il retrouve plusieurs de nos anciens et meilleurs étu¬
diants de la Médecine et du Droit. Le premier acte de
M. le conseiller général ùlaurice fut d'y défendre, contre
la plus cruelle des oppressions, la liberté que doit avoir
l'indigent assisté de choisir son médecin et celui de sa
famille. L'odieuse exclusion du médecin catholique fut
maintenue provisoirement : c'était prévu. Mais, pour
son début, M. Maurice peut se flatter d'avoir eu les deux
plus nobles clientes qui se puissent rêver, la liberté et
la charité; en même temps qu'une troisième, qui ne lui
est pas moins redevable et qni l'en remercie ; la Faculté
de Médecine de l'Université catholique de Lille.

11 serait donc inutile de se le dissimuler : de ce côté

aussi, l'aveugle flot de haine déchaîné contre nous monte,
monte toujours. C'est ce même Conseil général qui,
dans sa session d'avril, émit, à quelques voix de ma¬
jorité, le vœu de la suppression pure et simple de nos
Facultés. C'était plus radical et plus commode. J'ai écrit
alors, dans notre Revue mensuelle, mon douloureux
étonnement d'une telle méconnaissance de l'honneur et

même des intérêts matériels de la région, dans un corps
qui fut, et qui devrait être encore présentement, la plus
haute représentation de l'esprit et de la conscience du
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département. Je terminais ainsi : « En d'autres temps,
ce même Conseil général du Nord, qui en veut aujour¬
d'hui à notre existence, nous eût voté des actions de
grâces pour trentô années de services gratuits et de
bienfaits. Notre récompense est ailleurs. Et toutefois ce
vote d'ingratitude et de haine n'est pas sans nous appor¬
ter un sentiment de tristesse ; la tristesse de voir ainsi

outrageusement méconnue, repoussée, l'œuvre de science
et de foi, de liberté et de progrès, de charité aussi, de
moralité et de salut, que Dieu nous a fait la grâce d'en¬
treprendre et d'accomplir, et qu'il nous fera, j'espère,
celle de continuer encore, auprès de la jeunesse de ce
pays, que nous aimons » (1).

Et cependant notre droit d'exister, d'enseigner, de
posséder, de répandre la lumière et de faire du bien,
vient d'être, sur un terrain de première importance, judi¬
ciairement confirmé. Vous le savez, ÎNIessieurs : après
trente années de vexations, de chicanes, de procès sur
procès, devant toutes les juridictions, récemment, 11
juin 1907, un Arrêt de la Cour de cassation, rejetant
le pourvoi de nos adversaires, assurait définitivement à
notre Faculté de Médecine la jouissance de son pavil¬
lon de l'aile droite, à l'hôpital de la Charité, conformé¬
ment à notre traité de 1876. C'était, dans cette affaire,
le troisième jugement qui nous était favorable. Et, après
M® Théry, deux fois gagnant à Lille, puis à Douai, c'est
aujourd'hui, à Paris, M®® Chabrol et Hannotin, nos
avocats en Cour de cassation, que nous avons à remercier.

La cassation qu'elle vient d'opérer est celle du fil me¬
naçant qui, depuis longtemps tenait suspendu sur nos
têtes le glaive de la justice; fil peu solide sans doute
et glaive peu d'aplomb puisqu'il est venu tomber non sur
nous, mais à côté de nous, sur la tête de ceux-là mêmes
qui l'y avaient attaché. « Notre vie, notre âme, dit le

(1) V. Revue des Facultés catholiques de Lille : Les Facultés catho¬
liques de Lille devanl le conseil général du Nord, avril 1907.
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psaume, s'est tirée de là comme l'oiseau ; les lacs se sont
rompus, et nous voici délivrés. » Nous confessons en avoir
reçu un grand soulagement; c'est donc en pleine sécu¬
rité que nous allons pouvoir reprendre notre envolée!
Mais nous n'en avons conçu nul orgueil, grand Dieu, ni
nous n'en garderons aucun ressentiment aux adversaires
peu généreux à qui nous n'avions jamais demandé que
la concorde dans la paix.

Les assauts qui nous sont livrés, et ceux qui nous me¬
nacent, nous rendent d'autant plus précieuses les allian¬
ces qui viennent à nous. A la fin du mois d'août, l'Asso¬
ciation générale des Collèges catholiques, s'étendant à
toute la France sous le nom àHAlliance des Maisons
cl'éducaiion chrétienne, nous faisait l'honneur et le plai¬
sir de venir tenir chez nous, dans nos établisements, son
trentième Congrès, annuel. C'étaient cent cinquante
maîtres de l'enseignement secondaire, supérieurs, direc¬
teurs, professeurs, venus de tous les points du territoire
français, qu'il nous fut donné de recevoir et d'entendre.
Difficilement imaginerait-on une assemblée de prêtres
plus choisie, plus cultivée et plus autorisée que celle-là.
Et en quel temps réunie, pour quelles résolutions, en face
de quel lendemain! « C'est un conseil d'état-major, leur
disais-je en les recevant, tenu par une garnison assiégée,
dans une place de frontière, en face des tentes ennemies,
sur une brèche déjà ouverte, à la veille d'un suprême
assaut. »

Nous les accueillîmes comme des frères, je leur parlai
comme un vieux frère. Vous, Monseigneur, vous leur par¬
lâtes comme un père, avec une autorité de doctrine et de
langage qui vous les conquit irrévocablement; ce fut
l'événement de ces journées. Le programme de leur Con¬
grès de Lille portait en tête : Les Instituts catholiques
et l'Enseignement secondaire libre : leurs rapports.
C'était un traité d'alliance qui nous était proposé, et
proposé entièrement à notre avantage, puisque ces maî¬
tres éclairés et zélés de la jeunesse chrétienne faisaient
leur propre affaire de promouvoir chez eux l'œuvre du
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recrutement de notre Faculté libre de Médecine et de
Pharmacie. Je pouvais donc leur dire, dès le matin de
l'ouverture : « Si nous formons ici des médecins chré¬
tiens, au prix d'immenses sacrifices, c'est pour les
mettre au service de la France entière. Or vous, lés re¬
présentants de l'Enseignement secondaire dans toute la
France catholique, voici que vous nous protestez, dans
un pacte solennel, de votre résolution d'en étendre le
bienfait, par une propagande active, sur tout le pays
français : Messieurs, nous vous en remercions (1). »

11 n'est pas qu'à ces travaux et dans ces luttes, plu¬
sieurs des nôtres n'aient usé leurs forces, et d'autres
même laissé leur vie. L'année académique qui s'achève a
eu ses morts et ses départs. Souffrez, Messieurs, que ce
soit premièrement à une femme éminente que s'adressent
notre regret et notre reconnaissance. 11 n'est pas possible
que l'Université ne paie son tribut d'admiration à la
mémoire humble et grande de la Mère Saint-Paul, de
la Congrégation des Sœurs Franciscaines de la Propaga¬
tion de la Foi, fondatrice et supérieure de la Maison des
Incurables et de l'Hôpital des Enfants, nos annexes, qui
fut rappelée à Dieu, le 14 avril de la présente année.
Deux mille malades ou idiotes hospitalisées, en trente
ans, dans la première de ces deux maisons; et, dans
la seconde, en vingt-cinq années, quatre mille cinq
cents enfants hospitalisés, et deux cent sept mille con¬
sultations gratuites : telle est l'œuvre de charité à la¬
quelle a présidé, depuis près de trente ans, la sainte et
vraiment extraordinaire servante de Dieu, qui en avait
reçu de Lui l'inspiration et le courage. Mesdames, si vous
n'avez pas visité l'Asile des femmes incurables, et particu¬
lièrement le quartier des idiotes, vous ne connaissez pas

(1) V. Revue des Facultés catholiques : Ouverture du Congres de
l'Alliance, septembre 1907.



-178 DISCOURS DE RENTRÉE 1907.

les dernières extrémités de l'infirmité humaine. Si vous

n'avez pas vu à cette œuvre les Sœurs franciscaines de
la Mère Saint-Paul, vous ne connaissez pas le sublime
faîte de la charité divine.

Mais il y a quelque chose d'encore plus extraordinaire
que son œuvre, c'est sa vie visiblement marquée du signe
des conduites célestes. 11 y a des histoires dans lesquelles
on devine, on croit sentir la main de Dieu; dans sa vie,
à elle, on ne la sent pas seulement, cette main, on la
touche. Lorsque, dans la première année de notre exis¬
tence, 1877, la pauvre Sœur mendiante nous vint de
Lyon, c'était par un chemin semé de miracles que le Ciel
nous l'envoyait, expressément pour une œuvre de miséri¬
corde en l'honneur des Cinq-Plaies de Jésus-crucifié. En
la voyant, la digne fille de Saint-François, consacrée, im¬
molée, durant toute sa vie, à ce culte austère du crucifix
dans la personne des infirmes, n'est-on pas tenté de lui
appliquer aujourd'hui cette belle parole du Père de Ra-
vignan expirant le jour même où l'Eglise célèbre la fête
de ces Plaies adorables : « O la belle porte que celle-là
pour entrer en Paradis (1) ! «

Uii mot d'adieu et de regret à M. l'abbé Boddaert,
pendant onze ans directeur de notre maison de famille
Saint-Louis, mort le 14 février 1907. C'était une intelli¬
gence de philosophe, il en avait professé la science avec
amour. C'était une imagination de poète et d'artiste, il
excellait dans l'art et le savoir musical, qui le passionnait.
C'était un cœur de père pour ses étudiants, dont il s'était
fait des amis. C'était avant tout une âme de prêtre; et
c'eût été une âme de pasteur pour la paroisse à laquelle
il venait d'être envoyé pour sa santé. Mais à peine,
hélas ! fut-il montré à ses ouailles que le mal qui le minait
sourdement nous le ramena à Saint-Camille, diminué,
exténué, pour y languir quelques jours, et puis mourir.

(1) V. Revue des Facultés catholiques à Lille, noire Notice sur La mère
Saint-Paul, juin 1907.
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Que le Roi des anges et des saints qu'il a chanté lui
donne place avec eux, parmi les harmonies éternelles!

D'autres, parmi nos collègues, ont senti peser sur
leurs trente années de service le poids du temps et de la
fatigue. — Je salue dans sa retraite urbaine M. le D'
Eustache qui, dans une brochure quasi-testamentaire
sur La Maternité Sainte-Anne, nous laisse le tableau
abrégé de ses bons et longs travaux pour la fondation
et la direction de cet établissement. — Je salue, dans
son grandiose hôpital rural de Marquette, M. Le D"" Bou-
chaud, médecin en chef de l'Asile des aliénés de Lom-
melet, que nous conservons encore à notre dispensaire
Saint-Raphaël, mais qui se retire de l'enseignement. Il a
désiré se renfermer, se cloîtrer, dirais-je, dans la grande
maison de santé qui lui doit tant, pour y être de plus en
plus, entre la science et la charité, ces compagnes de toute
sa vie, tel que nous l'avons aimé et vénéré depuis trente
ans: un religieux laïque dans l'ordre de Saint-Jean de Dieu.

Que soit salué aussi dans sa retraite lorraine de Man-
tauville, M. le professeur Charaux, mon ancien frère
d'armes au service des Lettres, le dernier qui restait
de notre enrôlement de 1877. Ce n'est pas sans déchire¬
ment, je le sais, qu'il s'est arraché à ses études et sur¬
tout à ses étudiants, ses vrais fils, devenus hélas! ses
seuls fils, pour aller chercher là bas, au lieu de son ber¬
ceau, et près de tombes récentes, entre Dieu et ses livres,
ce qui seul peut encore sinon charmer la vie, du moins
consoler de vivre.

Enfin je salue, dans son charitable et religieux exil
de Belgique, M. le chanoine Chabé, supérieur de notre
séminaire académique où, pendant cinq années, il s'est
efforcé de jeter nos jeunes clercs dans le bon vieux moule
ecclésiastique, tel que celui, solide et pur, d'où sont
sorties précédemment les générations saines et saintes
du clergé diocésain de Cambrai.

MM. Eustache, Bouchaud et Charaux ont été nommés
par le Conseil supérieur professeurs honoraires de leurs
Facultés respectives.
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M. le supérieur Chabé est remplacé, au même titre,
par M. le chanoine Lenotte. M. Eustache est remplacé
dans sa clinique et son enseignement par M. le If De-
lassus. M. Bouchaud est remplacé à la Pathologie interne
par M. le D' Lavrand. M. Charaux a pour successeur,
dans notre première chaire de Littérature française,
M. le professeur Lecigne. Enfin, à la Faculté de Droit,
nous sommes heureux de proclamer la promotion au titu-
lariat de M. Alexandre Cavrois de Saternault, et à la
Faculté des Sciences, celle de M. le P° d'Adhémar :
autant de noms. Messieurs, distingués par de beaux tra¬
vaux, recommandés par de bons services, présentés au
choix par le suffrage de leurs Facultés et celui du Sénat
académique, lequel fut sanctionné et consacré par la su¬
prême décision et nomination du Conseil supérieur, en
sa dernière séance.

Maintenant élevons-nous. Le grand et capital événe¬
ment de l'année présente pour l'Eglise universelle et en
particulier pour nos Facultés, a été la récente et très
grave Encyclique Pascendi doininici gregis, sur les doc¬
trines modernistes.

Lorsque, Monseigneur, un des premiers en France,
vous en adressâtes au Saint-Père votre adhésion reconnais¬
sante et celle de votre clergé, vous nous fites le grand
honneur d'y associer nommément les Facultés de Lille;
et cela en des termes qui témoiguaient de notre entière
union d'esprit à nos premiers pasteurs et au Pasteur su¬
prême : « Le vénérable archevêque de Cambrai et son
Coadjuteur, disiez-vous, ainsi que le clergé et les fidèles
de ce grand diocèse, ont été bien consolés en constatant
que, grâce à l'esprit si romain et à la science si profonde
des professeurs de notre Université catholique de Lille
et des séminaires diocésains, ils avaient eu l'heureux
privilège de pouvoir obéir à vos augustes prescriptions,
avant même qu'elles ne fussent énoncées. » Présentement,
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Messieurs, le jour est venu pour nous d'adhérer person¬
nellement, de remercier filialement et de professer hau¬
tement ce que nous croyons fermement. Et comment,
nous qui ne sommes pas seulement des soumis du lende¬
main, mais des convaincus de la veille, comment ne salue¬
rions-nous pas avec allégresse la main libératrice qui,
d'un grand geste, vient, elle aussi, de séparer la lu¬
mière des ténèbres, et de refouler dans l'ombre ce natu¬
ralisme brumeux et délétère qui est bien le plus effroyable
péril de l'heure présente, déjà si noire par ailleurs?

Je ne sache pas, dirai-je préliminairement, je ne sache
pas que le Bullaire pontifical possède un autre document
doctrinal de cette magistrale ampleur. Un Evêque a écrit
de lui : « Peu de pages, plus pleines, plus vivantes,
plus substantielles, plus « modernes » d'allure, plus
fortes de discussion, plus belles en un mot, ornent la litté¬
rature ecclésiastique des temps passés, pour l'édification
et l'illumination des pasteurs et des peuples. La pensée
tressaillante et toute en énergie court à travers ces
phrases sacrées, dédaigneuses de l'ornement et du con¬
venu. Seule, toute seule, radieuse, y brille la vérité, la
vérité pleine. C'est du soleil, c'est de la foudre; comme
le soleil, elle éclaire ; comme la foudre elle frappe. C'est
bien ainsi que je me représente la parole du Vicaire et
organe de Jésus-Christ, Verbe de Dieu(l). «

La Lettre est longue, elle devait l'être. Ils alléguaient,
ces dissidents, qu'ils n'étaient pas compris, et qu'on ne
les condamnait que faute de les avoir entendus. Et voici
que chacune de leurs aberrations est nommée à son rang,
appelée à son tour, et mise en jugement, dans un exposé
sommaire où, prenant à partie le philosophe, le théolo¬
gien, l'exégète, l'historien, l'apologiste et le réformateur,
la forte main qui les étreint ne lâche plus le Protée aux
mille formes qu'elle ne lui ait arraché son déguisement
et extorqué ses secrets.

(!) Touchet, cveque d'Orléans.
VINGT ANNÉES DE RECTORAT, 31
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De plus, ces doctrines nouvelles, subrepticement et
séparément introduites dans l'Eglise, on les disait à cause
de cela insaisissables, étant diffuses comme le brouillard
et obscures comme lui. Et A'^oici que l'Encyclique les con¬
dense pour en composer une somme, un corps, dont
toutes les parties rapprochées forment un ensemble dont
l'aspect général révèle à la fois l'énormité et le péril. Ce
péril, dès le seuil, l'Encyclique l'a vu; et de là, ce cri
d'alarme, qui, par son accent, rappelle celui des pro¬
phètes antiques : « Eh quoi, je me tairais! Non, c'est
assez longtemps avoir attendu. Tarder serait trahir mon
devoir le plus sacré. Et il n'est que temps de montrer ces
hommes tels qu'ils sont ! »

Ce qu'ils sont, le Pontife le proclame hautement. Eux,
les rationalistes, ils sont premièrement les démolisseurs
de la raison, laquelle ils emprisonnent dans cette philo¬
sophie de sous-sol, basse et étroite, sans regard per¬
mis vers le ciel, qu'ils nomment Yagnosticisme. L'agnos¬
ticisme, c'est-à-dire l'ignorance systématique, impéra-
tive, irrémédiable du monde suprasensible ; dressant
entre ce monde et le nôtre cette infranchissable barrière
de « l'Inconnaissable «, de laquelle Littré disait, dans une
page célèbre : « Tout ce qui est au delà de la science des
phénomènes est absolument inaccessible à l'esprit hu¬
main. C'est un océan qui vient battre notre rive, mais
pour lequel nous n'avons ni conque, ni voiles. »

« Inconnaissable » : c'était décréter la raison d'impuis¬
sance radicale, même pour la connaissance naturelle de
Dieu. — (f Inconnaissable » : c'était rejeter la Révélation,
ce télescope de la raison, cette longue vue divinement
prêtée à la myopie humaine pour lui découvrir et ouvrir,
par delà l'horizon terrestre, le champ infini des cieux. —
« Ni conque ni voiles « : c'était oublier ou dédaigner
cette conque, cette barque des bords du lac de Génézareth
d'où le Révélateur divin dévoilait aux hommes le mys¬
tère du royaume des cieux. Et 1' « Incognoscible »,
qu'était-ce sous la plume alors aveuglée de Littré, sinon
l'anonymat de ce Deus absconditus qui plus tard devait
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se révéler à lui miséricordieusement, et sous le baptême
duquel le vieux Sicambre converti devait finir par courber
docilement son front ?

De la diminutio capitis de la raison, l'agnosticisme
arrive de plain pied à l'élimination de la religion. Pour la
philosophie de l'Inconnaissable, nulle réalité n'existant
en dehors des phénomènes, c'est à des phénomènes, phéno¬
mènes de nature ou phénomènes de conscience, que se ra¬
mènera la religion tout entière. Tel est tout le système. Ne
pouvant vous faire entrer dans l'inextricable dédale de ses
déductions, c'est du moins la clef que je vous en livre. Et,
au surplus, les exemples et définitions que je pourrais en
produire ne varieraient guère le spectacle. C'est le spec¬
tacle, assurément bien nouveau, d'une religion de laquelle
on a entièrement soutiré le surnaturel, lequel cependant en
est l'essence même ; comme qui dirait un corps absolu¬
ment exsangue à qui nonobstant on demanderait de
vivre. Religion, Révélation, Inspiration, Tradition, Foi,
Dogmes, Mystères, et Sacrements ont pris, dans la langue
du modernisme, un sens tout humain et tout subjectif,
subordonnés qu'ils sont et de fait et de droit aux fluctua¬
tions de la conscience intime, à la variabilité des milieux
ambiants, et au progrès indéfini de la pensée humaine.
C'est le domaine de la croyance, de beaucoup inférieur à
celui de la science, et assujetti à elle magistère suprême,
comme l'Eglise est assujettie à l'Etat, magistrature sou¬
veraine. En un mot, c'est partout l'humanité et la nature,
mises à la place de Dieu. Mais que dis-je ? Dieu lui-même
est bien près de n'être plus que le Dieu-nature et le Dieu-
humanité. La notion exacte du Dieu véritable, vivant et
personnel, s'évapore et disparaît dans le nuage des abstrac¬
tions panthéistiques et subtilités byzantines dont l'enve¬
loppe l'athéisme conscient ou inconscient de la moderne
Ecole.

Du moins, l'adorable personne de Notre-Seigneur
Jésus-Christ aura-t-elle échappé à ces mains sacrilèges ?
Non plus : l'Évangile est déchiré. Les miracles en sont
effacés. La nature, la naissance, la résurrection du Christ,
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sa parole, ses actes, son caractère sont descendus au
niveau des conceptions historiques communes à son mi¬
lieu et à son temps. En un mot, le nimbe divin qui enve¬
loppait son front a été effacé, et la céleste figure s'est
vue ramenée à la réalité tout humaine d'une personne
exquise, supérieure il est vrai : mais rien de plus. Ainsi,
comme il n'y avait plus de christianisme, de même il n'y
a plus de Christ. Et l'âme chrétienne s'en va, éplorée,
éperdue, se disant, comme Madeleine, devant un sépulcre
vide : « Ils m'ont pris mon Maître, et je ne sais ce qu'ils
en ont fait! »

Comment en sont-ils venus là? En vertu de certaines
lois préconçues de critiques forgées à priori pour la jus¬
tification de leurs hardiesses impies : « En vérité, s'écrie
le Saint-Père, on est saisi de stupeur, en présence d'une
telle audace d'assertions, d'une telle aisance dans le
blasphème! » Et ailleurs, se demandant quel nom col¬
lectif il va donner à ce syncrétisme universel de « diva¬
gations » : « Personne, dit-il, ne s'étonnera si nous le
définissons le rendez-vous de toutes les hérésies « omnium
hereseon conlectum esse definimus ». Et il l'appelle fina¬
lement « la ruine non seulement de la religion, mais de
toute religion ».

Cependant la plus vive douleur du Pontife et du Père
est de voir la contagion pénétrer jusque dans le sanc¬
tuaire : « Tel est, écrit-il, le péril du dedans, plus redou¬
table que celui du dehors. » Non point qu'il y ait là ce
qu'on s'est trop hâté d'appeler une « crise du catholi¬
cisme ». Le catholicisme intégral, très compaet, très
serré .autour de son Chef, ne traverse pas de crise. La
crise n'existe que dans la tête superbe et troublée d'une
petite école d'hypercritiques dont l'Encyclique nous dé¬
nonce les subterfuges hypocrites avec indignation. Et, si,
cette indignation, vous la trouvez trop vive, souvenez-
vous. Messieurs, de la véhémence de Bossuet, au sujet de
Richard Simon, un moderniste de son temps : « Et l'on
ne veut pas, dit le grand Evéque, et l'on ne veut
pas que je m'élève contre un critique orgueilleux



L'ENCYCLIQUE PASCENDl. 'iSS

qui, dans le sein de l'Église, sous le titre du sacerdoce,
et à la face de l'univers, par des principes qu'il sème deçà
delà, mais dont la suite est manifeste, vient mettre l'in¬
différence, c'est-à-dire l'impiété, sur le trône. » Et ail¬
leurs, dans une lettre sur le même sujet ; « Il y va de
tout pour la religion! » écrit prophétiquement le grand
homme (1).

*

* *

Aux grands maux les grands Remèdes. Or, c'est à
nous, après NN. SS. les évéques, à nous recteurs des
Universités et supérieurs de séminaires que, pour parer
au péril, Pie X prescrit les mesures préventives particu¬
lièrement énergiques, que j'ai pareillement le devoir de
vous faire connaître. « Nous ne devons, nous commande
l'Encyclique avec insistance, nous ne devons ni introduire,
ni maintenir dans notre corps enseignant qui que ce soit
qui par sa doctrine, sa parole, ses écrits, ses critiques,
ses accointances, se serait déclaré le partisan et, à plus
forte raison, le fauteur, le zélateur et le propagateur de
ces nouveautés dangereuses. » Cette charge de mon mi¬
nistère auprès de vous. Messieurs et honorés collègues,
j'aime à reconnaître d'abord qne l'orthodoxie caractéris¬
tique de notre Institut me l'a singulièrement allégée jus¬
qu'à présent : vous continuerez à me la rendre légère.
Quant à ce qn'ajoute le Saint-Père, en finissant : « Forts
de votre conscience, agissez en tont prudemment et fer¬
mement n, c'est une conduite dont j'ai reçu l'exemple de
Vos Grandeurs, Messeigneurs, et je m'en souviendrai. »

11 est une autre prohibition qui, celle-là, concerne les
étudiants comme les maîtres. C'est « la défense formelle
aux prêtres et aux clercs inscrits dans les Universités ou
Instituts catholiques, de suivre pour les matières qui y
sont enseignées les cours et leçons des Universités ci¬
viles ». Vous savez, Messieurs, que d'avance nous nous

(1) Lettre de Bossuet ii l'abbé Cirot, 28 mai 1702.
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sommes fait de cette abstention une loi strictement
observée depuis notre origine. De ce qui se fait ailleurs,
à titre de tolérance et d'exception, nous ne sommes pas
juges : je m'en suis expliqué longuement dans notre
Revue. Mais préalablement je m'étais assuré, pour notre
propre compte, que le Décret ministériel du 8 juillet der¬
nier, continuant et reproduisant simplement celui du
31 décembre 1894, n'aggravait en rien nos obligations
vis-à-vis des cours des Facultés de l'État. Notre réponse à
cet égard demeure donc celle-ci que l'an dernier, sous le
titre «d'Abdication des Instituts catholiques «, j'adressai
aux insinuations et avances d'une Revue lamentablement
moderniste. Demain : « Jusqu'à nouvel ordre, disions-
nous, nous demeurerons fidèles à notre premier pro¬
gramme, qui est aussi notre principale raison d'être ;
l'Enseignement chrétien, donné par des chrétiens, afin de
l'être chrétiennement. Nous ne descendrons donc pas de
cet idéal, conçu par les illustres promoteurs de la loi de
1875, voulu par les familles, béni par le Saint-Siège, sou¬
tenu par nos évêques, réalisé autant que possible sur
notre frontière du Nord, malgré toutes les difficultés et à
rencontre de toutes les oppositions, au prix d'efforts et
de sacrifices, lesquels en définitive ne seront pas perdus,
si, à ce prix, nous servons la science et la foi, l'Église de
Jésus-Christ, et l'âme de nos fils (1). »

C'est bien ainsi du reste que l'entendent et le demandent
ces chers fils eux-mêmes et leurs catholiques familles.
Nous en avons un témoignage éclatant dans notre ren¬
trée de cette année. Elle n'est pas seulement nombreuse,
très nombreuse, elle est débordante. Nos trois maisons
de famille et le séminaire académique sont remplis à ce
point que nous avons le regret d'y refuser des places. Or
j'estime qu'en faisant ainsi, ces jeunes gens et leurs pa¬
rents savent ce qu'ils veulent. Et je leur dois à eux l'hon¬
neur et à nous la satisfaction de penser que ce qu'ils sont

(1) V. notre article Les Instituts catholiques entre l'Encyclique Pas-
cendi et le décret ministériel du 8 juillet. Revue, des Facultés catho¬
liques de Lille, octobre 1907.
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venus chercher ici avec cet empressement, c'est bien l'en¬
seignement chrétien, tel qu'ils savent qu'on l'y pratique,
exclusivement chrétien.

Ils n'y trouveront pas moins l'enseignement scientifique
complet et élevé dont l'Église et la papauté n'ont cessé
d'être les inspiratrices et les dispensatrices dans l'École.
Et ceux-là sont des trompés ondes trompeurs qui s'en vont
publiant que le Pape et l'Eglise viennent d'anathématiser
la science. Ce que l'Église vient de condamner — et cette
distinction est capitale — ce n'est pas la science, loin de
là, c'est la philosophie parasite qui s'attache à elle,
comme une plante vénéneuse à un grand arbre dont elle
revendique indûment comme siens les merveilleux fruits.
La science est faite d'observation et de faits prouvés et
certains. La philosophie est faite de conceptions, d'hypo¬
thèses et de déductions personnelles ; desquelles la plus
erronée comme la plus peimicieuse aujourd'hui est l'idée
fixe, préconçue, voulue et affichée de se passer de Dieu.
Or il n'y a rien qui soit plus antiscientifique que l'aprio-
risme. Car comment appeler d'un autre nom cette aveu¬
glante et violente préoccupation d'athéisme? « Le plus
grand dérèglement de l'esprit, écrit Bossuet, est de croire
d'avance les choses parce qu'on veut qu'elles soient. «
C'est une chaîne au pied. En dépit de son nom, la libre
pensée n'est donc pas libre : elle traîne cette chaîne. Et
ce que fait l'Église, ce qu'elle vient de s'efforcer de faire
dans l'Encyclique, c'est de briser cette entrave, d'en dé¬
gager la science pure pour la rendre à elle-même, à ses
principes, à sa droiture, à sa méthode, la remettant à la
fois et dans sa vérité et dans sa liberté !

Telle sera notre tâche. Messieurs, notre très belle tâ¬
che : celle de restituer à la science une philosophie vraie,
qui, elle, ne lui attache pas une chaîne, mais qui lui prête
(les ailes ; la faisant remonter ainsi à son premier prin¬
cipe, par un chemin de lumière tracé par les plus grands
savants et croyants de tous les âges.
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* *

Nous sommes ù cette œuvre, Messieurs, chacun dans
la mesure de nos forces, et selon la diversité des talents.
Tout récemment l'un des nôtres, M. le doyen Witz, déjà
président de la Société scientifique de Bruxelles, était
nommé membre correspondant de l'Institut : voilà pour
les sciences physiques. Pour la linguistique et l'hermé¬
neutique sacrée, M. le doyen Panwfer vient de publier, en
un grand et beau volume, la Traduction des psaumes sur
le texte hébreu, vaste travail de dix années studieuses,
œuvre de science et de conscience dont il sera reparlé par
des maîtres d'une autorité et d'une compétence bien autre
que la mienne, mais que j'ai tenu à honneur de vous pré¬
senter le premier. Je sais encore de très importants tra¬
vaux de philosophie, de littérature, d'histoire, présente¬
ment sous presse, qui promettent à leurs auteurs de belles
couronnes, si le bonnet de docteur en est une.

Quant à nos chers étudiants, à leurs succès constants qui
vous seront tout à l'heure dénombrés et proclamés, je ne
trouve pas, pour les féliciter de cette riche moisson, de
paroles plus suaves que celles-ci du vieux patriarche
aveugle Isaac à son fils Jacob, quand faisant approcher le
jeune homme, réjoui de la douce senteur qui s'échappait
de ses vêtements, le vieillard l'embrasse et le bénit, di¬
sant : « Mon fils est un champ que le Seigneur a béni et
rempli de ses dons ; le parfum qui s'en exhale est celui
du blé en fleur. »

Le travail donc, le ti'avail scientifique, le travail indi¬
viduel sans doute, mais aussi le travail associé. C'est à
l'associer universellement que le Saint-Siège vient de
pourvoir par une institution destinée à grouper les plus
notables entre les savants catholiques, et ayant sa tète à
Rome, où elle a déjà reçu un commencement d'organisa¬
tion. Telle est l'œuvre à laquelle le Saint-Père nous de¬
mande finalement de collaborer et de contribuer, dans ces
termes qui s'adressent à tous les cœurs chrétiens ;
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« Plaise à Dieu, dit-il, que nous puissions réaliser ce
dessein, avec le concours de tous ceux qui , ont l'amour
sincère de l'Eglise de Jésus-Christ. »

A l'annonce d'un projet que déjà. Monseigneur, vous
aviez prévenu de vos désirs, et même de vos démarches,
Votre Grandeur, dans une Lettre à son Eminence le Car¬
dinal Rampolla, président de cette Association, s'est em¬
pressé d'y applaudir « comme à un véritable événement, y
dites-vous, capable d'imprimer une direction puissante
à la pensée contemporaine ». Conséquemment vous
briguiez l'houneur de vous y associer, tant en votre nom,
ajoutiez-vous, qu'au nom de l'Université catholique de
Lille. L'Université catholique de Lille se déclare aujour¬
d'hui doublement heureuse et fière de contresigner l'en¬
gagement pris en son nom par son Pasteur répondant à
l'appel du Pasteur suprême. Aussi bien notre sol est prêt
pour cet ensemencement. Déjà deux fois, parmi nous, un
groupement scientifique analogue avait été sinon formé,
du moins essayé ou proposé à nos Congrès régionaux,
dans des rapports présentés par deux hommes éminents :
un prêtre, plus tard secrétaire général de nos Facultés,
M®" Dehaisnes, dès 1874 et 1876; puis un de nos pro¬
fesseurs doyens les plus distingués, M. Amédée de Mar-
gerie, 1877. Celui-ci prévenait dès lors et appelait l'ini¬
tiative de M''" d'Hulst, dans la création des Congrès
scientifiques internationaux, auxquels le nom de l'illustre
prélat demeure attaché.

C'est une croisade scientifique que Pie X vient de prê¬
cher. Au temps d'autres croisades, avant d'entrer en
campagne, ou même sur le champ de bataille, il arrivait
que le prince qui les commandait choisissait quelques-uns
de ses meilleurs gentilshommes, pour les armer cheva¬
liers. 11 les prenait parmi les plus nobles, les plus fidè¬
les, les plus instruits ès-choses d'armes, les plus dévots
à Dieu et féaux à leur suzerain. Puis, un jour, après la
célébration de la messe du Saint-Esprit, ayant reçu leur
serment, le prince prenait sur l'autel l'épée bénite dont
il ceignait leurs reins ; après quoi il leur donnait frater-
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nellement l'accolade. Le rit était accompli. « Au nom de
Dieu, de Saint-Michel et de Saint-Georges », ces preux
étaient faits chevaliers.

Pie X vient de conférer un honneur semblable à trois
de nos frères d'armes. Les mérites, les vertus, les servi¬
ces que je viens de dire, sa Paternité les a distingués
dans trois de ses meilleurs fidèles, grands et loyaux ser¬
viteurs de notre université; et elle les a jugés dignes, très
dignes, de chausser l'éperon d'or. M. Ernest Bonduel,
membre de notre conseil d'administration, membre très
éclairé et très actif de notre commission permanente;
Messieurs les àoclenvs Hubert Lavrandei Léon Derville,
professeurs insignes à notre Faculté de Médecine, hôpi¬
taux et dispensaires, reçoivent de Sa Sainteté Pie X glo¬
rieusement régnant, le titre, la dignité et la décoration
de Chevaliers de Saint-Grégoire-le-Grand.

Maintenant honneur et action de grâces au Pontife
suprême! Quis nos separahit? L'ardent défi que Paul
adressait ainsi à toute créature, à la tribulation, à la
persécution, à la pauvreté, à la faim, à la spoliation, au
glaive, à la vie et à la mort, de le séparer de la charité
de Jésus-Christ, permettez qu'en terminant, en notre
nom à tous, j'en fasse la formule de notre indomptable
fidélité, de notre amour, de notre soumission et de notre
reconnaissance envers l'auguste Pontife qui le représente
sur terre, par son autorité, ses vertus, ses souffrances;
et, qu'avec Paul encore, je vous en dise ma certitude,
certus suni enim : Jamais cette sépai'ation-là ne se fera
en France; jamais à Lille : Quis nos separahit?



ANNEXE I

A la mémoire de M. le doyen de Vareilles
Inauguration solennelle de son buste.

Le dimanche 9 juin 1907, la Faculté de Droit célébrait sa fête
annuelle en inaugurant le buste de son fondateur et ancien
doyen, M. le marquis de Vareilles-Sommières. Ce buste en
bronze, offert à la Faculté par une souscription des Profes¬
seurs et anciens Etudiants en Droit, est un beau morceau
d'art, dû au ciseau de M. Merculiano, statuaire napolitain.

Pour cette solennité extraordinaire, les Universités catholi¬
ques de Paris, d'Angers, de Lyon, avaient envoyé leurs re¬
présentants.

M®'' Baudrillart, l'éminent recteur de l'Institut catholique de
Paris, s'y était rendu avec M. Cbobert, Clotet, Rubat de Nérac,
professeurs delà Faculté libre de Droit; une délégation de
six étudiants en droit les accompagnait.

M. Gavouyère, doyen, et M. le professeur Baugas, repré¬
sentaient la Faculté catholique de Droit d'Angers, MM. les
Professeurs Boucau et Auguste Rivet celle de Lyon.

A onze heures et demie, dans la chapelle supérieure de l'Hôtel
Académique, une messe fut célébrée par M^" le recteur de Lille,
en présence de la famille de M. le marquis de Vareilles, des
professeurs de La Faculté de Droit, en costume, et d'une nom¬
breuse assistance d'amis, d'étudiants, et d'anciens étudiants.

Après la messe, le cortège se forma, précédé des drapeaux
des associations provinciales d'Etudiants, et se rendit dans les
Jardins de l'Hôtel académique, devant le perron central, où
sur une estrade décorée avec goût était exposé le buste de M. de
Vareilles, dominant l'assistance.

Après un morceau de musique, exécuté par l'orchestre des
étudiants, M. Jaspar, président du Comité de souscription se
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leva et présenta à la Faculté de Droit, pour le lui remettre, le
Buste du « penseur aux vastes horizons, du juriste original et
pénétrant, de l'écrivain distingué et vibrant, du gentilhomme
épris de toutes les grandes causes, du chrétien chevaleresque
dont toute la vie ne fut qu'une croisade, M. le marquis de
Vareilles, le maître éminent et aimé dont tous les souscrip¬
teurs ses élèves ont voulu perpétuer la mémoire et les traits
dans cette image ».

M. Selosse, doyen de la Faculté, bâtonnier du barreau de
Lille, répondit en ces termes :

Mox CHER Ami,
Au nom de la Faculté, avec une légitime fierté, j'accepte le

dépôt précieux que vous voulez bien lui confier et j'inaugure
le Buste de son inoubliable Doyen, M. le marquis de Vareil-
les-Sommières.

« Le sentiment délicat de piété filiale qui a inspiré les promo¬
teurs de la souscription vient d'etre traduit par vous dans des
termes à la fois si élevés et si pénétrants que le prix de votre
don généreux vient autant de l'objet lui-même que de la façon
dont il est offert. Elle nous touche infiniment et à l'endroit le
plus sensible. Songez que, dans notre ingrate carrière, calom¬
niés et rabaissés parles uns, dédaignés par les autres, volon¬
tairement oubliés par la plupart, considérés par des prétendus
amis comme les représentants peut-être gênants d'une oeuvre
de luxe, nous serions exposés à tous les découragements si
nous ne nous sentions réconfortes par l'affection constante de
nos Étudiants anciens et nouveaux. Leur attachement nous est

précieux comme la meilleure de toutes les compensations. Et,
quand, après trente ans, sur une liste d'honneur, nous les re¬
trouvons presque tous, malgré la divergence des professions
et des intérêts, parfois même des opinions, malgré la tentation
ambiante de dissimuler des attaches compromettantes, mal¬
gré l'action dissolvante de la distance et du temps, nous pou¬
vons estimer que nos journées n'ont pas été perdues et que nous
avons touché le plus rare salaire. »

M. Selosse retrouve et admire dans le bronze qu'il a devant
lui la physionomie du Maître dans sa chaire. « Il veut qu'elle
soit pour ses étudiants une prédication constante de l'action
généreuse, par l'étude et le travail. 11 les anime à aller cher¬
cher les sources du vrai Droit sur les hauteurs d'une saine
philosophie. Là pousse l'arbre de vie. Les ouvrages de notre
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vén6rédoyen,leuren fourniront à pleins bords la sève vivifiante.
« C'est ainsi que, vivant encore au milieu de nous et demeuré

notre modèle, le marquis Gabriel de Vareilles-Sommières
continuera à veiller sur la Faculté à laquelle il a consacré
sans compter tout ce que Dieu qui l'a repris lui avait donné
de puissance intellectuelle et de grandeur morale. »

Après ces deux discours, écoutés avec une religieuse émo¬
tion et salués par des applaudissements répétés, l'a foule s'é¬
coula, et les invités se rendirent à l'Hôtel Delannoy, où un
lunch réunit, avec M. Louis de Vareilles-Sommières et ses
frères, avec les Professeurs et Étudiants délégués des Facul¬
tés libres de France, le corps professoral de la Faculté de droit
de Lille, et un grand nombre d'Étudiants et anciens Jitudiants.

M®'" le Recteur salua les hôtes de la Faculté de droit de Lille
et dégagea l'enseignement de cette fête de famille, dans le
toast suivant :

Paroles de M»' le Recteur :

Monseigneur,
Messieurs,

Jusqu'à la dernière heure, j'avais souhaité, j'avais espéré
vous dire ces quelques paroles du pied de l'autel, ce matin, au
saint sacrifice de la messe, que j'y offris pour notre ami. Mais
l'heure avancée, mon jeûne, mafatigue, mon âge... Messieurs,
m'excuserez-vous ?

Puis, tout à l'heure, lorsque ce buste éloquent a été décou¬
vert à nos yeux, devant cette tête méditative, ces traits éner¬
giques, ce regard profond, ce haut front, cette fine bouche qui
va s'ouvrir, j'ai été bien tenté de m'écrier, comme Michel-
Ange devant le marbre que son ciseau venait d'animer ; « Mais
parle donc! »

Et s'il parlait ce bronze, si M. de Yareilles ressuscité eût
parlé ici, à cette heure, à ma place, qu'eût-il dit ? Il eût d'abord,
Messieurs nos très vénérés hôtes, commencé par vous remer¬
cier.

11 vous eût remercié, premièrement Monseigneur le Recteur,
de vous être arraché à votre grande œuvre de Paris, à la fière
et vive tendresse que vous lui inspirez, et cela, presqu'au
lendemain de vos noces, pour revenir en ce jour resserrer
entre nous les liens de confraternité que vos Quatre cents ans
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de Concordat avaient déjà fait imbrisables (1). Il vous eût féli¬
cité, et il se fût félicité lui-même, de vous voir porté à ce haut
poste d'honneur et de combat, où vous recueillez l'héritage,
à titre universel, de ce grand M®*' d'Hulst dont vous fûtes
le fils, dont vous êtes l'historien, et pour lequel M. de Va-
reillcs professait une admiration qui n'a d'égale que la
mienne. Combien donc aujourd'hui il se réjouirait de vous
voir reprendre au même poste ce que vous intituliez son
« Apostolat intellectuel », parmi les sympathies unanimes et au
sein de l'applaudissement universel dont Rome même a donné
le signal! Cet applaudissement, vous le savez, n'a trouvé nulle
part plus d'écho qu'ici, chez nous, dans tous les cœurs... Que
vousêtes donc nôtre, et que vous êtes donc bon. Monseigneur!

Il vous eût remercié. Messieurs les Doyens et Professeurs
de Paris, de Lyon, d'Angers, d'être demeurés fidèles à cette
réunion annuelle des Facultés libres, dont il avait été l'insti¬
gateur auprès de vous; et de l'avoir voulue, cette fois et cette
année, à Lille. Et moi, je vous remercie de l'avoir placée,
non seulement ici, mais en cette journée consacrée à sa mé¬
moire. 11 augurait grandement de vous. C'est à vous tous qu'il
pensait. Messieurs les Professeurs catholiques du Droit, lors¬
qu'il disait, dans un de ses discours de rentrée : « Un jour
viendra où l'ère des petits légistes sera close et celle des Juris¬
consultes commencera... Une nouvelle ttcole se lève, celle du
droit chrétien. Sa voix jeune et opprimée n'est pas encore
assez forte pour se faire entendre au loin. Mais il est per¬
mis d'espérer qu'avec l'aide de Dieu, elle grandira ; et, en dé¬
pit des bâillons qui la gênent, elle parlera assez haut pour
que la France légale en tienne compte. »

11 vous eût remerciés, vous Messieurs les Étudiants de nos
Facultés sœurs ; et en quels termes gracieux, aimables,
attendris il l'eût fait, lui qui aimait tant votre brillante et stu¬
dieuse jeunesse, d'où qu'elle fût! N'était-ce pas lui qui, pour
sa part, avait contribué à l'institution de ces concours annuels
entre les jeunes juristes de nos Instituts, luttes animées mais
luttes fraternelles, qui unissent loin de diviser, et qui scellent
votre alliance par cette parole du poète : « Je n'ai pas d'enne¬
mis, mais des rivaux quej'aime. »

(1) On se souvient que M. l'abbé Baudrillart, pendant les mois de
décembre 1904 et janvier 1905, voulut bien donnera notre section des
Sciences morales et politiques une série de conférences qu'il publia en¬
suite en un beau volume, sous ce titre : Quatre cents ans de Concordat.
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Mais non, hélas! ce n'est pas lui, Messieurs, qui, vous re¬
merciera, et voici que vous ne retrouvez plus aujourd'hui de
lui que son image....le me trompe : vous y trouvez sa doctrine
et sa pensée, toujours présente dans les esprits, toujours vi¬
vante dans les cœurs. Vous y retrouvez aussi sa famille, sa
double famille. Celle de sa Faculté d'abord, de ses collègues
ses frères ; de ses étudiants ses fds : car de quel autre nom les
nommerais-je qui soit plus vrai que celui-là? Puis cette autre
famille qui le pleurera longtemps : une épouse, une fille, un
frère, des fils, que vous aurez consolés et honorés par I hom-
mage que vous êtes venus rendre au parfait gentilhomme,
fier, chevaleresque, fidèle, généreux, et au chrétien à l'antique
dont ils portent le nom !

Maintenant, laissez-moi me tourner vers vous. Monsieur le
Doyen, Messieurs les Professeurs, Étudiants, et anciens Etu¬
diants de notre Faculté.

C'est une belle couronne, cher Monsieur Selosse, que votre
parole a posée tout à l'heure sur le front de notre ami,
couronne d'un riche métal, et si délicatement ciselée de votre
main! C'est bien le portrait du Maître que vous avez modelé,
vous aussi, portrait fait de vos souvenirs de chaque jour, de
vos pittoresques impressions, comme de notre commune et
inconsolable admiration.

C'est aussi une noble inspiration à vous. Messieurs les Étu¬
diants, que la filiale pensée que vous avez conçue d'ériger cc
monument à l'homme qui fut trente ans le premier de vos
maîtres. Je ne dis pas assez : M. le marquis de Vareilles, vous
le savez, avait fait de son Décanat perpétuellement renouvelé
un véritable patronat, qui ne se limitait pas à votre formation
juridique, mais s'étendait paternellement à toute votre vie
morale, chrétienne, familiale, sociale, que, au cours de votre
carrière, ce grand et noble cœur ne perdait plus de vue. Je
vous ai fait lire, dans notre Revue des Facultés ce que j'inti¬
tulais son « Testament à ses élèves »; testament littéraire,
religieux, charitable, militaire même, si je puis appeler ainsi
les instructions et consignes dont il vous armait, jeunes cons¬
crits, pour le saint combat.

Mais mieux que cela encore, vous avez l'exemple d'une vie
incomparable ; vie toute d'honneur, de grandeur d'âme, de
désintéressement, d'enthousiasme pour toutes les nobles cau¬
ses, d'études élevées et de sainte poésie. Qu'il soit votre mo-
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dèle et qu'il le soit toujours. A mesure que les années vous
éloigneront de lui, à mesure que, j'ai lieu de lé craindre, les
caractères se feront plus petits, vous le verrez grandir, lui,
dans la vénération de ceux qui l'ont connu, et dans l'admiration
de ceux qui le liront. Il est du nombre de ces hommes supérieurs
qui apparaissent plus grands à l'horizon du souvenir, à mesure
qu'autour de nous, hélas! leurs pareils deviennent plus rares!

Oserai-je vous communiquer un vœu en terminant? Je vou¬
drais que ce monument se complétât par un autre, un monu¬
ment littéraire. Celui-là serait fait de ses écrits inédits ou non

codifiés, lettres, discours, rapports académiques, même poé¬
sies intimes et familières... Il y a là des épis d'or à glaner,
Messieurs. Qui de vous voudra fournir le lien qui en ferait une
gerbe?

Maintenant mon dernier mot : tenons-nous ensemble et te¬
nons-nous debout. Tenons-nous tous ensemble, Paris, Lyon,
Angers, Toulouse et Lille. Et alors que pourra contre nous
l'adversaire? C'est la parole biblique : stemus simul; et quis
erit adversarius nobis? Les temps sontmauvais, l'ennemi est
fort et menaçant contre nos Instituts. Courage et confiance
quand même ! C'est encore M. de Vareilles qui nous crie de là-
haut sa fièrc parole des premiers jours : « Dieu a dressé dans nos
temps obscurs les Universités catholiques comme des phares;
les phares survivront à la tempête... Quels que soient du
reste les desseins de la Providence, notre devoir à tous est de
marcher comme si l'avenir nous était garanti, comme si le
ciel était serein, comme si la Justice était reine de France.
Forts de leur conscience sans i*eproche, forts du bien qu'ils
ont fait et qu'eux seuls sont capables de faire, forts de leur
dévouement à la France, qu'ils ont à toute époque passionné¬
ment aimée, et dont ils sont encore les seuls vrais amis, les
catholiques peuvent s'attendre à tout, mais ils n'ont peur de
rien. »

M®' Baudrillart exprima la gratitude des représentants des
Universités catholiques sœurs, en souhaitant l'union toujours
plus étroite et effective entre les établissements d'enseigne¬
ment supérieur libre. M. Selosse, dans le « toast du doyen )^,
adressa aux étudiants ses vœux et ses conseils, avec un accent
d'autorité et de cordialité qui rappelait M. de Vareilles, dont
le patronage et l'exemple nous aideront tous à aimer, à servir
la justice et la vérité !



ANNEXE II

Souhaits du nouvel an 1908.

A Messieurs les Professeurs.

Extrait de la Revue des Facultés, janvier 1908-

ENTRETIEN DE M®' LE RECTEUR

La tristesse de l'heure présente nous, ayant commandé,
cette année encore, de supprimer la réception tradition"
nelle du P" janvier, M''' le Recteur a exprimé le désir
qu elle fût remplacée par une réunion pléniére de MM. les
Professeurs à la chapelle Venite xnorr&iraS). Cette réunion fut
fixée au soir du lundi, 6 janvier, féte de l'Epiphanie de
Notre-Seigneur, fn des vacances et veille de la rentrée des
Etudiants.

Ce lundi donc, à 5 heures et demie, malgré la sur¬
venue soudaine d'un verglas intense, qui rendait Vaccés
des Facultés impraticable, un bon nombre de professeurs,
ecclésiastiques et laïques, purent quand même atteindre
l'Hôtel académique, et la Chapelle se trouvapresque pleine.

Avant le Salut et la Bénédiction solennelle du Très Saint

Sacrement, le Recteur leur adressa familièrement, de
l'autel, les paroles suivantes :

Messieurs et chers Collègues,

J'ai grandement désiré qu'aux premiers jours de cette an¬
née, et pour remplacer la réception d'usage, eût lieu ici en-
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tre nous cette réunion à la ibis familiale et religieuse ; je
ne pouvais être privé de vous offrir mes vœux. J'ai souhaité
que ce fût de préférence devant Dieu, afin que ces vœux ré¬
ciproques fussent présentés d'abord à Celui qui seul a le
pouvoir de les exaucer. Et puis je suis heureux que ce ren¬
dez-vous ait pu se placer en cette soirée solennelle de la
fête de l'Epiphanie. L'Epiphanie, la fête des Mages, ces sa¬
vants de l'Orient que l'observation des astres avait amenés,
sous la conduite de l'Étoile, aux pieds de Celui qui s'est
appelé la Lumière du monde, n'est-ce pas votre fête à vous,
Messieurs les Professeurs? Car n'êtes-vous pas, comme les
Mages, les maîtres de la science, et de la science croyante?
Soyez donc, chers collègues, salués et remerciés; double¬
ment remerciés, puisque pour vous rendre ici vous avez dû
risquer bravement vos pas sur une mer de glace, presque au
péril de vos jours.

C'est par mes souhaits que je commence. Saint François de
Sales, un de nos patrons, écrivant à un ami pour le nouvel
an, formulait les siens par ces trois mots commençant par
la même lettre : Santé, Sagesse, Sainteté. Santé soit donc
à vous et à tous les vôtres, chers collègues et amis ; et que
jamais plus nous né revoyons les grands deuils qui naguère
ont si cruellement fondu sur nos Facultés ! — Sagesse
aussi, à vous qui en êtes les maîtres ; et que vos disciples
en trouvent toujours auprès de vous l'exemple avec la
leçon 1 — Sainteté enfin : c'est une année de vie spiri¬
tuelle et de grâce que je vous souhaite. Qu'elle descende su¬
rabondante sur vos travaux, vos études, vos œuvres; qu'elle
s'étende à vos foyers, et qu'elle y fasse vos fils semblables
en tout à leurs pères. Je n'ai rien tant à cœur, après votre
salut, que votre parfait bonheur et celui de ceux que vous
aimez !

Cette bénédiction de la grâce et des jours heureux, je l'ap¬
pelle premièrement sur notre Université, car c'est d'elle, vous
le pensez bien, que je viens comme toujours vous entretenir ce
soir. Je le ferai en quelques paroles dont ici, dans ce sanc¬
tuaire, je n'ai pas à chercher bien loin l'inspiration et le sujet.
Regardez, Messieurs, ici même, près de l'autel, cette représen¬
tation de la première station du Chemin de la Croix. Le cœur de
M. Vrau repose sous cette pierre!... Cette place chez nous,
dans cette chapelle de l'Adoration, cette place « la plus
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proche possible du Très Saint Sacrement », c'est lui cpi'il
l'a ainsi désirée et désignée, de sa volonté dernière. Rt qu'il
y est bien chez lui, au centre mémo de ses prédilections
divines et humaines, ce cœur, ce grand cœur duquel est
sortie, et duquel a vécu trente ans l'Université Catholique de
Lille !

Eh bien, si ce soir ce cœur venait à se ranimer au

voisinage du vôtre, quelui demanderait-il à elle, quevous rap¬
pellerait-il à vous? Regardez encore, lisez, au-dessus de
cette pierre, les trois mots du Pater que nous y avons fait
graver : Adveniat regnum tuum ! C'est sa réponse, et c'est la
nôtre. Ce fut le programme et la devise de toute sa belle
vie, ce fut le dernier legs de son sublime testament spirituel;
c'est encore le dernier cri de son cœur d'apôtre. Or ce cri,
c'est vers vous qu'il le pousse. Et moi, y faisant écho, je viens
vous demander : « Messieurs, cet avènement du règne de Dieu
par l'Université, y voulez-vous contribuer? Et l'honneur d'y
travailler, et le bonheur d'y réussir, ne sont-ils pas le meil¬
leur souhait que je puisse vous apporter? »

Oui, nous y travaillerons. Nous sommes assemblés ce soir
pour nous le dire et pour nous animer à le faire, de la manière
que Notre-Seigneur a demandé et comme il demande tou¬
jours à ses apôtres de le faire, c'est-à-dire dans l'unité, l'u¬
nion : ut sint unuml II faut que nous ne fassions qu'un par
l'esprit, par le cœur, par l'action, en tout et par tout. Souf¬
frez que je vous le rappelle sommairement. Cela peut se dire
en quatre mots, quatre mots que je vous laisserai, pour que,
durant toute cette année, vous les traduisiez en actes, vous
les transformiez en œuvres ; et pour que ces œuvres, dès
ce soir, tout à l'heure, à genoux, vous en fassiez l'offrande
anticipée, avec celle des Mages vos confrères, au divin Roi
de Bethléem.

Union dans la foi d'abord. La foi est présentement me¬
nacée. C'est le péril du dedans, vous disais-je récemment,
plus grave que celui du dehors. Vous avez entendu le cri
d'alarme parti de Rome ; c'est spécialement un cri d'appel
aux Universités. La nôtre, grâce à Dieu, a été immunisée,
jusqu'à cette heure du moins, du virus général ; telle est sa ca¬
ractéristique glorieuse et heureuse. Mais qu'il est nécessaire
de veiller sans relâche pour nous préserver de la contagion
du siècle! Toute l'atmosphère ambiante en est contaminée.
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Messieurs les Professeurs, de cette préservation nécessaire,
urgente, vous et nous, je vous en prie, faisons notre première
affaire !

Pour cela, unissons-nous dans une même foi, inséparable¬
ment. Saint Paul appelle la foi un bouclier. Scutum fîdei.
Qu'est-ce que les anciens faisaient de leurs boucliers pour
repousser les traits, en marchant au combat ou en montant à
l'assaut? Ils les tenaient presses, serrés au-dessus de leurs
têtes, les uns contre les autres, pour en former ainsi un seul
tout solide qu'ils appelaient la tortue, testudo,-vaxe sovic de
carapace impénétrable aux coups et aux projectiles. Nous
marcherons ainsi bien d'accord, bien compacts, n'ayant tous
qu'une même foi, laquelle nous défendra et que nous saurons
défendre. Ainsi ferez-vous dans votre chaire, dans vos entre¬
tiens, dans vos écrits. Ainsi faites-vous d'ailleurs. Est-il donc
besoin de vous le dire? Est-ce que je ne lis pas vos ouvi-ages,
vos brochures, vos articles de revue et de journaux? Est-ce
que je n'y puise pas l'édification, la satisfaction et la fierté
de les trouver aussi chrétiens que savants? Ainsi, tout en
étant une école d'entière sincérité scientifique, serons-nous
une école de saine et sûre valeur apologétique. N'est-il pas
vrai d'ailleurs que cette confession, profession et défense du
symbole intégral de notre foi, est la raison première de notre
existence ; et que nous ne sommes réellement Universités
catholiques ou Facultés catholiques que par là?

Union dans la charité aussi, union des cœurs : tel est mon
second souhait pour vous. Il fait en même temps déjà le su¬
jet de mon action de grâces, puisque, depuis vingt années
que je suis à votre service, la douleur de voir la division en
camps ou partis hostiles se faire parmi nous m'a été épar¬
gnée. Que si parfois d'aventure quelque vent de glace ou
d'orage a passé entre deux cœurs chrétiens, il a suffi, puisqu'ils
étaient chrétiens, de les mettre en présence du cœur doux
et humble de Jésus-Christ, pour tout raccommoder, rejoindre
et fondre dans un serrement de mains.

Mais n'estimez-vous pas, chers frères, qu'il faut encore
nous serrer de jdIus près à cette heure où tant d'ennemis hai¬
neux et violents nous assaillent? Et ne devons-nous pas
d'autant plus nous aimer qu'il y a autour de nous plus de
gens qui ne nous aiment guère? Je veux bien tenir compte
du proverbe qui dit que, môme entre frères, « il est plus fa-
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cile de s'aimer que de s'entendre ». Mais des chrétiens savent
qu'aimer c'est se sacrifier. Donc sacrifice mutuel de nos pen¬
sées, de notre manière de voir, de notre amour-propre, de nos
intérêts même : la paix vaut bien qu'on l'achète, et au sur¬
plus le bonheur de la vie en est le prix. N'entendez-vous pas,
dans ces saintes journées, ces Amix d'allégresse qui chantent
sur le divin berceau la paix envoyée du ciel aux hommes qui
se veulent du bien?

Union dans l'action. Tel est mon troisième souhait.
Qu'est-ce à dire? Action commune : nous marcherons en¬
semble, d'un même pas, vers le même but, par les mêmes
voies, — les voies droites, — et la main dans la main. Action
associée dès lors ; non isolée, non séparée ; ni les membres
séparés de la tête, ni les membres séparés entre eux.

Vous ne vous séparerez donc pas, Messieurs, de l'Admi¬
nistration ou de ceux qui la représentent : ne pouvant rien
sans vous, nous avons besoin de vous, besoin de vous sentir
avec nous, près de nous. C'est d'ailleurs justice, et justice
reconnaissante; car enfin, chers Messieurs, nous travaillons
pour vous. C'est de plus charité et compatissance envers
nous : l'administration, croyez-le bien, n'est pas un lit dè
roses. Plaignez-nous donc, si vous le voulez; mais surtout
aidez-nous, soutenez-nous au dedans au dehors, et ne faites
qu'un avec nous, pour le bon fonctionnement de la chose
commune. S'il en est ainsi, chers amis, ô les bonnes étrennes
que vous nous apportez! Et que je vous en remercie!

Mais je n'ai pas dit tout : action sur les étudiants maintenant.
Ne vous isolez pas non plus de ces chers fils. Vous êtes leurs
maîtres, c'est bien ; soyez leurs pères, c'est mieux. Vous êtes
leurs docteurs, de plus soyez leurs pasteurs. Celui qui a dit de
lui-même : « Je suis le bon Pasteur » a ajouté que le bon Pasteur
connaît ses brebis par leur nom nominatim. 11 y a tout dans
ce mot. Connaître vos jeunes gens nominatim, c'est les con¬
naître un à un, individuellement, personnellement ; c'est les
connaître intimement, dans leur âme, dans leur vie, nomina¬
tim; c'est les connaître dans leur passé, dans leur pays, dans
leur famille, leur nom en un mot avec tout ce que représente
ce nom ; nominatim !

Puis les conduire, seconde chose. 11 y a pour cela la parole,
la parole amie, le bon conseil, le sage avertissement, et s'il
le faut parfois le paternel reproche... Messieurs, savez-vous
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bien que, ces jeunes gens, nous sommes tous solidairement
responsables de ce qu'ils font, de ce qu'ils sont? Nul, d'en¬
tre nous n'a'le droit de s'en désintéresser; nul n'a le droit,
quand le désordre se dresse là sous ses yeux, de se dire, dé¬
tournant la tête : « Cela ne me regarde pas ! >5 Tout nous re¬
garde de ce qui touche au salut de ces chères âmes, comme au
bon renom de l'Université.

Et puis l'action par l'exemple. Quand l'Evangile nous dit
que « les brebis suivent le bon pasteur », c'est donc qu'il
marche à leur tête. N'ôtcs-vous pas vous-mêmes à la tête de
toutes les bonnes œuvres de cette ville, œuvres de charité, de
zèle, de propagande et de piété? C'est là qu'il faut les con¬
duire, là senties bons pâturages. 0 la belle école de virilité
que vous leur ouvrez! O le sublime professorat que vous
exercez! N'oublions pas, chers Messieurs, que ces jeunes gens
nous font l'honneur de considérer chacun de nous comme le
modèle, le type, le moule dans lequel ils jettent aujourd'hui
la statue de leur vie tout entière? Forma gregis!

Enfin l'union dans la prière. C'est bien l'heure de prier. Dans
quelque temps le Parlement abordera la discussion d'une loi
destructive de la liberté d'enseignement. Directement ou au¬
trement l'ennemi tirera sur nous : avant ce redoutable et
mortel engagement, llécliissons le genou sur le champ do
bataille.

La prière se définit ascensus mentis ad Deum « l'ascension
de l'âme vers Dieu ». Vous remarquerez que, dans son ascen¬
sion glorieuse, Notr-e-Seigneur ne s'éleva pas seul vers le
ciel. Il emmena avec Lui les âmes des justes ses amis qu'il
présenta à son Père. Ainsi fera notre prière. Montant de la
terre au ciel, elle prendra pour escorte toutes les âmes aimées.
J'y réclame une place à part pour celles qui forment ce que
nous nommons notre famille universitaire : tous ceux qui sont
ici, tous ceux qui n'y sont pas et ceux qui n'y sont plus, con¬
frères, élèves, anciens élèves, auxiliaires, serviteurs, bienfai¬
teurs, fondateurs, administrateurs. Emportons-les vers Dieu,
eux, leurs besoins, leurs travaux, leur avenir, leur salut...
Nous sommes une société de prière. Messieurs.

Or cette société a ses réunions régulières : Retraite de
rentrée; Triduum de Pâques; Messes et Instructions domi¬
nicales du Carême, Fêtes patronales de Facultés; Adoration
Perpétuelle, Fête-Dieu et jirocession du Très Saint Sacre-
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nient, etc. Je n'oublie point, jias plus que vous n'oubliez, Mes¬
sieurs, cette prière au Saint-Esprit qui doit précéder chaque
cours et dont vous êtes les ministres. C'est votre sacerdoce

la'ique, ne l'abdiquez pas.
Messieurs, j'aime à le redire ; lorsque nous sommes là

tous, maîtres et étudiants, remplissant, débordant la chapelle
trop petite, à genoux, priant, chantant, mon âme exulte de
bonheur : c'est bien pour moi l'idéale représentation d'une
Université catholique, telle que la conçurent nos auteurs,
telle que le spectacle en réjouit les anges et les saints.

Vous venez, plus ou moins nombreux, y prendre place.
Messieurs et chers Collègues ; .et même j'en connais qui n'y
manquent jamais. Pourquoi ne vous y rendriez-vous pas tous
et toujours assidus et fidèles? Ne vous refusez pas ces émo¬
tions supérieures, enchanteresses, consolantes et fortifiantes
à la fois. C'est le psalmiste qui vous y convie comme à un
concert ; Senes cum junioribus laudent nomen Domini! hh.\
je sais vos raisons, vos excuses ; la paroisse, la famille, les
réunions d'œuvres, etc. Mais nous sommes, nous aussi, votre
])aroisse, ces jours-là. Mais nous y sommes également en
famille entre nous; ces jeunes gens sont vos fils ; et no devez-
vous pas y remplacer pour eux leurs pères absents et loin¬
tains? Vos réunions d'œuvres ; mais quelle œuvre est plus
vôtre que celle qui vous veut là, à la tête de cette jeunesse? Elle
vous y cherche, elle vous regarde, elle vous compte, elle vous
nomme un à un, elle veut s'édifier de chacun de vous. Votre
pi^ésence lui est une prédication vivante, plus efficace que la
nôtre. Elle s'en souviendra. Et quand je la vois aux grands
jours s'avancer à votre suite vers l'autel de Dieu qui réjouit leur
jeunesse à eux, notre vieillesse à nous, il me semble que c'est
déjà l'assemblée plénière de notre Université transportée
dans le ciel.

Je viens de parler de vieillesse : souffrez que je vous
demande aussi de prier pour moi. Ce sont mes dernières
forces que je vous apporte, en cet hiver de ma vie; priez pour
qu'elles me soient conservées ; elles vous appartiennent.
Messieurs. Ce sont mes dernières années que je ti-aîne, priez
pour qu'elles me conduisent à Dieu, et que déjà, par sa
grâce, elles n'appartiennent qu'à Lui.

Moi non plus je ne vous oublierai pas devant sa face. Pen¬
dant que vous, chers collègues et amis, vous penserez à moi,
sur le prie-Dieu et devant le crucifix de la famille, là-bas.
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dans la retraite rurale où je vis seul avec mes souvenirs, il
n'y aura pas de jour où je ne porterai votre nom au Memento
de l'autel. Là je lui demanderai, comme nous allons le faire
ici et maintenant, de nous unir en Lui dans la foi, dans la
charité, dans l'action et dans la prière, en attendant que sa
Bonté nous unisse finalement à Lui dans son éternité bienheu¬
reuse. Amen!



ANNEXE III

M. CAMILLE-FERON VRAU.

De la Revue des facultés catholiques de Lille, avril et mai 1908.

Une sainte et noble existence vient de se terminer à Lille,
et un grand bienfaiteur de notre œuvre vient de disparaître.
Le 30 mars dernier, l'Université a assisté tout entière aux
funérailles de M. le D"' CAMiLLE-FEnox-VnAu, célébrées avec
la même simplicité, voulue et prescrite, que celles de M. Phi¬
libert-Vrau son beau-frère.

Le 2 mai, l'Université fit célébrer chez elle un service so¬
lennel pour son magnanime bienfaiteur et ami. M®'' le Recteur
y prononça son oraison funèbre en ces termes ;

Oraison funèbre par le Recteur.

Messieurs les Professeurs,
Messieurs les Etudiants,

11 me tardait de vous réunir ici, au pied de cet autel, pour
y porter ensemble, dans nos prières, dans nos larmes, dans
ces quelques paroles de souvenir, le nom très aimé de M. Ca¬
mille Feron-Vrau, premier fondateur, administrateur et
bienfaiteur insigne de notre Université, rappelé à Dieu, le
30 mars dernier, plein de bonnes œuvres et de mérites devant
Lui.

Il y a trois ans, en ce mois de mai, notre Institut était en
deuil de l'homme haut en sainteté dont le nom ne se sépare
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pas de celui de ce frère. Nous admirions dans M. Vrau la
force d'esprit et la force d'action qui faisaient de lui éminem¬
ment un créateur d'œuvres. Par là, il nous était père. M. Ca¬
mille Feron le complète et l'achève. Par sa bonté affectueuse
et attendrie, par son abondance de cœur, par la franche
et pleine effusion de son âme tout entière, n'est-il pas vrai,
Messieurs, qu'il vous rappelle, comme à moi, cette parole
que Fénelon adresse aux pasteurs : « Soyez pères : je ne
dis_ pas assez : soyez mères ! »

Étonnez-vous dès lors qu'il ait été tant aimé, et qu'il soit tant
regretté ! Vous rappelez-vous ces obsèques qui, pour mo¬
destes qu'il les ait voulues, ne ressemblaient à aucunes au¬
tres? Vous rappelez-vous toute son immense famille d'œu¬
vres, groupée et mêlée autour de son cercueil, dans cette
église de La Madeleine, débordante jusque dans les rues avoi-
sinantes? Et cet interminable défilé de l'Offrande où chacun
venait pressé lui rendre témoignage devant le Rémunérateur
éternel? Vous rappelez-vous surtout, au sortir de là, le cor¬
tège de ces trois cents ouvrières de sa fabrique, s'alignant
spontanément de chaque côté de nos rues, en une longue et
religieuse procession, et récitant à haute voix le Rosaire,
pour l'âme, l'âme bonne et chère, de leur vénéré patron, en
reconnaissance de plus de quarante années d'accord familial,
de respects mutuels, de services et de bienfaits? C'était bien
mieux que des couronnes et des fleurs!

M. Feron était bon, excellemment bon. 11 l'était, par l'effet
d'une nature exceptionnellementgénéreuse,délicateetsensible.
Il l'était aussi et superlativement par l'effet de la grâce et de
l'inhabitation de Celui que nous nommons «le bon Dieu ». Sa
vie spirituelle, très abondante, s'alimentait chaque jour par
la communion à l'Ami divin dont la présence pénétrait, enve¬
loppait sa pensée, etsurnaturalisait son action en toute chose.
Cette action s'inspirait uniquement de l'esprit de foi, qui
formait en lui des intentions très pures, l'élevait à des vues
très hautes, subordonnées finalement à la volonté de Dieu. Sa
piété profonde, ardente, était extérieurement toute simple,
avançant vers le but divin par ces voies droites dont, jeune
étudiant, il écrivait à son ami Philibert « qu'il y marchait,
comme le navire se dirige vers le chenal, tout droit devant
lui, no regardant que le port » !

A défaut de dons éclatants, le sage que nous révérions pos-
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sédait à un haut degré ce bon sens que Bossuet appelle « le
maître de la vie humaine », relevé par cet autre sens supé¬
rieur que donne l'habitude de penser chrétiennement. Très
impressionnable à tout ce qui touchait aux choses de Dieu,
aux intérêts de l'Église et des œuvres, il s'élevait, sur ces
objets, à des pensées très larges. Mais l'émotion qu'il en res¬
sentait le rendait timide et impuissant à les exprimer ; et sa
langue souffrait de ne pouvoir suffisamment traduire la claire
vision qu'en avaient son esprit et son cœur.

M. Feron, en somme, c'était un cœur, un grand cœur servi
par un noble esprit. Toute sa vie est dans ces trois mots qui
la résument : Aimer, donner, s'oublier.

11 aimait premièrement et beaucoup à son foyer, dans l'in¬
timité de sa famille et de ses amis... Mais ce n'est pas ici
qu'il me serait permis de l'y montrer. 11 aimait beaucoup sa
maison, son usine, ses auxiliaires, ses ouvriers et ses ouvriè¬
res; c'étaitsa seconde famille. 11 aimait tous les déshérités, soit
ceux du corps soit ceux de l'âme. Faire du bien était son besoin,
sa vocation, sa vie : « S'il avait fait choix de la profession médi¬
cale, comme l'écrivait déjà l'étudiant de Paris, c'était parce
que cette carrière était celle où il pourrait faire plus de bien. »
Lille se souvient encore de ce docteur, jeune alors, que ses
clients voyaient s'attendrirjusqu'aux larmes devant leurs souf¬
frances ou leur misère; et qui, par-dessus ses soins, donnait
encore de sa bourse à ceux qu'il savait ou qu'il devinait n'a¬
voir rien dans la leur.

Lorsque, plus tard, la Providence lui envoya la fortune,
il la considéra comme un mandat d'En-Haut, mandat impéra¬
tif dont il n'était que l'exécuteur obligé et responsable ; man¬
dat impersonnel, et né comme d'un hasard derrière lequel
s'abritait son humilité. Son humilité : tel était l'écueil où ve¬

nait échouer notre reconnaissance. 11 ne voulait pas, obsti¬
nément pas, être remercié. L'entendre faire, s'entendre louer
lui était une confusion, une irritante douleur : « Est-ce que,
« nous demandait-il fort ému, est-ce que ces biens sont à moi?
« Est-ce que le bon Dieu me les a donnés pour moi ? Est-ce
« que j'étais riche, moi? » Et sa lèvre se crispait, et sa voix
s'arrêtait sous le poids d'un sanglot... J'en pourrais citer de
beaux traits qui m'émeuvent encore.
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Maintenant, de sa vie que vous dirai-je, Messieurs et cliers
Collègues, qui égale l'image que nous en gardons dans nos
cœurs? Déjà la plus grande partie de cette vie nous est ap¬
parue dans celle de Philibert Vrau. Mais Philibert Vrau lui-
même . n'avait-il pas été la première, et assurément la plus
grande œuvre de son frère? Car il ne faut pas qu'on l'oublie.
Messieurs : Avant « le Saint de Lille » que nous avons vénéré,
il y eut un premier Philibert, de dix-huit à vingt-cinq ans,
touché par le scepticisme, éperdument épris de philosophisme
et de rationalisme, prêt à s'y livrer tout entier, en lui sacri¬
fiant tout le reste, et déjà s'en faisant l'infatigable zélateur,
soit ici, soit à Paris, auprès de la jeunesse lilloise. On frémit,
en se demandant ce qui fût advenu non seulement de ce jeune
homme, mais de notre Lille catholique militant, si cette in¬
telligence, ce grand cœur, cette volonté, ce génie d'entreprise
et d'organisation, servi par une grande fortune, au lieu de se
donner à Dieu, eût été enrôlé par la libre-pensée dans les
rangs de la franc-maçonnerie, par exemple, à laquelle il eût
apporté de telles forces et fourni une telle tête?

Mais non : dans le même temps il y avait à Paris un jeune
étudiant en médecine, son ami d'enfance et de collège, qui
l'entourait d'admiration, qui l'enveloppait de tendresse. Lui,
le chrétien dont la foi n'avait jamais connu d'ombre, lui en¬
voyait tout son cœur et toute son âme dans une correspon¬
dance d'une candeur exquise, d'une amitié vibrante, d'une
religion ardente et communicative. Il ne le sermonnait pas ; il
le plaignait discrètement ; mais surtout il lui disait et lui re¬
disait qu'il l'aimait, qu'il l'aimait. Puis il lui parlait de Dieu,
de la prière et de la vie en Dieu, dans laquelle lui-même
trouvait sa lumière, sa force, sa paix et son bonheur.

Or, Messieurs, il arriva ceci : il arriva que le plus jeune
des deux eut raison des résistances superbes de l'aîné; que
le timide, « le lierre », comme lui-môme s'appelait, eut finale¬
ment raison du chêne auquel il s'était attaché. Ainsi un jour
fut où Camille reçut de Philibert une lettre qui lui disait ;
« Cher Camille, je vais t'annoncer une nouvelle qui te fera
« grand plaisir, me voici entièrement rentré au sein de l'E-
« glise catholique. Cher ami, je suis heureux de ta joie par
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« avance, et je t'embrasse. » Ce qui, dans sa personne, était
rendu à l'Eglise, ce jour-là, rendu pour un demi-siècle de
belles campagnes, c'était le chef du mouvement catholique
dans le Nord ; et il y rentrait la main dans la main de son
ami.

Ah! si les jeunes gens savaient le bien qu'ils peuvent se
faire les uns aux autres! Je me souviens qu'un soir, ici, dans
nos salons. M»'' de Lydda, qui venait de lire cette Vie, prit et
serra dans ses deux mains les mains de M. Feron en lui di¬
sant : « Notre M. Vrau, c'est vous qui l'avez fait, vous qui
nous l'avez donné! ».

Que Dieu fait donc bien ce qu'il fait ! C'est Dieu que nous
voyons plus tard resserrer ce premier nœud par un lien plus
étroit, le lien du sang. C'est lui qui, des deux amis, fait dé¬
sormais deux frères ; c'est lui qui de ces deux frères ne tar¬
dera pas à faire deux associés : associés d'affaires sans doute,
mais combien plus associés de bonnes œuvres, unis et comme
fondus dans une communauté d'action comme de cœur, qui
va durer autant que leur existence.

Cependant notons-le bien. Au sein de cette indivision de
charité, non seulement chacun des deux garde sa personna¬
lité hien marquée, mais aussi son territoire respectif d'ac¬
tivité et d'entreprises. Dans ce partage, très large sera le
domaine des œuvres de M. Feron, œuvres propres à lui, dé¬
libérées sans doute et voulues en commun, mais accomplies
par lui, dirigées et parfois présidées par lui, et pour une part
spéciale soutenues et aidées par lui.

J'y salue en premier lieu les fondations et institutions pa¬
tronales, ouvrières, sociales. Pour belles et grandes qu'elles
soient, me pardonnerez-vous, Messieurs, de me contenter ici
de les énumérer, tant elles sont nombreuses !

Le patron qui, chez lui, à l'atelier, à l'usine, organisait la
Corporation ouvrière, la Confrérie de Saint-Nicolas et ses
nombreuses et bienfaisantes annexes, c'était M. Feron, c'était
lui! Le patron qui fondait à Lille le Syndicat des Filtiers,
et pour toute notre région VAssociatio?i Catholique des pa¬
trons du Nord, c'était lui. — Le charitable et compatissant
chrétien qui entreprend à Lille une vaste enquête sur la Sa¬
lubrité des habitations ouvrières, et qui lui-même en établit
et aménage le type idéal de sa Maison de Sainte-Marie-Ma¬
deleine, c'est lui. — Le fondateur et président du Cercle ca-
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tholique d'ouvriers de Notre-Dame de la Treille, où tous les
dimanches il passe une partie de la soirée avec eux, c'est lui.
— Le promoteur des réunions et Conférences sociales entre
patrons, à Notre-Dame du Haut-Mont, ainsi que des Retraites
d'ouvriers au même lieu, c'est lui.

Et, dans un autre ordre de choses, cette entreprise gran¬
diose de la construction monumentale de Notre-Dame de la
Treille dont il fut le vice-président et le trésorier, — quel tré¬
sorier ! — Et celle àes Pèler-inages à Notre-Dame de Lourdes
qui n'eut guère de visiteur plus fidèle et de soutien plus gé¬
néreux que lui. Et ses longs et larges services au Conseil par¬
ticulier des Conférences de Saint-Vincent de Paul...

•k

★

Je m'arrête, Messieurs : un plus grand objet appelle notre
attention et sollicite particulièrement notre reconnaissance.
C'est le monument d'enseignement supérieur, dont il est
juste de faire .honneur sans doute à la région entière, mais à
la fondation, construction, dotation, extension et vitalité du¬
quel nos deux hommes do Dieu eurent la plus grande part.
Je viens de nommer des œuvres, toute une gerbe d'œuvres,
mais Vœuvre, l'œuvre maîtresse, leur grande œuvre commune,
celle deloute leur vie, est-il nécessaire que je vous la nomme à
vous et en ce lieu?

Messieurs, écoutez : M. Feronva vous parler, et vous parler
de vous. Ecoutez, c'est do lui-même que vous apprendrez dans
quelles vues surnaturelles, supérieures, sa grande âme conçut
notre Université. C'est notre genèse spirituelle, notre genèse
en Dieu, que va nous révéler cette page, une page humble et
grande, laissée dans ses papiers.

« L'Université catholique de Lille, qui a surgi à une date
déjà avancée de mon âge — c'était en 1875, — a été cepen¬
dant l'œuvre qui est venue, dans les conditions les plus déci¬
sives et les plus clairement providentielles, graver sur tout le
reste de ma vie l'empreinte la plus profonde et lui imprimer
une impulsion et une direction nouvelles. En même temps
d'ailleurs qu'elle me demandait la plus grande somme de
dévouement et de sacrifices d'argent, la Providence m'appor¬
tait du Ciel les secours les plus merveilleux. Ainsi me laissa-
t-cllo la conviction profonde que je ne faisais que répondre en
cela à l'appel do Dieu, et que je devais le servir avec le plus



M. CAMILLE FEUON-VRAU. 511

entier abandon, en une chose visiblement voulue de lui, et à
laquelle, à mon insu, il m'avait lui-même préparé depuis
longtemps.

« Cette conviction, me mettait on même temps à l'abri de
toute tentation de vanité, puisque, ne faisant qu'utiliser ses
dons, je ne lui étais qu'un serviteur inutile. Mes études médi¬
cales, mes quelques années do pratique et d'enseignement,
mon mariage, et l'accroissement de la fortune industrielle de
la maison Vrau, à laquelle j'étais associé en toute chose, me
furent, à moi et à d'autres, une démonstration du devoir que
j'avais de travailler <à cette grande institution.

« Ce fut donc avec la foi la plus robuste, le dévouement le
plus absolu, et en même temps avec la plus grande recon¬
naissance envers Dieu, que je m'y attachai, m'associant
fermement pour ma part à tous les sacrifices qu'il plaisait à
Mme Yrau et à son digne fils de s'imposer eux-mêmes. Et
ainsi fimes-nous toujours cause commune, jusqu'à la mort de
notre vénérable mère, puis jusqu'à celle de notre frère Phili¬
bert. »

Messieurs, vous venez de l'entendre : l'avez-vous reconnu?
Comme il parle de vous noblement et généreusement : ô le
grand homme de bien ! Comme il parle de lui humblement et
de Dieu magnifiquement : ô le grand homme de Dieu!

Ces études médicales, cette profession médicale, si étran¬
gère qu'elle paraisse à la carrière qui fut celle de quarante ans
de sa vie, n'était donc pas un écart, mais simplement un détour
que Dieu lui avait fait prendre pour l'amener un jour à l'ac¬
complissement d'un grand dessein d'En-Haut. Maintenant, ce
jour venu, l'industriel et le médecin se rejoignaient en lui
pour la fondation en commun d'une Faculté de médecine, à
laquelle l'un apportait la puissance des moyens conquis par
son travail, l'autre l'intelligence d'une science et d'un profes¬
sion qu'il n'avait cessé d'aimer. Ce lui était à lui-même le su¬
jet d'une admiration égale à sa gratitude. « Ainsi, écrit-il
ailleurs, dix ans après que j'eus quitté la carrière médicale.
Dieu me fournissait l'occasion et le moyen d'être plus utile à
la société, par un seul acte de médecin, que dix ans de ma vie
de praticien ne m'eussent permis de le faire. »

Mais ne vous y trompez pas : et dans ce mot d'utile, gardez-
vous devoir seulement l'utilité matérielle. C'est moins le corps
que l'âme de l'enseignement médical, son âme chrétienne, et
celle du médecin d'abord, que le D'' Féron ne cessa d'avoir en
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vue. Dès 1874, au sein d'une commission préparatoire à cette
oeuvre, il s'exprimait de cette sorte : « Ce que l'organisation
de l'enseignement médical en France a le plus oublié de nos
jours, c'est la formation du médecin lui-même. La profession
médicale emploie toutes les facultés de l'homme, esprit, cœur,
conscience : on est médecin par son âme tout entière. Plus
encore que le travail des cours et du laboratoire, deux choses
sont nécessaires à cette formation : la philosophie et la théo¬
logie médicales, et la morale professionnelle. Or, cela ne se
trouve que dans la religion ; et c'est la religion dans la méde¬
cine que nous avons voulu introniser ici. »

■k

* *

Maintenant, Messieurs de la Médecine, voyez-le en marche,
luientête, pourlerecrutementducorpsprofessoral de votre Fa¬
culté. Suivez-le, ce voyageur, d'un bout à l'autre de la France,
allant frapper à toutes les portes où il espère trouver dans un
docteur en médecine un savant qui puisse être un maître, un
chrétien qui veuille se dévouer à une grande œuvre de foi et
de salut. Nous fûmes de ceux qu'à d'autres fins M. Féron honora
alors de sa visite. Il nous enthousiasmait de son amour de
l'œuvre, il nous édifiait de sa confiance en Dieu, il nous atten¬
drissait de son attendrissement. Nous nous débattions en vain;
c'était irrésistible. Mais je vous le déclare : c'était bien à
l'homme de Dieu que nous nous rendions. Et finalement nous
lui appartenions sans retour.

Et lui aussi nous appartenait. Nous le retrouvons bientôt
à l'œuvre des constructions; de toutes nos constructions
universitaires, sans doute, mais plus personnellement de celles
de la Faculté de Médecine et de ses maisons hospitalières
annexes. Ce n'est pas à vous. Messieurs, qu'il est nécessaire
de les nommer. Après ou avant VEcole c'est Saint Camille,
Saint Raphaël, Sainte Anne, Les Cinq Plaies de Notre-Sei-
gneur, la Charité maternelle. Saint Antoine de Padoue, des¬
quelles l'histoire est faite à la fois de piété, de charité et de
si tendres souvenirs ! A côté de tous ces noms, qui sont des
noms du ciel, placez hardiment sur chacun de ces établisse¬
ments le nom de M. Feron. C'est le premier à y inscrire, mais
caché, invisible, enfoui dans les fondements, pour que le public
ne le lise pas.

Aussi bien ce nom, ce n'est pas impunément que, de son
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vivant, vous l'eussiez prononcé devant lui! Je ne puis, pour
mon compte, oublier ce qu'il m'en coûta en 1878, pour avoir
eu le malheur, dans un rapport présenté à une commission
du Congrès sur le futur Dispensaire Saint-Camille, de donner,
d'insinuer d'un mot que je croyais délicat, hélas! l'adresse du
fondateur. Ce mot, M. Feron consterné l'effaça littéralement
de ses larmes. Et lorsque, le même soir, le rapport amendé re¬
parut à l'Assemblée générale, l'œuvre ne portait plus à son
front qu'un nom, duquel il était dit : « Chez les chrétiens, la
charité est anonyme. Le seul nom qu'on lui connaisse est
celui que lui donne l'apôtre Saint Jean : Deus charitas est, la
charité, c'est Dieu! »

Ai-je tout dit? Pas encore. Messieurs. Médecin, M. Feron
avait fait son affaire propre de la fondation et de la dotation
d'une Faculté catholique de Médecine. Grand industriel, il fit
également son œuvre de la fondation et adoption de notre Ecole
des Hautes Etudes industrielles, puis après de VEcole des
Arts et Métiers. Qu'elle était donc intelligente et opportune,
cette conception de la mission des patrons chrétiens et de la
formation scientifique, technique, commerciale, morale et re¬
ligieuse de leurs fils! Pendant que M. Vrau jetait fortement
les assises de ces institutions, M. Feron, lui, allait dans les
Congrès catholiques de la capitale et des provinces, y intéres¬
ser les princes de l'industrie française. Et, de vrai, l'une et
l'autre Ecole professionnelles ne rentraient-elles pas dans
son fief d'institutions patronales ?

Undon et un mot delà main de sa vénérable helle-mère, M"°
Vrau, m'apprend par quel large geste la sainte femme fut la
première à montrer à ses deux fils ce but élevé à poursuivre,
en les aidant à l'atteindre. Magnifique obole de la veuve!
Exemple magnanime d'une mère! 11 en était toujours de même
dans ces pieuses entreprises. Ce n'est donc pas deux fonda¬
teurs qu'il faut leur assigner; c'est régulièrement trois qu'il
faut dire, Messieurs, sinon quatre. Mais ces trois ne faisaient
qu'un : 6 indivisa Trinitas!

Cependant, une autre face de la bonté de M. Feron nous
était révélée, soit à notre Commission, soit à notre Conseil
d'administration, où son digne fils et successeur siégeait au¬
près de lui. Tandis que M. Vrau, le grand conquérant, était
au loin faisant campagne, M. Feron, lui, nous restait, ne
manquant à aucune de nos séances, tant qu'il le put. Dans
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ces réunions il parlait peu, par discrétion et respect pour notre
liberté. Quand il y prenait la parole, ce n'était jamais pour
nous arrêter sur la pente des sacrifices reconnus nécessaires,
bien que finalement la charge dût en retomber sur lui. C'était
le bien d'abord, et après le bien le mieux, dont il prenait l'ini¬
tiative ou la défense ; et cela coûte que coûte, pourvu que la
chose fût bonne et possible, ou que le procédé fût généreux
ou délicat. C'est à peine même si la sagesse de son esprit
suffisait à le garder contre les beaux élans de son cœur. Au
surplus, n'était-ce pas à ce grand et bon cœur que la Provi¬
dence avait, en fait, donné raison tant de fois ?

*

•¥■ *

La mort de M. Vrau, survenue il y a trois ans, lui apporta,
dans un grand deuil, une révélation, un avertissement et un
exemple. La révélation fut celle de la vie intime de cet ami, de ce
frère, duquel il m'écrivait, en juin 1905 : « Devant la poussée
de l'opinion publique, nous considérons que nous devons à
l'édification de tous de mettre en relief les vertus cachées de
M. Vrau. Je vais me mettre à rédiger toute sa vie pour vous,
au courant de la plume, depuis son enfance jusqu'à la fin. »
Par ces lignes, vous jugerez, Messieurs, de la part première
qu'il eut dans cet ouvrage. Mais ce dont personne ne pourra
se rendre compte, s'il ne l'a vu de près, c'est l'impression
que produisit sur cette exquise nature le retour écrit qu'elle
fit, pendant dix-huit mois entiers, vers tout leur passé commun
d'amitié et de travail, depuis leur première enfance jusqu'à
ses derniers jours! C'était sa propre vie que M. Feron revi¬
vait, baignée par un fleuve de grâces dont il remontait le cou¬
rant jusqu'à sa source. 11 s'en disait saisi d'admiration, et
confondu d'amour « O Dieu, c'est bien vous qui avez tout
fait, et tout seul ! »

Ce lui était aussi, croyait-il, un avertissement de se prépa¬
rer à suivre prochainement celui dont il n'avait jamais été sé¬
paré : « J'ai terminé hier une dernière lecture d'ensemble de la
Vie de Philiberl Vrau, m'écrivait-il encore. J'ai l'impression
queje ne serai pas longtemps séparé de lui. Déjà cette lecture
établit entre la terre et le ciel un grand mouvement de rela¬
tions et de prières. » Et comme il venait d'étudier M. Vrau
dans sa vie, il s'appliqua à l'étudier dans sa mort, pour en
faire d'urgence le modèle de la sienne.



M. CAMILLE FÉRON-VRAU. 515

Un dernier pèlerinage à Lourdes fut son suprême adieu à
la Vierge puissante qu'il visitait chaque année. Récemment
il y avait installé, près d'elle, dans un édicule votif, la statue
de saint Luc. Saint Luc, médecin, compagnon de l'apôtre saint
Paul, Luc évangéliste et historien particulièrement de la vie
cachée de Jésus et de Marie, n'était-il pas trois fois à sa place
dans ce lieu béni, pour y représenter, auprès de la Mère de
Dieu, le médecin chrétien, évangéliste et apôtre lui aussi,
tel que le fondateur rêvait le docteur formé à notre Faculté de
Médecine de Lille?

De retour parmi nous, il ne fit plus que traîner et languir.
La dernière fois que, fidèle jusqu'au bout à son devoir comme
à son affection, il essaya de se rendre à la séance mensuelle
de notre Commission administrative, il fut obligé de s'asseoir
trois fois pour gravir l'escalier de la salle du Conseil. Ainsi,
tantôt mieux, tantôt plus mal, passa-t-il l'automne et l'hiver
derniers, suspendu, si j'ose dire, entre la terre et le ciel.

Il en vint bientôt à ne plus pouvoir quitter sa chambre, et
presque plus son fauteuil. Dire de quelle affection, de quel
vénération, de quelle religion aussi il était nuit et jour entouré
par la piété conjugale et filiale, cela ne pourrait se peindre!
Dans les visites que j'aimais à lui faire, le plus souvent que je
pouvais, je lui parlais de notre Université, mais moins de ses
affaires dont je lui épargnais le souci, que de ses travaux et de
ses succès, ce qui le délectait. Surtout nous nous entretenions
avec lui ou près de lui, de son cher et vaillant fils, de la Croix,
delà Bonne Presse, et du grand témoignage de confiance que
lui envoyait alors la souscription débordante de toute la France
catholique. Lui me parlait de Notre-Dame de Lourdes, et de
ce qu'il venait d'y voir de merveilleusement consolant pour
la France. Ne me disait-il pas aussi que Lourdes et ses foules
le portaient moins à prier que le silence et la solitude de son
oratoire domestique, devant le Saint-Sacrement? De sa santé,
il s'en remettait, pour vivre ou pour mourir, entre les mains
maternelles de la volonté de Dieu. De sa fin il ne montrait ni
désir, ni crainte; mais en réalité, il se sentait fini. Une fois,
comme je le quittais un peu plus souffrant, il m'ouvrit ses
bras; et, se levant à demi de son fauteuil, il m'embrassa
sans rien dire. J'avais compris.
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La veille do la l'êto de saint Joseph, je le trouvai dans son
lit absorbé et les yeux fermés. M™® Fcron lui ayant prononcé
mon nom, il me tendit sa main, que je baisai. Je lui nommai
saint Joseph, patron de l'Université, patron aussi do la bonne
mort. Je lui redis par deux l'ois le nom de « M. Vrau! M. Vrau! »
11 leva un peu la tête, et salua : « La volonté de Dieu soit faite ! »
répondit-il distinctement, toujours sans ouvrir les yeux. Après
un peu de temps, averti que je me levais pour lui dire « Au
revoir! » le malade me dit d'une voix pleine : « au ciel! »

Pardonnez-moi, Messieurs, de me mettre ainsi en scène.
Mais je vous devais, ce me semble, ces dernières paroles. Elles
furent dites à moi; mais j'étais là aussi pour vous !

Un prêtre — c'était l'aumônier de son usine et de son cercle
d'ouvriers, — se tenait près de lui, à son service spirituel du jour
et de la nuit. Il célébrait la messe dans l'oratoire d'à-côté, et
lui apportait la sainte communion chaque jour. Lui-mémo
avait demandé et reçu de bonne heure les derniers Sacrements.
L'agonie fut longue et laborieuse; les souffrances en furent
chrétiennement et amoureusement acceptées. Le 30 mars, à
neuf heures de la matinée, après 78 années d'une vie pleine,
droite et sainte, M. Camille-Edouard Feron-Vrau rendit à
Dieu sa belle âme, nous précédant au rendez-vous qu'il venait
de nous donner à tous : « au ciel! «

Au ciel on se retrouve. Madame ; au ciel on se retrouve,
Monsieur, cher et digne fils d'un tel père. Associés, comme
vous le fûtes l'un et l'autre à toute sa vie de piété et de charité,
concevez-en Injuste confiance d'être encore chéris de lui, bé¬
nis par lui, remerciés, protégés par lui, en attendant d'être
réunis à lui, au sein de l'éternelle Justice et do l'éternel
Amour !

Au ciel on se retrouve. Messieurs de l'Université; et, dans
notre grand et double deuil, je n'ai pas de plus haute et plus
douce consolation à vous offrir que le spectacle de Philibert
et de Camille se retrouvant tous deux là-haut, encore amis,
encore frères, et s'embrassant heureux à jamais sur le cœur
de leur divin Rédempteur.
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C'est là, vers eux, que se portera désormais notre action de
grâces ; mais nous l'adresserons d'abord à Celui qui nous les
a donnés, et qui les a faits semblablemcnt et si bons et si
saints. Car, il faut que je le déclare : De tous les bienfaits
dont nous leur sommes redevables, il n'en est pas qui soit de
plus haut prix que l'exemple des vertus dont ils nous ont laissé
l'héritage, et qui nous permettent à nous aussi, do nous ap¬
peler « les fils dos saints » !

C'est à ce titre do fils que leur première famille nous lègue
aujourd'hui le double et sacré dépôt de leur coeur. Nous pos¬
sédions déjà celui de Philibert Vrau. Celui de Camille Feron
ne pouvait en être séparé.

11 vient d'être déposé, depuis quelques instants, dans le-
sanctuaire de la chapelle du « Venile adoremus », à côté de
son frère. Tous deux y seront bien pareillement chez eux, et
ils n'ont pas à craindre d'y être délaissés. Nous viendrons
y puiser, dans leur intimité, force, confiance, amour pour
l'œuvre dont ils furent les pères. Que si ces cœurs de chair ne
sont plus, hélas! que des reliques inanimées, le cœur vivant
(le Jésus est là, tout près, à son autel, où il nous entendra.
Nous le prierons pour eux, j'aime mieux dire avec eux. Et ce
sera deux fois l'accomplissement de cette belle parole de Ca¬
mille sur son ami : « Par là va s'établir un grand mouvement
de relations et de prières en tre la terre et le ciel. »

Le précédent hommage funèbre à M. Camille Feron
fut comploté, le samedi 4 juillet, par VInauguration
solennelle de son buste^ à rampliitliéâtre de la Faculté
de médecine.

Le même jour, à la messe patronale de saint Luc, fut
lue et commentée par M»" le Recteur une lettre fort re¬
marquable de M. Feron exprimant le vœu que fut insti¬
tuée, pour les jeunes docteurs, à leur départ, la cérémonie
d'une sorte de prestation de serment professionnel chré¬
tien, prononcé devant l'autel. Elle eut lieu en effet immé¬
diatement pour ceux d'entre eux qui ne s'étaient pas
encore dispersés, avec la remise d'une grande médaille
d'argent commémorative. (V. Revue des facultés catholi¬
ques de Lille, 25 juillet 1908.)



 



DÉMISSION ET RETRAITE DE M-^" LE RECTEUR

Le 25 août 1908, on lisait dans la Croix du Nord :
« Baunard, le vénéré Recteur de l'Université catholique

de Lille, recevait jeudi de Rome la dépêche suivante :

Le Saint-Père, vous remerciant des longs et dévoués ser¬
vices rendus par vous aux jeunes catholiques de France,
et comme gage de sa bienveillance toute spéciale, vous
envoie avec ses vœux et félicitations la bénédiction apos¬
tolique, à l'occasion du 80® anniversaire du jour de votre
naissance. Autographe photographie suit.

Agréez mes vœux personnels
Cardinal Merry del Val.

Le lendemain arrivait à l'adresse du vénérable octogénaire
le portrait du pape, du plus grand format, au bas duquel
Pie X avait écrit de sa main :

Deus repleat te omne benediclione.
Plus P. P. X.

Suit, dans la Croix, un excellent article biographique sous
ce titre : Quatre-vingts ans, par M. le vice-recteur Dewaulle.

Peu de jours après les journaux annonçaient que, le 23
août, dans une séance du Conseil supérieur de l'Université,
M®' Baunard avait humblement présenté à NN. SS. les
évoques les raisons d'âge, de santé, et conséquemment de
conscience, qui lui commandaient d'abandonner les fonctions
du laborieux rectorat qu'il exerçait depuis vingt ans, et dont
il les avait déjà priés plusieurs fois de le décharger. Il les
conjurait cette fois, et plus instamment, de daigner accéder
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à ses justes désirs, en acceptant sa démission, qu'il leur re¬
mettait définitivement et respectueusement.

Après une nouvelle et toute bienveillante insistance, le Con¬
seil supérieur, ému de ces raisons et reconnaissant de ces
services, se rendit à la prière du vénérable octogénaire.
M®'' Baunard fut immédiatement promu à l'honorariat et
nommé membre du Conseil supérieur.

Séance tenante, M. le vicaire général Margerin, membre
lui-même de ce Conseil, fut élu pour le remplacer. Son nom
présenté à la nomination du Saint-Siège, fut agréé sans re¬
tard et avec une particulière distinction (1).

Le 25 octobre, par l'organe de la Revue des Facultés de
Lille, Baunard, recteur honoraire, prenait ainsi congé de
ses Collègues de VAdministration académique :

Mon remerciement.

Avant d'entrer dans le silence, comme je viens d'entrer
dans la retraite, je voudrais déposer ici les remercie¬
ments que je dois particulièrement à mes principaux
auxiliaires dans l'Administration académique de nos Fa¬
cultés

Ces remerciements, qu'il me soit permis d'abord de les
offrir ensemble, ne pouvant le faire individuellement, aux
membres et amis de l'Université qui, de toutes parts,
m'ont fait parvenir les leurs, ainsi que leurs sympathiques
regrets, dans les termes d'une toute bonne confraternité,
laquelle de mon côté leur demeure bien fidèle.

J'y joins ma reconnaissance pour les centaines de
lettres qui, peu de jours auparavant, me furent adressées,
soit du Nord soit d'ailleurs, en la fête — si c'est une fête ?
— de mes quatre-vingts ans. Elles me furent doublement
chères venant à la suite de la très haute et auguste
initiative dont je demeure confondu, et dont j'ai déposé
aux pieds de Sa Sainteté Pie X mes humbles actions de
grâces.

(1) V. la dans la Revue des Facultés, du 25 septembre, les articles de
M. le chanoine Lecygne et ceux de la rédaction sur Ms"' Baunard et
M. Margerin.
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Mais j'ai un plus grand devoir, et plus proche de moi.
J'ai contracté personnellement une dette pressante en¬
vers les principaux auxiliaires et collègues qui, spéciale¬
ment dans ces dernières années, travaillant avec moi à
l'œuvre du gouvernement de notre Institut, m'ont aidé à
en poi-ter le poids jusqu'au bout, suppléé ou secondé que
je fus par leur dévouement affectueux.

Je me tiens d'abord comme très redevable, à M. le
Pro-Recteur Rvaibure pour sa grande part contributive à
l'administration de nos facultés, durant les six années de
sa remarquable lieutenance. Entré en fonctions presqu'à
la veille de l'indigne proscription excluant les religieux
de notre personnel enseignant, directeur et hospitalier,
il mit à la prompte réorganisation de nos services des
ressources d'intelligence, des trésors de dévouement et
d'habileté, et une persévérance de travail, qu'il ne cessa
plus de consacrer, en chaque occasion, à toutes nos affaires
administratives, durant une période particulièrement hé¬
rissée de difficultés. Que Dieu l'en bénisse!

Quant à moi, je lui demeure personnellement obligé et
je me déclare profondément touché pour l'impeccable défé¬
rence avec laquelle toutes les questions étudiées, débrouil¬
lées, et leurs solutions mûrement préparées par lui, furent
fidèlement et respectueusement soumises à mon examen,
pour une décision finale, et une exécution à laquelle il
apportait sa prudence, dûment couvert d'ailleurs par ma
pleine et entière responsabilité. C'est grâce à cette assis¬
tance que, ne pouvant plus être personnellement l'œil et
le bras de l'administration, mais restant en contact con¬
tinuel avec elle, j'eus la légitime confiance de continuer
à m'en sentir la tête, et la consolation plus grande d'en
demeurer le cœur. Ainsi pûmes-nous ensemble, et avec
notre bien-aimé Vice-Recteur pour sa très grande part,
pourvoir d'un commun accord à la bonne direction, au
bon esprit, à la bonne doctrine et au bon renom de notre
Université,

M. le pro-recteur Rambure, qui s'en estime justement
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heureux, a bien voulu m'en écrire ces obligeantes lignes ;
« La joie d'avoir pu procurer à l'Université six années
de plus de votre Rectorat, sera le grand honneur et le
grand bonheur de ma vie. »

De l'excellence de ces services, rendus au prix d'un
travail doublé de celui de l'enseignement, et dans lequel,
de son aveu, sa santé s'épuisait, M. Rambure vient de
recevoir un double et haut témoignage reconnaissant.
A l'expiration de son second triennat. M®'' l'archevêque
de Cambrai s'est empressé de le créer chanoine hono¬
raire de sa Métropole. Le Conseil supérieur de l'Uni¬
versité l'a nommé ensuite Pro-Recteur honoraire, en lui
conservant le rang attaché à son titre.

Nous voici donc tous deux passés à l'honorariat. Mais
lui avec l'avantage d'avoir encore devant soi un beau et
long ministère dont l'honneur et le prestige, relevés par
ses précédents services, rendront plus efficaces que ja¬
mais le grand bien que notre œuvre attend encore de lui.

J'ai hâte de remercier M. le vice-recteur Dew^aulle.
Mais le désintéressement et l'élévation de ses vues me le

permettront-ils ? Dans le partage de nos services respec¬
tifs, au sein de l'œuvre commune, la première part est la
sienne : car il a celle des âmes. En quel religieux honneur
il les tient, dans quel respect il les garde, et quel grand
bien il leur fait, c'est à elles de le dire, et elles le disent.
C'est chez lui l'effet d'une vocation spéciale qui le prédes¬
tinait à être le pasteur et le père très aimé de la jeunesse
des Ecoles, particulièrement celle de la vingtième année.
Mais il n'est pas donné à tous d'y déployer ces rares dons
de doctrine, d'autorité, de bonté et d'éloquente ardeur
qui lui conquièrent ces jeunes cœurs, prompts à se lais¬
ser conduire dès qu'ils se savent compris, et prompts à
se donner dès qu'ils se sentent aimés. On le sait ailleurs
qu'à Lille, dans ces collèges ecclésiastiques de toute la
France, où il va porter chaque année, avec le nom de
notre Université, une si belle image et une si haute idée
de ce qu'elle est, ou veut être. De là, depuis quelque
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temps, le repeuplement surabondant de nos maisons de
famille, remplies de ceux qu'à bon droit il peut nommer
ses fils.

L'Université qui l'en remercie, s'en réjouirait sans ré¬
serve, si cette dépense de toute son âme n'avait trop coûté
à là santé d'un corps avec les forces duquel il ne sut
jamais compter. Mais de ce qu'il a aimé notre œuvre et
nos fils jusqu'à ce noble excès, ne s'ensuit-il pas pour
nous une nouvelle raison de l'aimer lui-même encore plus?

Et toutefois, moi qui fus jiar deux fois son collègue
eu trente ans, n'ai-je pas aujourd'hui quelque chose à
me faire pardonner de lui? Ne lui avais-je pas dit, dans
ma joie de le revoir et recevoir à l'Université, en 1903,
que j'y resterais avec lui ad convivendum et commo-
riendurn? C'était le Consenescamus ambo pariter de la
Bible. Mais ma vieillesse à moi avait une terrible avance

sur la sienne... qui n'est pas encore venue. Et un jour
fut bientôt où j'entendis ce coup de cloche du soir qui
avertit le laboureur que la journée est finie, et qu'il est
temps de quitter la charrue et le sillon. C'est fait. Mais
ne l'entends-je pas, lui, me dire plaintivement, comme les
disciples de Martin ; « Ciw deseris nos, Pater?...

Non, je ne délaisse personne : j'aurais trop à y perdre.
Je laisse seulement à mon successeur un appui précieux
dans le prêtre distingué qui était déjà son ami comme
le mien. S'ils veulent bien m'agréer, comme tiers, dans
leur fraternité, j'en serai doublement heureux; et c'est là
une place de laquelle je ne me démettrai jamais.

M. le Chanoine Salembier, secrétaire général, a dû,
depuis quelques années, se retirer de l'action, pour vivre
à la campagne. Ce n'est pas qu'il ait l'âge d'un vétéran,
loin de là; ce n'est pas non plus et encore moins un in¬
valide, grâce à Dieu; mais c'est un noble et généreux
blessé du grand travail, du travail volontaire pour l'Uni¬
versité, tombé un jour à bout de forces, à la suite d'une
campagne de recrutement, poursuivie quand même sous
un soleil de feu. Il a donc dû renoncer aux expéditions
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conquérantes lointaines, pour renfermer son activité dans
le travail d'étude et d'enseignement. On lui a dit de se
ménager, et il essaie d'obéir, si toutefois c'est se ména¬
ger que de multiplier les éditions revues et augmentées de
son Schisme d'Occident, de préparer une savante His¬
toire de Pierre d'Aiily, de porter des conférences d'his¬
toire jusqu'à l'Université de Louvain; de grouper autour
de lui un cénacle de jeunes maîtres et étudiants d'his¬
toire, lequel est bien à sa place dans la terre de nos vieux
chroniqueurs français Froissard, Monstrelet, Gomines.

Mais là où le professeur se retrouve encore et tou¬
jours secrétaire général, c'est à la direction et rédaction
de la Revue mensuelle de nos Facultés, que, généreuse¬
ment secondé par la Maison de la Bonne Presse, il a
transformée, illustrée, propagée, jusqu'à en faire l'or¬
gane le plus écouté et aimé de notre extension universi¬
taire. C'est de ce service de premier ordre que je dois
le remercier, au nom de l'Université, dont chaque mois
il présente le tableau vivant à trois mille lecteurs. Je le
fais également au mien, puisque c'est là encore, à ce
service, que nous nous rencontrons l'un l'autre, dans
une collaboration qui nous rappelle en quelque chose ce
conturhernium où nous vécûmes longtemps, moins en¬
core en voisinage de demeure qu'en communauté de sen¬
timents et en union d'âme.

Je termine; et cependant envers combien d'autres per¬
sonnages, supérieurs ou collègues, membres vénérés du
Conseil d'administration, doyens ou professeurs de facul¬
tés, directeur zélé et dévoué de la souscription, direc¬
teurs des maisons de famille, chefs de nos services et
établissements, je me sens en grosse dette! Je ne m'es¬
timerai qnitte envers eux, du moins de mon premier
acompte, que le jour très prochain où le livre de mes
Vingt années de rectorat leur fera trouver à chaque
page le témoignage individuel ou collectif de ma recon¬
naissance.

J'ai, pour tout couronner, le devoir sacré d'en faire
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monter l'hommage plus haut encore, jusqu'à Sa Véné¬
rée Grandeur, M®'' rArcheA'éque coadjuteur de Cambrai,
président du Conseil supérieur de notre Université, pour
la grâce qu'il m'a faite d'un successeur si parfaitement
selon le cœur de Dieu et le sien. J'ai pu voir de près
combien grand fut le sacrifice que lui coûta ce don,
puisque nous le faire c'était se séparer de son homo
unanimis, au sens le plus complet et le plus intime de
ce mot.

J'ai pu connaître aussi de quelles vues supérieures
s'éclairait ce grand acte : celle avant tout du bien qu'allait
en recueillir l'Université, ainsi rattachée plus étroitement
encore au diocèse de Cambimi par ce nœud précieux et
cher de confraternité et de solidarité. Aussi bien, que
pouvait faire de plus généreux et de plus honorable pour
nous M®"' le Coadjuteur, que de nous donner pour Recteur
le prêtre éminentà qui un jour Léon XIII avait spontané¬
ment offert la prélature, et qu'un archevêque de Cam¬
brai avait proposé pour l'épiscopat?

Que M. le vicaire général Margerin, recteur des Fa¬
cultés catholiques de Lille, reçoive donc ici tous mes
vœux pour les longues et fécondes années de son recto¬
rat! Il sait bien d'ailleurs que le poste où l'obéissance
l'a mis, est moins un poste d'honneur qu'un poste de com¬
bat. Mais ce n'est pas la première fois que l'ex-curé de
Fourmies descend, pour le service dé Dieu, sur un champ
de bataille. D'autre part, expérience faite, je puis lui
donner l'assurance que Dieu combat pour nous. Je con¬
tinuerai dans ma retraite à prier pour lui ce Dieu qui
nous fut bon ; et personne ne sera plus que moi heureux
de ses succès.

Quand l'Ecriture a tracé le portrait d'un conducteur
d'hommes ou « Recteur » comme il est traduit, Recto-
vem teposuerunt, etc., elle termine en lui souhaitant de
trouver sa joie dans ses fils devenus sa couronne (1).

(1) Eccl. xxxii, 1. Rectorem te posuerunt : noli extolli. Este in illis
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C'est cette joie de père et cette couronne de recteur que
je souhaite au nôtre.

quasi unus ex ipsls. Curam eorum liabe ; et omni curà tuâ explicité
recumbe. Ut lœteris propter iilos; et ornamentum gratiœ accipias co-
ronam.
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APPENDICE I

LA FACULTÉ CATHOLIQUE DE MÉDECINE DE LILLE.

Rapport présent é par M?'' le Recteur au congrès
catholique de Paris (1), dans l'Assemblée géné¬
rale du 13 mai 1892.

Extrait du Bulletin do la Société générale d'éducation
et d'enseignement, 15 juin 1892.

« L'Assemblée g-énérale annuelle de la Société a eu lieu le ven¬
dredi 13 mai, à huit heures du soir, dans la grande salle de l'hôtel
de la Société d'horticulture, sous la présidence de S. E. le cardi¬
nal Richard, archevêque de Paris. Monseigneur avait à sa droite
M. Chesnelong, sénateur, M. Pontal, secrétaire de la Société : à sa
gauche, S. G. M='' Lagrange, évêque de Chartres, Ms' d'Hulst, dé¬
puté, recteur de l'Institut Catholique de Paris, et Me' Baunard,
recteur de l'Institut Catholique de Lille.

Sur l'estrade, nous avons remarqué MM. Relier et le chanoine
Connelly, vice-présidents de la Société; MM. A. d'Herbelot, A.
Pages, Merveilleux du Vignaux, Récaniier, Cauchy, LaurenI,
0. Larcher, Gabriel Martin, de Senneville, le comte Em. Le Ca¬
mus, Aigueperse, Auguste Roussel, le T. H. Frère Joseph, FF. Gé-
buin et Justinus, membres du conseil de la Société-, M. de La-
marzelle, député; M. l'abbé Gaultierde Claubry, curé de la paroisse
Saint-Jean-Saint-François, le R. P. Lallemand, de l'Oratoire;

(1) N. B. Un certain nombre de points relatifs à la Faculté de Méde¬
cine, présentés ici au Congrès de Paris se retrouvent traités en d'autres
termes dans quelques-uns des rapports annuels ci-dessus, présentés
aux séances de rentrée de nos facultés. Le présent entretien en offre,
pour un autre auditoire, l'ensemble général dans un tableau complet.
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M. Pascalis, ancien conseiller d'État; M. Josseau, ancien député,
M. de Dorlodot, délégué des cercles catholiques de Belgique;
M. l'amiral Lagé; MM.Alpy et Lerolle, conseillers municipaux de
Paris; MM. Paul et Félix Bonnet, Dometde Vorges, P. Griveau,
Ch. Huit, II. Taudière, membres des différents comités de la So¬
ciété; M. le marquis de Falaiseau, etc., etc.

M. le sénateur Chesnelong introduit M®'' Baunard, recteur de
l'Institut catholique de Paris, qui se lève et commence l'entretien
suivant ;

Emixexce,
Messeigneurs,
Mesdames, Messieurs,

On nous dit qu'au milieu de tant de grandes œuvres, que
vous accomplissez ou patronnez à Paris, vous voulez bien ce¬
pendant tourner de temps en temps vos regards vers la région
du Nord, et en particulier vers l'Institut des F'acultés Catho¬
liques de Lille : soyez-en remerciés. 11 est certain que de
grandes entreprises ont été tentées de ce côté ; qu'un souffle
chrétien y anime encore un bon nombre de familles; et ces
familles de choix sont celles dont l'appui nous permet non
seulement de durer, mais encore de grandir, à l'encontre de
difficultés renaissantes de toutes parts. Car je neveux pas,
Messieurs, vous le dissimuler ; dans le Nord, comme partout,
le terrain des bonnes œuvres est un champ de bataille. 11
l'est devenu spécialement pour nos Facultés, depuis que cel¬
les de l'État ont été transférées de Douai à Lille, où elles
jouissent de tous les avantages, ressources et faveurs, que la
loi nous refuse. C'est donc d'un combat que je viens vous
rendre compte; combat courtois, comme il convient entre gens
qui se respectent, mais combat à armes inégales. Par cela
même il est d'autant plus digne de votre intérêt fraternel, à
vous. Messieurs, qui soutenez la même cause et qui montrez
tant de vaillance à sa défense.

L'Université Catholique de Lille, — je prends le nom qu'on
lui décerne communément autour de nous, — l'Université
Catholique de Lille comprend les cinq Facultés de Théologie,
de Droit, de Médecine, de Lettres et de Sciences, légalement
constituées, donnant des inscriptions, distribuant chez elles
l'enseignement complet, préparant à tous les grades, le doc¬
torat y compris, avec un personnel d'environ quatre-vingts
professeurs, suppléants ou chargés de cours, une population
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scolaire croissante, d'aujourcrhui quatre cent soixante-dix
étudiants, et des établissements que je ne décrirai pas, parce
qu'ils sont connus d'un grand nombre' d'entre vous.

D'ailleurs, loin de nous prévaloir ici de ces créations impor¬
tantes, je devrais peut-être commencer par m'en excuser; car
beaucoup ont pu se demander : « Pourquoi avoir fait si grand,
et si beau, et si cher, dans des temps comme les nôtres, où
tout cela peut être emporté en une heure par un coup de
force? » A ce reproche. Messieurs, nous n'avons qu'une
excuse : la foi. Nous' avons eu foi en Dieu, et nous avons
fait grand, parce que c'était pour Lui. Nous avons eu foi
dans nos amis; et nous avons fait grand, parce que nous
savions que leur charité était grande. Nous avons eu foi dans
notre droit; et nous avons fait grand, parce qu'il fallait l'af¬
firmer ouvertement et l'asseoir fortement. Enfin nous avons

eu foi dans l'équité de notre pays, et nous avons fait grand,
parce que grand est, ou doit être, son respect de la propriété
et de la liberté.

Je ne vous entretiendrai pas, Messieurs, de celles des fa¬
cultés de Lille que vous avez pareillement à l'Institut de
Paris. Je ne vous apprendrais rien que déjà vous ne prati¬
quiez excellemment ici. Le seul objet duquel je me crois au¬
torisé à vous entretenir est celui qui nous est spécial : notre
Faculté de Médecine, la seule Faculté Catholique de Méde¬
cine qui existe en France. Une conversation toute simple
vous dira, s'il vous plaît, ce que nous faisons ou voulons faire
soit pour l'instruction, soit pour l'éducation de nos jeunes
chrétiens.

Entre les besoins principaux de l'Eglise, à cette heure, je
n'hésite pas à placer ce que vôlontiers j'appellerai un Ordre
de médecins chrétiens. Le médecin, qui est déjà une puis¬
sance dans les villes, est aujourd'hui presque une toute-puis¬
sance dans les campagnes. Une chose non moins évidente
hélas I c'est que, de puissance du bien qu'elle doit être et
qu'elle fut longtemps, l'influence du médecin est devenue le
plus souvent, dans ce siècle, une puissance du mal. Pour
en juger par en haut, voudriez-vous me dire le nombre et
les noms des docteurs-médecins qui, dans les deux Cham¬
bres ou dans les Ministères, ont eu l'initiative de nos lois de
décomposition politique, morale, sociale, et surtout religieuse?

Or en présence et à l'encontre d'un tel état de choses, qu'a
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voulu et fait l'Église? La science médicale était matérialiste
et athée : duo medicitres athei, disait-on autrefois ; l'Église
a voulu la faire spiritualiste et chrétienne. La profession mé¬
dicale s'était faite parfois corruptrice et démoralisante, l'Église
voulut la faireréparatriceet sanctifiante. L'éducation médicale
était trop souvent impie et licencieuse, l'Église voulut la re¬
faire sérieuse, morale et digne, en la faisant religieuse. De là
la loi de 1875, en faveur de la liberté de l'enseignement su¬
périeur. Dans l'esprit des catholiques l'enseignement médical
libre était le plus pressant de tous. De là, l'effort généreux ipii
a été tenté en ce sens, et jusqu'aujourd'hui solidement main¬
tenu par les Catholiques du Nord.

Notre Faculté de Médecine date de 1877. Elle est née non

seulement d'un grand acte de foi, mais d'un acte de charité.
Et comment taire, ici, l'élan de charité de ces hommes,
prêtres et laïques, qui, dans deux diocèses seulement, ceux de
Cambrai et d'Arras, ont de prime abord fait monter leur sous¬
cription jusqu'à six et sept millions? Et la charité secrète de
ces autres hommes de bien, qui, à eux seuls, ont donné suc¬
cessivement une somme presque égale à celle-là pour nos
constructions ? C'est plus que de la magnificence cela, c'est de
l'héro'isme, car leur royale aumône est faite de leur travail et
de leurs sacrifices. Elle est faite surtout de leur amour de
Dieu ; car ces grands hommes de bien sont tout d'abord des
hommes de Dieu qui ne sont riches que pour Lui.

Mais l'argent n'est pas tout. A cette Faculté de Médecine
une fois fondée, il fallait trouver des professeurs de choix.
Lille les a demandés à la France chrétienne tout entière ; elle
les a demandés savants : plusieurs étaient célèbres ou en voie
de l'être, tous avaient fait leurs preuve. Elle les a demandés
religieux, profondément religieux, pratiquement religieux;
religieux dans leur enseignement, religieux dans la conduite
et l'exemple de leur vie. Elle les a trouvés tels. Nos maîtres
à nous ne sont pas de ceux qui disent : « Quand je suis dans
mon laboratoire, j'oublie mon oratoire. » Chez nous l'oratoire
confine au laboratoire. Au-dessus de notre Bibliothèque s'é¬
lève aujourd'hui la Chapelle : c'est symbolique. Toutes nos
salles de cours sont présidées par le Crucifix. Tous nos exer¬
cices s'ouvrent par la prière. Èt nos grands jours sont ceux
où nous réunissons élèves et professeurs au pied d'un même
autel, autour de Celui que nous aimons à appeler le « Grand
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Maître de notre Université » : Notre-Seigneur Jésus-Christ!
A une Faculté de Médecine, il fallait un Hôpital : c'est son

champ d'études pratiques. Or, comme chacun le comprend,
un pareil établissement ne s'improvise pas. Une bonne Pro¬
vidence daigna, si j'ose dire, l'improviser pour nous. Un
hôpital splendide, nouvellement bâti, adossé aux remparts,
alors inoccupé, était là qui semblait nous appeler et nous at¬
tendre. Nous répondîmes à son appel. Nos amis avaient acheté
à beaux deniers le droit d'y installer 200 lits, — la loi n'en
demandait que 120. — Nous nous présentâmes donc pour occu¬
per le pavillon aménagé à nos frais. On nous en ferma la
porte. « Vos papiers ne sont pas en règle ! » Ils l'étaient : nous
fîmes prévaloir notre droit devant le Conseil d'Etat. Et, fina¬
lement, l'Ecole de Médecine, puis bientôt la Faculté ofiicielle
n'eurent plus d'autre ressource que de venir, après nous,
prendre position près de nous, et partager avec nous, en fai¬
sant comme nous. Il eût été plus pratique de commencer
par là.

C'était assez pour être en règle avec la légalité. Mais la
charité demandait autre chose : elle créa les Dispensaires
pour les consultations à donner aux indigents. — Dispensai¬
re de Saint-Camille, pour les hommes : les Pères Camilliens
arrivèrent à point pour sa direction. Dispensaire de Saint-
Raphaël, pour les femmes : opérations, hospitalisation et
consultations sous la directiou des Sœurs Augustines. L'un et
l'autre de ces dispensaires sont d'immenses édifices d'un très
bel aspect architectural, situés sur de grands boulevards.
Institutions de bienfaisance en même temps que d'enseigne¬
ment, nos dispensaires réunis ne donnent pas moins de
35.000 consultations par année, avec des médicaments en pro¬
portion distribués gratuitement à une clientèle grossissante.
Comment ne grandirait-elle pas à ce prix? — Prodigalité,
gaspillage, direz-vous? Non, Messieurs, placement usuraire
plutôt. Car nous avons la surnaturelle présomption de croire
que cette charité nous bénit, nous enrichit, nous garde, et que
ce que nous donnons à Jésus-Christ dans le pauvre, Jésus-
Christ nous le rend au taux royal de cent pour un. Il nous en
a signé le billet dans l'Evangile.

Je ne sais que vous dire du service de la Maternité Sainte-
Anne, dirigé par les bonnes sœurs Augustines de Cambrai. Si
vous voulez prendre une idée de l'excellence du traitement que
les accouchées y reçoivent, je vous citerai un seul fait, mais
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ce fait dira tout : ces semaines dernières, M. le professeur
chargé de ce service me présentait un rapport constatant qu'il
avait obtenu, dans cet établissement, pendant une période de
quatre années pleines, du l"octobre 1887 au 15 novembre 1891,
une série ininterrompue de 1,000 délivrances heureuses, sans
aucun décès ! ( Très bien ! Très bien !]

Est-ce que je dis tout? Est-ce là l'unique service de ce lieu
béni, placé sous le vocable de la mère de la Vierge des Vier¬
ges? Il s'y présente trop souvent des Madeleines à convertir,
comme celle de qui l'Evangile nous dit que le Sauveur chassa
sept démons de son corps. C'est là, à Sainte-Anne, que se
fait cet exorcisme. Et il n'est pas rare d'en voir qui là, repen¬
tantes, tombent aux genoux du Maître miséricordieux, y ver¬
sent sur ses pieds le vase d'un cœur brisé, les essuient de leurs
larmes pénitentes, et remplissent la maison entière du par¬
fum de leur édifiante piété.

Je suis amené par là à vous nommer du moins une annexe
considérable de notre Faculté de Médecine : VÉcole des sages-
femmes, sous la direction des Sœurs de la Charité Maternelle.
Leur hospice et cette Ecole sont réunis sous le même toit.
C'est un grand établissement baigné d'air et de clarté de toutes
parts. L'enseignement y est donné par un de nos docteurs
agrégés, et il est couronné chaque année de succès constants.
Est-il nécessaire. Messieurs, que je vous dise quels services
délicats peut rendre à la famille, à la société, à la morale, à
l'âme et au corps de l'enfant, une sage-femme chrétienne!

Outre ces nombreux établissements hospitaliers, desservis
par nos professeurs et leurs disciples, permettez-moi de vous
en nommer deux autres, et non des moindres, qui bénéficient
du même service médical de la Faculté. C'est, en premier
lieu, YHospice des cinq plaies, pour les femmes incurables,
contenant une centaine de malades, infirmes, impotentes,
pauvres idiotes, sous le charitable gouvernement des Sœurs
Franciscaines de la Propagation de la foi : il y a là quelque
chose d'analogue. Messieurs, à ce que vous avez ici chez vos
Dames du Calvaire. C'est, en second lieu, l'hospice de Saint-
Antoine de Padoue, pour les enfants malades, avec une con¬
sultation quotidienne pour tous les petits pauvres. Certes le
quartier n'en manque pas : quartier des fabriques, et de la mi¬
sère noire. Cette maison est à voir : rien de plus édifiant que
son origine, sortie qu'elle est du cœur de l'unique fille d'un de
nos insignes bienfaiteurs de Lille, M"® Anne Marie Feron-Vrau,
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rappelée à Dieu dans sa dix-huitième année. Rien de plus riant,
de plus reluisant que l'établissement. Rien de plus atten¬
drissant que les soins maternels et paternels dont ces jeunes
malades sont l'objet de la part des Sœurs et de leur chari¬
table médecin, un père! Rien de plus utile que celte clinique
pour l'instruction de nos jeunes docteurs de demain. Et on le
comprendra quand on saura que les enfants forment à eux
seuls plus de la moitié de la clientèle ordinaire des praticiens
de partout.

Et puisque j'en suis, Messieurs, à nos établissements hospi¬
taliers à nous, laissez-moi, en passant, saluer de mon meilleur
hommage ce que vous faites ici pour la fondation de votre
Hôpital Saint-Joseph. Ce qu'on m'a dit ce matin de son ins¬
tallation et de ses heureux commencements m'a rempli le cœur
de confiance. Que Dieu bénisse votre charité, votre courage!
Vous n'en êtes plus seulement à l'espérance, et c'est plus
qu'un berceau que je salue! [Bravos et applaudissements.)

Après nos établissements hospitaliers et nos services clini¬
ques, permettez-moi de vous faire entrevoir rapidement nos
établissements scientifiques. Notre Ecole de Médecine, ce que
nous appelons proprement la Faculté, y occupe la première
place par son importance et ses proportions. C'est un grand
édifice, formant un vaste îlot, enveloppé de verdure par son
riche jardin botanique, et renfermant les divers laboratoires,
collections, musées, salles de dissection et le reste. Je vous

épargne les détails.
Mais puisque je viens de vous nommer la dissection, je veux

dire au moins le respect religieux que notre Ecole s'honore de
professer et de pratiquer pour le corps de l'homme. Je vous
dirai donc que, pour chacun des pauvres morts qui nous ont
fourni un sujet d'étude, une messe est célébrée par nos
soins, à nos frais, avec des obsèques décentes. En outre
nous en faisons célébrer une autre dans leur paroisse respec¬
tive. Je veux vous dire de plus que nos jeunes étudiants ont
demandé et obtenu qu'un service collectif serait célébré solen¬
nellement chaque année aux mêmes intentions, se cotisant
eux-mêmes pour en couvrir les frais, par reconnaissance pour
ces infortunés qui, dans leur propre mort, leur ont révélé les
secrets de la vie. [Vive approbation.)

A proximité de la Faculté de Médecine s'élève celle des
Sciences, qui lui prête une partie de son enseignement. Là
sont les laboratoires de chimie au nombre de trois, de phar-
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macie, de physique, de botanique et d'histoire naturelle, avec
leurs collections. Je n'y veux pas insister.

Je remarquerai seulement que tout cela date de quelques
années : récente éclosion de la foi de nos amis. C'est de 1877
à 1890, c'est-à-dire en treize ans, que notre Faculté a vu s'é¬
lever successivement : le Dispensaire Saint-Camille, en 1880,
l'Ecole de sages-femmes en 1882, les bâtiments de l'École ou
de la Faculté en 1883, le Dispensaire Saint-Raphaël en 1887,
la Maternité Sainte-Anne en 1888, et, en 1890, l'Hôpital des
enfants. Aujourd'hui, la Faculté de Médecine peut avoir encore
des perfectionnements à désirer, mais elle possède tous ses
organes. Elle vit, elle marche, et elle n'a plus qu'à grandir, si
Dieu la croit encore utile à son service.

Cependant je ne vous ai encore montré notre Université et sa
Faculté de médecine que par le dehors. Voulez-vous me per¬
mettre de vous faire pénétrer au dedans pour vous en montrer
toutes les faces? Qu'y reconnaîtrez-vous ? Une École d'abord.

L'École, nous l'avons pourvue de tout son outillage d'étude :
Grande Bibliothèque générale de 110.000 volumes. Revues
médicales et chirurgicales, de la France et de l'étranger. Cli¬
niques générales et spéciales. Puis l'émulation vive : stimu¬
lants et encouragements. Associations médicales; conférences
d'internat, concours pour l'internat, pour l'adjuvat : examens
intérieurs, obligatoires pour tous, et préparatoires aux exa¬
mens ultérieurs devant le jury d'Etat.

L'École, ai-je dit, et j'ajoute notre École. Une remarque à
laquelle j'attache un grand prix, c'est que nos jeunes gens
sont véritablement des étudiants à nous et ils ne sont qu'à nous.
Ils sont à nous d'abord par l'enseignement qu'ils reçoivent
exclusivement de nous. Nous ne permettons à aucun d'eux de
suivre aucun cours do l'État. Et, ce que je dis de la médecine,
je le dis du droit, des lettres, des sciences. Nous sommes un
camp retranché, il faut être dehors ou dedans : c'est à prendre
ou à laisser. Aussi bien croyons-nous que là seulement est le
moyen d'assurer à l'enseignement son unité et son orthodoxie,
à nos maîtres leur influence et leur autorité, à notre oeuvre sa

dignité et son eflieacité. Qu'on ne vienne donc pas nous dire
que nous ne sommes que des répétiteurs des Facultés de l'État.
Dans les limites des jn-ogrammes qui nous sont imposés, nous
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sommes et prétendons être une école absolument libre, dis-
liiictc, autonome et séparée de l'autre.

Nos étudiants sont à nous parleur assiduité. Cette assiduité
aux cours, nous la constatons chaque jour, soit par l'appel no¬
minal, soit par le registre de présence. Nous ne les gardons
chez nous qu'à cette condition. Le traînard, ce qu'on appelle
l'étudiant àa dixième année, est, grâce à Dieu, un phénomène
inconnu dans notre petite troupe, et nous espérons bien qu'il
en sera ainsi toujours.

Défait, ils étudient : ils étudient beaucoup, particulièrement
à la Faculté de médecine. C'est que, premièrement, ils ont
beaucoup à faire pour leur instruction : et que, secondement,
ils ne sont pas, pour la plupart, de ceux qui ont eu la fortune
pour marraine, et cinquante ans de loisirs tout faits, déposés
par elle dans leur berceau. Leur fortune, à eux, c'est leur tra¬
vail. Et ce travail ne chôme pas. Nous le leur taillons chaque
jour d'une main généreuse, du matin jusqu'au soir, par une
continuité de leçons et d'exercices qui ne laisse de place ni à la
flânerie ni à la rêverie. Nous estimons que là est non seulement
le secret du succès, mais celui du salut.

A Paris — c'est inévitable —, les maîtres ne peuvent pas
connaître leurs innombrables étudiants ; et, de fait, hormis les
internes de leur service, ils ne les connaissent pas. Chez nous,
chaque professeur est en contact personnel et continuel avec
chacun de ses élèves individuellement, le conduisant comme
pas à pas, le dirigeant, l'encourageant, le guidant sans qu'il
soit même possible qu'aucun d'eux lui échappe. Comment cela
pourrait-il se faire ailleurs ?

Des jeunes gens, ainsi préparés, armés, peuvent s'avancer
à l'examen avec quelque assurance. Ils valent au double. Leur
supériorité s'y fera bien vite reconnaître, si le jury est impar¬
tial, et généralement il l'est. Voilà pourquoi la moyenne
des succès obtenus par eux est notoirement plus élevée que
celle des Facultés ofTicielles. Nos thèses sont remarquées.
Des notes, telles que celles de Parfaitement satisfait, ne sont
pas rares parmi nous. Et, il y a deux ans, la grande mé¬
daille d'or, attribuée à l'étudiant qui a obtenu le premier rang
à la Faculté de Paris, a été conquise par un jeune homme qui
avait passé quatre ans à notre faculté de Lille.

Mais les succès que je viens de dire ne tiendraient-ils pas à
des causes d'un ordre encore plus élevé? Jelecrois. Messieurs;
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et me voici amené à vous parler non plus seulement de r««s-
truclion de nos jeunes gens, mais de leur religion, mais de
leur éducation d'honnête homme et de médecin, mais de mé¬
decin chrétien.

Ici ce n'est plus du corps de notre œuvre qu'il s'agit, c'est
proprement de son âme ; car il y a aussi l'âme de l'Univer¬
sité; l'âme, j'entends l'esprit qui l'anime, le principe qui l'in¬
forme et qui la vivifie : âme de foi, âme de religion. A lui seul
le nom d'Université catholique, de Facultés catholiques, ne
le dit-il pas assez? Vous entrez chez nous. Partout le cru¬
cifix; des noms sacrés partout, ceux de nos saints patrons.
C'est pour la médecine, saint Luc, patron de la Faculté; pour
le Droit, saint Louis, le grand justicier; saint Camille, saint
Raphaël, patrons des Dispensaires; sainte Anne, patronne de
la Maternité; saint Antoine de Padoue, patron de l'hôpital des
enfants. C'est encore saint Louis, et demain saint Michel,
patrons des Maisons de famille dont je vous parlerai. C'est
saint François de Sales, patron des Lettres; le bienheureux
Albert-le-Grand, patron des Sciences. C'est la Sainte Vierge
Marie, patronne de la Congrégation, saint Vincent de Paul,
patron du séminaire; les Cinq plaies aux Incurables. Saint
Joseph, protecteur, défenseur, pourvoyeur de la Sainte-Fa¬
mille, est le patron général de notre Institut tout entier.
Ce n'est donc pas assez dire, à la Bossuet, que, « de quelque
côté que je me tourne je ne vois chez lui qu'alliances roya¬
les », c'est alliances célestes et divines, qu'il faut dire.

Par-dessus tous ces modèles, celui que nous nous plaisons
à offrir à la Faculté de médecine, c'est le divin médecin du¬
quel il est écrit qu'il est venu en ce monde ciirans omnem
languorem et infirmitatem, le docteur et le maître qui disait à
ses apôtres : Curate infirmos. 11 leur donnait la puissance
de chasser les démons ; et nous voulons que nos médecins
nous aident, eux aussi, à chasser les démons. 11 a daigné
prendre un médecin, saint Luc, pour son évangéliste; et nous
voulons qu'ils marchent à côté du prêtre, comme saint Luc
à côté de saint Paul, qui l'appelait « son coadjuteur dans
le ministère sacré ». Ainsi le prêtre et le médecin iront de
pair par les mêmes sentiers, à la guérison de cette société
malade, boiteuse, aveugle, infectée de lèpre ; et, telle qu'elle
est, nous l'aimons trop pour ne pas désirer qu'elle guérisse
et qu'elle vive !

Nous voulons des médecins chrétiens. Et pour cela que
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faisons-nous? Nous les christianisons, voilà le secret; nous
ne connaissons qu'un frein quisoit véritablement puissant sur
une âme libre, c'est le frein intime, la conscience, régie par
la religion. Dans' ces cœurs séductibles aux passions mau¬
vaises, nous mettons la sainte passion de l'amour de Jésus-
Christ. Nous avons notre retraite annuelle, nous avons notre
retraite pascale, nos instructions de carême, dont je me suis
chargé, notre cours d'apologétique religieuse, notre Adora¬
tion perpétuelle; nos cinq Conférences de Saint-Vincent de
Paul, présidées chacune par un professeur. Nous avons sur¬
tout la Congrégation de la Sainte-Vierge, dirigée par un
Père Jésuite d'une grande valeur. C'est là que se forme le
noyau de jeunes gens qui donnera à l'Uglise les hommes
d'œuvres et les catholiques militants de l'avenir. Plusieurs
sont assidus à l'adoration nocturne ; d'autres ont institué spon¬
tanément entre eux la Communion réparatrice; beaucoup
consacrent leurs soirées aux patronages de jeunes gens et
d'ouvriers, etc... Je m'arrête, il me semble que certaines de
ces pratiques intimes auraient à perdre quelque chose de
leur parfum au grand air de la publicité. Et il me suffira de
vous avoir laissé entrevoir du moins la consolation que j'é¬
prouve à voir, à croire, que Notre-Seigneur est aimé par
beaucoup de ces jeunes cœurs, et vaillamment servi. [Ap¬
plaudissements.)

Je vous étonnerai peut-être, Messieurs, en vous disant que
c'est particulièrement dans les rangs de nos jeunes médecins
que nous trouvons ces jeunes gens de piété et de bonnes œu¬
vres, parce que ce sont des jeunes gens de travail et d'étude.
L'étude, leur genre d'étude, pourrait les matérialiser : la piété
les spiritualise. C'est le contre poids.

*

* ¥•

Avec l'instruction, avec la religion, il faut l'Éducation,
l'éducation morale. C'est en partie l'œuvre de la discipline. Il
n'est pas facile, vous voudrez bien m'en croire, de plier à une
règle ces écoliers d'hier, étudiants aujourd'hui, lesquels esti¬
ment que ce titre d'étudiant est pour eux le passeport de
toutes les libertés, sinon de toutes les licences. Il fallait trou¬
ver, créer, un régime intermédiaire entre la vie du collège et
la vie du monde, plus large que la première, moins libre que
la seconde. Que de difTicultés, et qui le sait mieux que vous.
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Messieurs les pères de famille? Et cela à cet âge, l'âge de
feu, de vingt à vingt-cinq ans ! Et cela dans ce milieu, dans
ce temps, dans une ville de 200.000 habitants, qui ne vaut ni
plus ni moins que toutes les grandes villes ! Et cependant il
le fallait. Nous n'étions Université Catholique qu'à cette con¬
dition-là : nous avions été institués par l'Église principale¬
ment pour cela. Comment répondre à ce besoin?

Nous y avons répondu par ce que nous appelons nos Mai¬
sons de Famille : nous avons bâti des internats d'étudiants,
nous les avons bâtis le plus possible attrayants, dans de
beaux quartiers, notre quartier latin à nous, tout à proximité
de nos Facultés. Nous y avons placé, dans chacune, une cha¬
pelle avec le Très-Saint-Sacrement, l'œil du Maître divin!
Nous y avons aligné trois ou quatre étages de chambres rian¬
tes, décentes, commodes ; nous avons placé, au centre de
ce rayonnement deux directeurs prêtres : ce sont les pères
responsables de cette vraie Maison de famille. L'administra¬
tion supérieure en demeure à notre Université, et la haute
surveillance au zèle bien connu de M. le Vice-Recteur. Nous
leur avons donné un règlement qui leur laisse la liberté d'aller
à leurs leçons, à leur travail, même à d'honnêtes sorties et
divertissements; mais qui les astreint à la régularité du lever,
de la prière, de la messe, des repas, et de la rentrée le soir.
Tel est le modus videndi que nous avons cherché, entre la
liberté, qui réclame ses droits, et l'autorité qui n'abdique pas
son devoir.

Puis nous avons établi résolument cette règle : Que tous
les étudiants qui n'habitaient pas chez leurs proches parents
devaient habiter dans les Maisons de famille. C'est la loi. Il
n'y a d'exception que dans certains cas dont les jeunes gens
ne sont pas juges, mais dont décident leurs parents d'accord
avec nous-mêmes. Encore, dans ces cas d'exception, avons-
nous soin de désigner les maisons sûres, choisies, sérieuses,
dans lesquelles ils sont autorisés à demeurer, à l'exclusion
des autres ; sans que là môme notre surveillance les perde
de vue : ils le savent bien. Mais encore constatons-nous que
pour la sauvegarde du jeune homme rien ne peut équivaloir
à l'habitation dans la Maison de famille : c'est la citadelle,
Messieurs.

Mais, y sont-ils venus ? Eh bien, oui, ils y sont venus. Et
même, vous le confierai-je? C'est peut-être la chose dont les
parents sont le plus touchés et qui nous amène le plus grand
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nombredenosétudiants. L'Etatestmieux outillé que nous pour
beaucoup de choses ; nous le savons bien, et les parentsaussi.
Et si, malgré cela, ces parents nous confient leurs fils, de pré¬
férence à ces grandes et florissante écoles, c'est qu'ils savent
que leurs enfants ne sont pas abandonnés, qu'ils sont suivis,
surveillés, et que la famille sera instruite de ce qu'ils sont et
de ce qu'ils font. Aussi bien, voici que, non contents des deux
grandes Maisons de famille que nous avions, nous som¬
mes à la veille d'en bâtir une troisième de 50 chambres;
l'adjudication des travaux sera faite lundi procbain. C'est
bien audacieux. Messieurs, à l'heure où tant de menaces bat¬
tent nos murs de toutes parts. Mais la devise de notre Uni¬
versité est celle-ci : Si Deus pro nobis, quis contra nos P
[Bravos et applaudissements.)

Je ne voudrais rien exagérer. Messieurs, ni nous surfaire.
Je ne voudrais pas vous faire croire que nos jeunes gens sont
tous des perfections, loin de là ! Ils ont leurs passions, leurs
luttes, leurs faiblesses; ils peuvent avoir leurs chutes : nous
essayons de les relever, secondés en cela par leurs parents,
mais nous ne souffrons pas le scandale. Quand nous n'avons
pu procurer la guérison, nous faisons l'amputation, une am¬
putation dont notre cœur saigne plus que le leur. Mais nous
voulons une élite, et ce n'est pas la quantité qui fait l'élite,
c'est la qualité seule.

*

♦ *

Je vous ai déjà dit, je crois, que l'Université Catholique de
Lille possède 470 étudiants ; leur nombre n'a pas cessé de
monter depuis quelques années. Nous avons donné jusqu'ici
à la région et à la France environ 200 docteurs ou médecins,
quelques officiers de santé et un bon nombre de pharmaciens.

Nous possédons présentement à la Faculté 168 étudiants
aspirant au brevet de docteur. C'est bien peu sans doute, si
on les compare aux milliers d'étudiants qui affluent aux Fa¬
cultés officielles, à Paris et par toute la France. Et cependant
j'ose dire que c'est beaucoup, si l'on considère d'abord les
entraves légales, qui enchaînent ce qu'on appelle par anti¬
phrase, je crois, l'enseignement supérieur libre! Vous-mê¬
mes, Messieurs, vous voudrez bien convenir que c'est beau¬
coup, si vous considérez que nous n'avons pas le bonheur
de posséder, comme vos vastes Ifistituts catholiques, des cir-
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conscriptions universitaires d'une trentaine de diocèses, mais
que nous en sommes réduits à une seule province ecclésias¬
tique, comprenant uniquement les diocèses de Cambrai et
d'Arras, deux grands diocèses, il est vrai, mais les deux
seuls. Enfin vous vous souviendrez que nous sommes géogra-
phiquement extremi hominum. et que, pour arriver à nous
des lointaines régions du pays, il faut non seulement passer
par-dessus tous les obstacles mais franchir toutes les dis¬
tances et même quelquefois traverser la France tout entière.

Enfin ces étudiants, venus de partout, que deviennent-ils,
Messieurs, en sortant de nos mains? Car, en définitive tout
est là. Eh bien, en somme, ils persévèrent ; ils demeurent
chrétiens presque tous, et bons chrétiens. Cela s'explique
bien. L'âge auquel nous les avons est l'âge critique ; la crise
passée heureusement, le salut est assuré. Comme M"' d'Hulst
le disait ce matin, ils ont doublé le Cap des tempêtes, ils en¬
trent après cela dans l'Océan Pacifique. Et vous remarquerez
en passant que c'est là précisément l'avantage et l'efficacité
de l'enseignement supérieur sur l'enseignement primaire et
secondaire, ({ui rendent tant de services pourtant. Ceux-ci
sèment le bon grain, je le sais; mais combien se perd et pé¬
rit! L'enseignement supérieur, lui, assure la moisson; il n'y
a plus qu'à récolter après lui. Ici les preuves surabondent,
et c'est notre grande joie de voir ces jeunes gens s'associer
pour le bien, garder l'esprit du corps, et nous revenir chaque
année, par exemple, à leur fête patronale de Saint-Luc, pour
s'encourager entre eux, au milieu de leurs maîtres. L'année
dernière, un de nos étudiants expirait à vingt deux ans, hé¬
roïquement, dans son service, à l'hôpital militaire de Lille ;
on a écrit sa vie. Un autre, un ancien, M. le docteur Colombe,
un grand chrétien, mourait à Lisieux, fondateur à son compte
d'un dispensaire pour les pauvres, à l'imitation de celui qu'il
avait vu fonctionner à Lille. On m'en écrit des merveilles. Sa
mort fut le deuil de la ville tout entière, qui a donné son nom
à une de ses rues. Que de faits à citer encore !

De partout on nous demande des médecins chrétiens, des
médecins de chez nous. On leur fait de belles offres, on leur
tend les bras ; c'est le salut d'un pays. Mais nous n'y pouvons
suffire ; et à ces demandes sans fin nous répondons d'ordi¬
naire : Commencez donc d'abord par nous envoyer des étu¬
diants, dont nous ferons des docteurs qui vous reviendront
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ensuite hommes de science et de foi. Nous le disons aux pères
et aux mères de famille, à qui l'âme de leur fils est chère
plus que tout le reste. Nous le disons aux curés : un bon mé¬
decin, c'est un vicaire. Nous le disons aux propriétaires chré¬
tiens : Ne pourriez-vous vous cotiser pour donner ou pour
avancer seulement à un jeune homme les frais annuels d'é¬
tudes médicales, afin d'assurer plus tard son concours dévoué
à la commune que vous habitez ou que vous administrez? C'est
ce que nous appelons des bourses d'étudiants. M. le comte de
Caulaincourt en a suscité et recueilli en Normandie. 11 ne dé¬
sespère pas d'en recueillir ailleurs. ( Vive approbation.]

J'ai fini, Messieurs, puisqu'il faut finir. Et puisque tout
rapport au Congrès doit se terminer par des vœux, je propose
un premier vœu en faveur de toutes les Facultés Catholiques
de France, et en particulier pour l'Institut Catholique de Paris,
personnifié dans son Chef si digne de notre admiration et de
notre reconnaissance. — Je propose un second vœu pour le
recrutement par toute la France, de la Faculté Catholique de
Médecine de Lille, ainsi que de ses Écoles annexes d'indus¬
trie et d'agriculture. — Enfin je fais un troisième vœu, et
celui-ci tout personnel : c'est qu'on veuille bien me pardonner
ce trop long plaidoyer pro domo mea, en daignant consi¬
dérer que c'est aussi un plaidoyer pour l'Eglise, notre
maison à tous, puisqu'elle est celle de Dieu. [Salve d'applau¬
dissements.)

p. S. Les précédentes considérations otronseignements,
présentés au congrès de Paris, en 1892, se retrouvent,
complétés et mis au courant de nos accroissements depuis
cette date, dans la récente et excellente publication illus¬
trée de M. le Pro-Recteur Rambure ; Nos Médecins.—

But., Efforts, Résultats. Une brochure album, in-4°.
24 pages. Lille, imprimerie de la Croix du Nord, 1908.
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Lettre de le Recteur

A NOSSEIGNEUnS LES ÉVÈQUES ET A MESSlEUltS LES DIRECTEURS

DE SÉMINAIRES, SUR L'UTILITÉ DE L'INSTRUCTION SCIENTIFIQUE

DANS LE CLERGÉ.

Préface de la deuxième édition

Cette seconde édition de ma Lettre à NN. SS. les Evêques
et Directeurs de Séminaires sur l'Instruction scientifique du
Clergé reproduit la première, en la complétant sur quel¬
ques points.

Un grand mouvement d'opinion s'étant produit sur ce su¬
jet dans l'Eglise de France, je me suis cru le devoir de ren¬
dre de plus en plus précises les explications nécessaires ou
désirables pour l'achèvement de ma pensée, la lumière et
Vapaisement des esprits, le plus sage et le plus sûr avène¬
ment de ce progrès de nos études cléricales.

J'avais projeté d'abord de joindre à cette Lettre quelques
extraits choisis de celles qui m'ont été adressées en faveur
de l'Instruction scientifique du clergé, par les personnages
ecclésiastiques et laïques les plus autorisés de France et de
Vétranger. Mais, outre que leur grand nombre m'eût rendu
le choix fort difficile, il m'a paru plus sage, plus discret,
de n'engager ici personne autre que moi, et de laisser parler
seules les raisons de raison. Les raisons d'autorité auront

leur jour, s'il plaît à Dieu.
Il est une Autorité suprême, indéfectible, de laquelle je

me suis beaucoup inspiré dans ces pages ; à laquelle je les
soumets humblement, docilement; et dont la décision, si elle
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daigne se prononcer, ne m'apportera, quelle qu'elle soit,
que ce que saint Augustin appelle Gaudium de veritate.

Elle m'apportera encore une autre joie : celle d'avoir,
une fois de plus, offert au Maître et Docteur infaillible de
la vérité, et au Père très-saint de nos âmes, un témoi¬
gnage effectif de la respectueuse soumission d'un serviteur
et de l'inaltérable dévouement d'un fils.

L. B.
Lille, Hôtel académique,

25 nov. 1898.

Lettre sur l'instruction scientifique dans le clergé.

MliSSEIGNEUIiS,

Messieurs,

Daignez me permettre de placer sous les yeux de vos vé¬
nérées Grandeurs quelques considérations d'ordre doctrinal
qui me semblent devoir répondre à vos justes préoccupations
sur une des nécessités les plus pressantes comme les plus
troublantes de l'Eglise de France dont vous êtes les chefs.

Le sujet sur lequel je prends la respectueuse confiance
d'attirer vos attentions, Messeigneurs, est la situation qui
résulte pour le clergé de la part insuffisante, croyons-nous,
faite dans son instruction aux études scientifiques — scien¬
ces physiques et naturelles, — et le péril qui s'ensuit pour
l'honneur et la défense de la Religion en ce siècle.

Je vous conjurerai ensuite d'accorder à ces études, non
point certes une part première et dominante, mais une part
sérieuse dans l'enseignement des Petits et des Grands Sé¬
minaires. Puis, désireux, en tout ceci, de n'être que votre
serviteur, j'en prendrai, s'il vous plaît, occasion de vous faire
connaître les nouvelles dispositions académiques qui facili¬
tent l'accès des grades supérieurs en ces matières, à l'usage
et au profit de ceux qui, parmi nous, seraient aptes et ap¬
pelés à s'y spécialiser et à y devenir des maîtres, dans cha¬
cun des sens de ce mot (1).

(1) Je suis grandement redevable, pour tout ce travail, à l'étude très
complété qui a été faite sur le même sujet par l'abbé Boulay, docteur
ès sciences, professeur de botanique à l'Université catholique de Lille,

VINGT ANNÉES DE BECTOIIAT. 35
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Toutefois ce n'est point directement ni principalement une
question scolaire que j'ai l'honneur de vous apporter dans
cette Lettre. C'est plus haut que je me place; et l'intérêt
supérieur qui me fait pousser vers vous ce cri d'alarme et
d'appel, c'est l'intérêt de la science sacerdotale complète,
celui de l'exposition et de la défense actuelle de nos divines
croyances, celui delà supériorité à reconquérir pour le prêtre
dans le domaine intellectuel, celui conséquemment de son
action doctrinale et pastorale sur les âmes, qu'il a pour pre¬
mier devoir de faire arriver à la vérité, pour les faire arriver
au salut éternel.

Or, tout cela est en péril dans l'Eglise de nos jours, et ce
péril date de loin. La cause générale en est que l'Eglise a
perdu le sceptre des intelligences, jadis porté par elle si ma¬
gistralement, alors qu'au moyen âge elle était en possession
souveraine de la science totale de ce temps. Or il est à re¬
marquer que le jour où ce sceptre commença à glisser de ses
mains fut le jour où, au xvi" siècle, au lieu de prendre la
tête du mouvement scientifique provoqué par la méthode
expérimentale de Bacon, elle se confina exclusivement dans
la spéculation, délaissant ou à peu près les sciences d'obser¬
vation, lesquelles, s'émancipant alors de sa tutelle, s'avan¬
cèrent à grands pas, sans elle et bientôt contre elle, à la
conquête du monde moderne qui leur appartint désormais
sans réserve.

Il est arrivé, en effet, que, par une conséquence naturelle
des choses, la science, reine de l'école, est montée de là au

pouvoir. Elle ne règne plus seulement sur les intelligences,
elle régit les sociétés; et s'il est une prétention qu'élève très
haut l'Etat moderne, c'est bien celle d'être enfin l'Etat né de
la science, fondé sur elle, gouvernant par elle et par elle
seule, à l'exclusion de l'Eglise obstinément attardée, comme
ils disent, en des errements d'un autre âge, et réfractaire à
tout progrès comme à toute liberté.

Ainsi la croyance d'un côté et la science de l'autre; l'Eglise
et le clergé d'une part, l'Ecole et le pouvoir d'autre part :
telle est, dans beaucoup d'esprits, la situation religieuse de
nos jours. Or je n'en connais pas, je n'en imagine pas d'aussi
périlleuse que celle-là.
sous ce titre : De l'enseignement scientifique dans tes Séminaires. (Lille
et Paris, 77 pages in-S», chez Lefort, 1894.) J'en ai le plus souvent ré¬
sumé la doctrine et reproduit les conclusions.



L'INSTnUOTION SCIENTIFIQUE DU CLERGÉ. 547

De la séparation est née l'hostilité : c'était inévitable. La
guerre est déclarée ; et, qu'on le veuille remarquer : entre
l'Eglise et le monde moderne, il n'y a pas de cause de conflit
plus profonde à cette heure. Ce qui nous divise sur toute chose,
ce n'est pas, qu'on le sache bien, une question de parti, c'est
une question d'école. La lutte est sur le terrain d'ordre in¬
tellectuel. Mais la lutte est inégale. Tandis que tranquille¬
ment nous nous retranchons derrière ce qu'ils nomment nos
vieux créneaux gothiques, avec nos armes d'un passé cinq
ou six fois séculaire, la Science, elle, a bâti ses forts sur
toutes les hauteurs de l'esprit humain, forgé des engins nou¬
veaux, et rajeuni son armement pour des combats et des as¬
sauts qui bientôt, elle l'espère, auront raison du rempart
déjà fort ébranlé de la vieille cité de Dieu.

Les sciences historiques, je le sais, ont été, elles aussi,
enrôlées contre nous. Mais, à dire vrai, c'est, avant tout, sur
les sciences de la nature, physique, chimie, géologie et pa¬
léontologie, astronomie, physiologie, biologie, anthropologie,
que l'antichristianisme compte pour assurer sa victoire. Aussi
bien, est-ce à s'emparer de cette position décisive qu'appe¬
lait déjà ses adeptes, il y a près de trente ans, un des pro¬
phètes de la prétendue religion de l'avenir : « Nous autres,
philosophes et théologiens critiques, écrit Frédéric Strauss,
nous avions beau décréter la fin du miracle et de la vieille foi,
notre sentence restait sans écho, parce que nous n'avions pas
pour mettre à la place une force qui pût y suppléer. La
science de la nature a montré cette force ; elle a ouvert la
porte par laquelle une postérité plus heureuse doit chasser
le surnaturel à jamais. C'est donc là, c'est à la science de la
nature qu'il faut aller et qu'on ira, là où les fanions flottent
joyeux au gré des vents (1). »

Si là est le point d'attaque, n'est-ce pas là conséquemment
que doit se porter la défense? Or à cela il y a urgence, car
voici que l'ennemi reçoit chaque jour du renfort des masses
profondes qui vçnt grossir ses rangs, en désertant les nôtres.
Maîtresse de l'École, maîtresse du Pouvoir, la Science sé¬
parée aura bientôt fait de mettre la main sur le Peuple, flatté
d'ailleurs par elle dans ses instincts d'orgueil et ses convoitises
d'affranchissement moral et religieux. C'est de la science po-

(1) David Friedrich Strauss : Dev alte und der neue Glaube (l'Ancienne
et la Nouvelle Foi), § 54, Leipzig, 1872.
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pulaire, mais de la science sans Dieu, que chaque jour appor¬
tent aux foules des villes et des campagnes, aux ouvriers de
l'atelier et de l'usine, aux oisifs du cabaret comme du salon,
aux Jeunes filles comme aux jeunes hommes, ces milliers de
journaux et ces centaines de revues de vulgarisation qui s'a¬
dressent à des esprits incapables de contrôler leurs affirma¬
tions et fatalement voués par nature et éducation à devenir
une proie.

Ainsi, tandis que les intelligences cultivées se laissent sé¬
duire par le prestige des idées et des systèmes d'idées, les
masses, moins éprises des idées que des faits, sont fasci¬
nées par les merveilles d'application scientifique qui éclatent
aux yeux et qui sont en train de transformer le globe. C'est
l'entraînement universel. Les simples eux-mêmes n'y échap¬
peront pas ; et il ne servirait de rien de nous le dissimuler : le
nombre est grand, de plus en plus grand, des âmes, même
parmi le peuple, qu'inquiètent et troublent ces discussions
courantes sur le dissentiment soi-disant irréductible entre

la science et la foi, la nature et la Bible, et qui succombent
au doute et à l'incrédulité, faute peut-être d'avoir trouvé quel¬
que part la réponse autorisée qui leur eût apporté la lumière
et le salut.

+ *

Or cette réponse salutaire, cette réponse à l'erreur, de qui
rattendent-ils, de qui ont-ils le droit de l'attendre, sinon du
prêtre qu'avec raison ils tiennent pour le dépositaire, le dis¬
pensateur et, au besoin, le vengeur de la vérité, où qu'elle soit?
Mais, à ce droit indéniable qu'ils ont à l'apprendre de nous,
correspond pour nous le droit de la savoir pour eux ; et ainsi
entrons-nous dans le fond pratique de la question qui pèse
d'un poids si lourd sur l'avenir de l'Église, et dès lors, sur la
conscience de ceux qui en ont le souci.

D'abord, et avant toute question de controverse, qui ne voit
quelle influence et quelle autorité obtiendrait, dans une pa¬
roisse de ville ou de campagne, un prêtre instruit, possédant
des connaissances suffisantes en cosmographie, botanique,
zoologie, géologie, physique, hygiène, chimie pratique, agro¬
nomie, ayant de chacune de ces sciences de simples notions,
si l'on veut, mais des notions exactes, qui le feraient écouter
avec sécurité; s'assurant déjà par là une supériorité dont il
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userait au besoin pour l'honneur de son ministère et le service
des âmes ; capable, lui, ministre de Dieu, d'expliquer l'œuvre
de Dieu, non seulement l'œuvre de la grâce, mais l'œuvre
de la nature; faisant tourner sa science au profit de la foi,
menant les esprits de l'une à l'autzœ par les mêmes voies de
confiance et de docilité ; passant ainsi sans secousse du livre
de la création au livre de la révélation ; obtenant pour son
savoir les respects de ceux même qu'il n'aurait pas encore
conquis à ses croyances; disjjosant déjà les esprits par sa con¬
versation à venir entendre ensuite sa prédication; et parfois
même se souvenant de l'exemple de l'illustre Euler qui,
comme lui-même le rapporte, n'eut pas de moyen plus efficace
pour ramener au pied de sa chaire ses paroissiens deRiecken,
je crois, que de leur expliquer le monde tel que Dieu l'a fait,
et tel que la science le comprend, d'accord avec la foi(l).

Mais ces connaissances précieuses ne sont pas seulement
pour le prêtre chose facultative et surérogatoire, affaire de
pur agrément, ou tout au plus utile mais secondaire instru¬
ment d'influence pour son ministère des âmes. Elles touchent
fréquemment et de près à son enseignement religieux et doc¬
trinal, et tel est le grand côté par lequel l'importance de l'ins¬
truction scientifique se révèle à tous les yeux.

Elles sont sans nombre aujourd'hui les questions mixtes où
la science des choses de Dieu se trouve connexe et mêlée à la
science nécessaire des choses de la nature. Comment, par
exemple, le prêtre sera-t-il en mesure d'aborder pleinement
et de traiter pertinemment le dogme de la création, de l'ori¬
gine de l'homme et de l'espèce humaine, sans rencontrer en
face de soi cet évolutionnisme dont on a écrit justement :

/

(1) M. le baron de Barante dans ses Études historiques et biographi¬
ques, Notice sur la villede la Roche-sur-Von, raconte qu'on 1808, ayant
fait une halte en Vendée, au retour d'un voyage d'Espagne, Napoléon
parlait aux prêtres vendéens ce « langage pétri de raison et de sens
pratique » :

« Il expliqua ce que, selon ses idées et ses intentions, devait être un
curé de village, quelle considération et quelle influence il était destiné
à avoir; comment il lui convenait d'être le tuteur et le conseiller de ses
paroissiens; le vrai juge de paix du canton; qu'il fallait, dans les sémi¬
naires, donner aux jeunes prêtres des notions de droit, de médecine et
d'agriculture, afin que le curé fut consulté sur toute chose par les pay¬
sans; qu'il serait le meilleur distributeur des aumônes et le père des
pauvres ; qu'ainsi les curés exerceraient une salutaire puissance bien
préférable à celles qu'avaient autrefois les seigneurs. »
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« L'histoire des sciences et de la philosophie n'offre peut-être
pas d'exemple d'une idée, ou, si l'on veut, d'une hypothèse,
ayant exercé une influence comparable à celle de l'hypothèse
transformiste dans la seconde moitié de ce siècle (1). » Com¬
ment de même aborder la question de l'âme et de sa liberlé,
sans se trouver aux prises avec le positivisme et le détermi¬
nisme universel ? Et s'est-il illusionné, le grand cardinal an¬
glais, Newman, qui a écrit : « L'extension calme et mena¬
çante du positivisme, ses transformations successives, son
évolution logique et rapide vers le nihilisme, constituent un
phénomène plus vaste et plus redoutable que l'explosion de
la plus audacieuse hérésie? » Comment entrer dans la discus¬
sion de l'âge de l'homme et de l'âge du monde, sans y porter
la connaissance de la cosmologie, de l'anthropologie? Et, pour
l'étude de l'âme, qui ne sait la grande place que la physiologie
a prise aujourd'hui dans la psychologie? De môme dans le do¬
maine de la théologie. J'ose dire que, depuis le dogme fonda¬
mental de l'existence de Dieu jusqu'à celui de l'Eucharistie, il
n'est presque pasun seul des articles de notre Symbole qui n'ait
avec les sciences physiques et naturelles quelque point de
contact.

Ces points de contact, un jour ou l'autre, on les rencontre,
on s'y heurte. On les a évités dans les études du séminaire,
on les retrouve par la lecture dans les livres, par la conversa¬
tion dans le monde. Il en peut naître dans l'esprit des surprises
troublantes. Il en peut naître pour la foi des scandales mor¬
tels. Mais, en tout cas, il en surgit, chez beaucoup de chré¬
tiens, des questions inquiétantes auxquelles le prêtre qui a
charge d'âmes ne peut se dérober. Si à ces difficultés inévita¬
bles il ne sait pas apporter des solutions suffisantes, il est

(1) M. Dcilhé de Saint-Phojet. Apologie scientifique de la foi chré¬
tienne, 4° édition, 1897, p. 286.

Nous renvoyons volontiers à cet excellent ouvrage, dont la dernière
édition 1897, « mise au niveau des plus récents progrès de la science »,
fut comme le testament du savant auteur qui daigna nous en adresser
l'hommage avec ces deux mots d'adieu : Novissima scripta!

« Origine et formation de l'univers matériel, problème cosmique,
écrit-il dans sa préface, — origine et développement de la vie, problème
biologique; — origine, nature, histoire, destinée de l'homme, problème
anthropologique ; tous les conflits entre les sciences de la nature et la
foi chrétienne, toutes les questions d'intérêt suprême soulevées par no¬
tre siècle et si passionnément poursuivies encore à cette heure sont
dans ce livre. » Préface, p. xiv.
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déchu de son prestige et de son autorité. On pourra le véné¬
rer encore, on ne le consultera plus. Il restera encore le pas-
tour, il ne sera plus le docteur. Son enseignement religieux en
recevra, dans son crédit, une atteinte sérieuse. Et comme, en

définitive, sur ces questions capitales, il faut sortir du doute et
savoir à quoi s'en tenir, la réponse qu'il n'aura pu faire on la
demandera à d'autres. On interrogera l'instituteur de l'école
laïque ou le médecin matérialiste du lieu; on en croira son jour¬
nal ou l'article de sa Revue, et c'est la science sans Dieu qui
bénéficiera finalement du silence du ministre de Dieu. Lui,
pendant ce temps-là, isolé dans son presbytère, sans commu¬
nication avec les idées qui préoccupent ceux de ses paroissiens
qui lisent et qui raisonnent, n'aura plus qu'à gémir sur la dé¬
sertion des esprits qu'il n'aura pas su retenir sous sa houlette.

On alléguera apparemment que le prêtre a assez à faire
d'être un théologien, sans qu'il lui soit nécessaire et môme
possible d'être en même temps un physicien et un naturaliste.
Sans doute la philosophie et la théologie seront et demeure¬
ront toujours les premières sciences du prêtre. Peut-il en être
d'autre sorte? En quel esprit raisonnable a pu jamais tomber
la pensée sacrilège de les faire descendre du rang suprême on
les ont placées l'Église, les âges chrétiens, le génie des maîtres,
et, de nos jours, les Instructions lumineuses du Docteur uni¬
versel? Est-ce que la philosophie, est-ce que la théologie
n'ont pas une prééminence et une prédominance inaliénables
dans la formation intellectuelle du prêtre? Est-ce que ce n'est
pas à ces deux sciences que doivent se coordonner, se subor¬
donner, pour lui, toutes les autres connaissances, do quelque
ordre qu'elles soient? Est-ce que la science elle-même n'em¬
prunte pas nécessairement à la philosophie ses principes, ses
méthodes, tous ses procédés de dialectique? Et si la philoso¬
phie est le flambeau de la science, la théologie, pour le chré¬
tien, n'en est-elle pas la règle? J'ai honte d'insister.

De plus, est-ce que je vais demander à tous les futurs prêtres
de se spécialiser dans les sciences physiques et naturelles?
Est-ce qu'ils en ont le temps, l'aptitude, la vocation, les for¬
ces? Rien de cela n'est nécessaire, ni même désirable, utile.
Aussi bien, pour la très grande majorité d'entre eux, l'intelli¬
gence et la défense de la vérité chrétienne, qui est le but pre¬
mier de l'étude scientifique, en sera aussi la mesure. Mais
encore, cette mesure, faut-il qu'ils la remplissent. Nous en¬
tendons bien qu'au regard de la théologie, la science de la na-
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turc ne soit qu'un auxiliaire, mais encore cntcndons-nous
que, cet auxiliaire, elle no peut raisonnablement s'en passer
aujourd'hui, si elle veut sérieusement assurer ses victoires sur
l'incrédulité.

C'est qu'en effet, personne ne l'ignore, on distingue deux
parties dans la théologie. Il y a une partie générale et fonda¬
mentale, telle que la dogmatique, et celle-là est immuable.-
11 y a, au service du dogme, pour sa défense, une partie spé¬
ciale, c'est l'apologétique ; et celle-là, soit dans son objet, soit
dans sa forme, doit tenir compte du besoin variable des esprits
selon les temps et les lieux. Nous sommes dans un de ces
temps-là. Au commencement de l'époque moderne le terrain
de la lutte était encore théologique, plus tard il devint phi¬
losophique ; dans la seconde moitié de ce siècle, il est surtout
scientifique. En l'ace de l'objection ainsi transformée, les ar¬
guments métaphysiques ont beau faire : ils ne portent plus
aujourd'hui. C'est sur le terrain des faits qu'il faut descendre
avec elle, pour que la réponse soit recevable, et d'abord pour
qu'elle soit comprise (1).

Un de nos malheurs d'aujourd'hui, c'est que nous et nos
adversaires nous ne parlons plus la même langue. Nous ne
comprenons plus leurs livres, ils ne comprennent plus les nô¬
tres. Nous sommes non avenus pour eux, ils sont non existants
pour nous. Qui fera le rapprochement? Qui fera le grand pas
vers eux, pour qu'ils le fassent vers nous? Sera-ce un grand
génie, une grande école, une nouvelle ou une ancienne insti¬
tution de l'Église? Tous les esprits élevés de notre époque
l'ont appelé de leurs vœux, depuis le P. Lacordaire et le
P. Gratry jusqu'à M®"' d'Hulst, de haute mémoire. Tous les
catholiques, tous les prêtres au courant des besoins de leur
temps doivent prier pour cela.

Mais personne assurément n'a plus fait à cet égard que le
Pape Léon Xlll. Ce grand promoteur de toute science devait

(1) SS. Leonis pp. XIII. Episl. ad MauHl. d'Ilulst, 20 mai 1887 :
« Congressus Doctorum catholicorum habet nunc fortassis quàm ulUs
rétro temporibusopportunitatem. SI quidem ratlonalisml et naluralismi
autores, metaphyslcae refutatlonem experti, mutato genere locoque cer-
tamlnis, malunt jam è rébus quic intelliguntur ad eas quœ cernuntur
descendere. In primis conantur adversus mundi Opificem auctoremque
naturai Deum naturam ipsam percontari ac propemodum sollicitare
repugnantem. »
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l'être d'abord de la science ecclésiastique. Mais en se faisant
premièrement, comme c'était sa mission projire, le restaura¬
teur de la philosophie et de la théologie scolastiques, il savait
que ni l'une ni l'autre n'avaient pu tout connaître ; et que,
tandis que celles-ci sont, depuis des siècles parvenues à leur
point culminant, les sciences naturelles ont reçu des accrois¬
sements et apportent chaque jour au monde des notions et
des conquêtes qui doivent être prises en considération. Quand
il recommande la fidélité aux procédés de l'Ecole, le grand
Pape a soin d'ajouter « qu'il n'entre point dans sa pensée de
proposer à notre imitation certaines théories des docteurs
d'autrefois aujourd'hui démenties parla science moderne (1) ».
Il insiste sur l'accord possible et même facile, estime-t-il, à
établir entre les sciences de la nature et la philosophie sco-
lastique, moyennant que celle-ci soit convenablement exposée.
Et il demande comme une chose de nécessité pressante que,
« pour la défense de l'Église, le clergé soit armé d'une science
non commune et ordinaire, mais variée, étendue, embrassant
la philosophie, les sciences physiques et historiques (2) ». Par¬
lant dé saint Thomas, il veut « qu'à son exemple les docteurs
catholiques s'appliquent avec zèle à l'élude des sciences de la
nature, mères d'inventions si admirables et si utiles (3) ».

(1) Encycl. /Eterni Patris. SS. DD. Leonis PP. XIII. Constit. et Acia.
Edit. Desclée, t. I. 4 august. p. 107 : « Si quid enim est à doctoribus
scliolasticis vel nimiâ subtilitate qua3situm, vel parùm consideratè tradi-
tum, si quid cum expioratis posterioris œvi minùs coherens, vel deni-
que quoquo modo non probabile, id nullo pacte est œtati nostra; ad
imitandum proponi. »

(2) Engycl. ad Episc. Itaiia; : Etsi nos, 15 fév. 1882, p. 261. « Fidei ca-
tliolica; defensio, in quâ laborare maximè sacordotum debet industria,
et quaî est tantoperè his temporibus necessaria, doctrinam desiderat
non vulgarem neque mediocrem, sed exquisitam et variam; quae non
modo sacras, sed etiam phiiosophicas disciplinas compleotatur, etphy-
sicorum sit atque historicorum tractatione locuples. »

(3) Encycl. /Eterni Patris, 4 aug. 1873, p. 106 : « Soliolastici intellexe-
runt nihilesse philosopho utilius quàm natura; arcana diligenter inves-
tigare et in rerum physicarum studio diù muitumque versari. Quod et
facto sud conflrmarunt S. Thomas, B. Albertus Magnus, aliique scho-
tasticorum principes.

Item. Allocutio ad calholicos scientiarum cultores; 1 mars 1880, t. I,
p. 143. — « Sancti Thoma; Aquinatis et in hoc exemplum secuti, in re¬
rum naturalium consideratione strenuè adlaboretis ; quo in genere nos-
trorum temporum ingeniose Inventa et utiliter ausa, sicut jure admi-
rantur œquales, sic posteri perpétua commendatione et laude celebrabunt.

Item. Epistol. ad M. d llulst, 50 mai 1887, t. I, p. 265.
Item. Motu PROrniO de vaticanû speciilâ astronomicâ : « Sancta mater
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Ceux-là donc sont les sages, parmi les théologiens, qui,
s'efforçant de rattacher le présent au passé et d'appliquer les
théories anciennes aux faits nouveaux, savent faire un triage
dans l'héritage du passé, laissant tomber les parties ruineu¬
ses de l'édifice pour en conserver les parties fondamentales
et solides. Et ceux-là ne se trompent pas, qui disent que
« si saint Thomas revenait parmi nous, il commencerait,
sans rien répudier de la sagesse antique, par s'installer dans
nos laboratoires pour/s'initier aux découvertes de la science
moderne, avant de reprendre la composition et la publication
d'une Somme nouvelle ».

Et c'est bien dans les séminaires que le grand Pontife demande
que se fassent ces études subordonnées, comme de juste, mais
annexes et connexes à celles de la philosophie et de la
théologie scolastiques. Il écrit, le 15 février 1882, aux évê-
ques d'Italie : « En un temps de grande activité des esprits,
comme le nôtre, il ne faut pas perdre de vue les heureuses
découvertes et les progrès utiles qui se produisent de toutes
parts, surtout quand on voit les efforts que font les impies pour
s'armer de tous ces progrès contemporains contre les vérités
divinement révélées. C'est pourquoi. Vénérables Frères, faites
tout votre possible pour que la jeunesse du sanctuaire, non
seulement soit plus versée dans l'étude des choses de la na¬
ture, mais encore spécialement pourvue de ces connaissances
qui touchent de près à l'interprétation et à l'autorité des
Saintes Ecritures (1). » Et dans une autre Lettre, du 4 janvier
1887, à l'archevêque de Catane : « Je vous félicite du dessein
que vous avez formé d'établir, dans le collège bénédictin de
Saint-Anselme, un cours de deux années pour l'enseigne¬
ment de la philosophie suivant saint Thomas, et des sciences
physiques et mathématiques. Le caractère des temps pré-

Ecclesia ne illas quidam neglexit disciplinas quae in naturse ejusque
virïum exploratione versantur. Scholas namque condidit et musea ins-
truxit, quo penitiùs illas juventus addisceret, etc. »

(1) Encycl. ad Episc., Italix, 15 fév. 1882, t. I, p. 262. — « Quoniam
in tanlo Ingenioruin cursii plura sunt sapienter et utiliter inventa, quaj
minus decet non habere perspecta, prœsertim oum homines impii quid-
quid incrementi affert dies in hoc genere, tanquàm nova tela in veri-
tates divinitus traditas intorquere consueverint, date operam, venera-
biles Fratres, quantum potestis, ut alumna sacrorum juventus non
modo sit ab investigatione natura; instructior, sed etiam iis artibus
apprime erudita, quœ cum sacrarum Litterarum vel interpretatione val
auctoritate cognationem habeant. »
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sents demande ce complément, de telles connaissances étant
plus que jamais nécessaires au sein d'un si grand mouvement
d'études et, ce qui pis est, parmi un tel débordement d'er¬
reurs. La première cause en est dans le devoir de défendre
les vérités de raison et de foi ; la seconde, dans le devoir
de ne pas laisser ce champ ouvert à nos seuls ennemis, qui
sans cesse y cherchent des armes pour combattre les véri¬
tés de l'ordre naturel ou révélé (1). »

Je n'ignore pas toutefois que déjà des efforts ont été faits
dans ce sens dans plusieurs de nos petits séminaires fran¬
çais. C'est une justice que je leur dois ; c'est une reconnais¬
sance aussi pour l'exemple donné par eux à nos maisons
secondaires ecclésiastiques. Mais à côté de celles-là, dont le
nombre, hélas! est petit, combien d'autres où l'on n'a rien
organisé, où l'on n'a rien tenté, où l'on ne veut rien tenter, et
où l'on va s'étonner, se scandaliser presque, de ce qu'on ait
pu leur adresser cet appel!

Même justice à rendre aux essais partiels tentés dans les
grands séminaires. Je sais que, dans le cours des études théo¬
logiques, on a soin de rejeter à la fin de chaque thèse et de
sa démonstration l'exposé des objections de l'ordre scientifi¬
que, suivi d'une brève réfutation donnée par le livre ou le
maître. Dieu me garde de laire le procès à ces maîtres vé¬
nérés! Mais qu'ils me permettent de leur demander s'il n'y
aurait pas mieux à faire ; et si c'est dans ces quelques lignes
d'exposition et de réponse que l'élève sera capable de saisir
et d'embrasser l'ensemble d'une théorie dont il entend parler
peut-être pour la première fois? Est-il permis d'isoler telle
conclusion fragmentaire de tout le système de faits, de déduc¬
tions et de lois dont se compose une science ? Peut-on juger
de l'erreur de telles et telles conséquences sans la connais¬
sance des principes desquels ces conséquences sont ou se
disent les corollaires? En un mot, toute controverse scienti-

(1) Epist. ad Archiep. Cataniens. 4 janv. 1887, t, II, p. 252. — « L'in-
(lole tlei tempi richiedeva questa aggiunta (delle scieiize flsiche et ma-
tematiche), poiche siflate discipline si sono rese pià che mai neccssarie
in mezzo a tante movimento di studi e, quel che è peggio. Ira tanta
colluvie di errori : la prima per difendere le veritâ délia ragione et délia
fede; le altre, per non lasciare quel campo aperto solo ainemici, che
da esse traggono copiose armi ad oppugnare molti veri sia rivelati sia
naturali.
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fique n'a-t-elle pas pour condition préalable rintelligence
des sciences engagées dans le débat?

C'est un autre inconvénient, je dirai même une injustice,
de ne présenter ainsi la science que sous l'aspect de la néga¬
tion, par essence et par destination, des vérités de notre foi.
Par elle-même, la science n'a rien de commun avec l'im¬
piété. Et c'est un faux zèle que celui qui s'emporte contre
elle en déclamations déplacées, lesquelles, on en conviendra,
ne sont guère de nature à combler le fossé que l'esprit mo¬
derne s'efforce de creuser entre la raison et la religion, ces
deux filles de Dieu.

Le chrétien, et à plus forte raison le prêtre, a mieux à faire
assurément que de dénigrer la science, il la doit honorer.
Ce n'est pas seulement pour lui affaire de tactique et d'habi¬
leté, c'est affaire de dignité : il ne doit pas ressembler en cela
aux ennemis de sa foi à qui nous reprochons justement de
blasphémer ce qu'ils ignorent. Sans doute les incertitudes et
les obscurités ne manquent pas dans la science; il ne faut
pas jurer sur sa parole en aveugle, ni la croire sur la seule
autorité de son nom. En vertu de sa méthode même, elle
appelle le contrôle et doit fournir ses preuves. Mais d'autre
part, ce serait un non moindre aveuglement de nier à priori
les résultats acquis, d'écarter systématiquement des faits
constants, justifiés par des expériences multiples qui permet¬
tent de leur attribuer la valeur d'une loi. Remarquons bien
que ce qui est erroné et pernicieux ce n'est pas la science elle-
même, mais la philosophie parasite qui en usurpe le nom
pour bénéficier de son autorité, en tirant des faits observés
des conclusions athées qui ne s'en déduisent pas. La vraie
sagesse ici consistera donc à savoir discerner ce qu'il faut
accepter, ce qu'il faut rejeter, ce dont il faut douter, jusqu'où
l'on peut s'avancer, là où il faut s'arrêter, dans les limites
du vrai, sur ces frontières communes où Croyance et Science
peuvent marcher de pair en se donnant la main.

Les études que je réclame pour le jeune clergé porteraient-
elles ombrage à ceux qui le dirigent, comme suspectes d'in¬
cliner les esprits au naturalisme et au matérialisme? Je ne
puis le craindre, car, quoi qu'on puisse dire, ils ne sont pas
dans nos rangs ceux qui « regardent comme un monstre un
homme ayant deux yeux, l'œil de la science et l'œil de la foi ».
Sans doute, il y aura des précautions à prendre. Il faudra
d'abord que ces études soient circonscrites dans des limites
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qui ne leur permettent pas de prévaloir sur le temps et l'im¬
portance dus aux études proprement ecclésiastiques. Il faudra
de plus que ces études de l'ordre naturel trouvent à côté
d'elles un double contrepoids ; contrepoids moral et religieux
dans une vie spirituelle d'autant plus abondante; contrepoids
intellectuel dans l'étude supérieure des sciences de l'esprit :
la philosophie, science des principes ; la théologie, science
de Dieu. Et puis. Dieu est-il absent de la contemplation
approfondie de son œuvre visible?

Ici encore que les vénérables gardiens de l'intégrité de la
foi et de la vie sacerdotale se détrompent et se rassurent!
Qu'ils considèrent d'abord que ce n'est pas la science elle-
même qui est matérialiste ou athée, mais les hommes et les
livres qui, hélas ! en ont eu le monopole jusqu'à ce jour. Que
ce monopole usurpé leur soit enfin ravi. Qu'au lieu d'être
enseignée par ces livres ou ces maîtres de la libre pensée, la
science soit apprise à l'école de professeurs aussi orthodoxes
que savants, et elle redeviendra ce qu'elle est par destination :
un hymne au divin Créateur de la nature. Ces études, elles
aussi, sont des études sacrées, car Dieu s'y révèle admirable,
adorable et aimable dans son ouvrage, au terme de chaque
observation et démonstration. Et quelquefois on l'y surprend
si proche et si manifeste qu'avec Linné on sent passer sur soi
comme l'ombre de sa face, et qu'avec lui on s'écrie : Vidt et
obstnpui! Ainsi, en faisant rentrer Dieu dans ce domaine
élevé, nous le ferons rentrer chez lui, et l'enseignement reli¬
gieux de la science aura pour premier bienfait de rendre la
Science religieuse elle-même.

Un autre de ses bienfaits sera de raffermir la foi, bien loin
de l'ébranler. Les solutions cherchées, les solutions trouvées,
seront nécessairement des solutions chrétiennes ; elles ne

peuvent être d'autre sorte. En douter serait faire injure à
la parole de Dieu. Ainsi, sans rien enlever à l'acte de foi
de son motif surnaturel, qui en est l'essence et qui en fait
le mérite, elles lui apporteront une confirmation de grand
prix. « Celui qui ne se laissera pas décourager par la
fatigue de l'ascension sera bien dédommagé par la vision
lumineuse qui l'attend au sommet, écrivait un prêtre savant
au terme de sa carrière. C'est là sur ces hauteurs qu'il dis¬
tinguera l'avenue qui sert de communication entre la science
positive et la religion révélée. Et là, à mesure qu'il montera,
voyant le jour se faire, les vérités s'harmoniser, les chères
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croyances de la foi s'éclairer de nouvelles splendeurs, il sentira
ce cri s'échapper de son cœur ; « Oh! la lumière! quelle
ivresse (1)! » De même l'éloquent évêque de Tulle : « Ceux
qui redoutent les pays splendides de la croyance, et qui ne
veulent relever que de leur libre pensée, prétendraient vaine¬
ment à l'allure audacieuse du chrétien, sur ce terrain de l'in¬
vestigation scientifique. Ce qui fait la force et la liberté
du génie chrétien dans ses recherches, c'est sa complète cer¬
titude que rien ne lui est hostile dans l'univers créé. Les axio¬
mes, les lois, les faits intellectuels, les faits de l'ordre phy¬
sique, tout est un fragment de l'hymne en l'honneur de son
Symbole (2). »

Reste finalement la question d'organisation. 11 ne m'appar¬
tient pas d'y entrer, Messeigneurs, votre sagesse y pourvoira;
et il est d'ailleurs évident que cette organisation devra se di¬
versifier suivant la diversité des milieux et des ressources.

Disons seulement que, pour être complète, elle devra com¬
prendre deûx choses : 1° la distribution de l'enseignement,
2° la formation des professeurs (3).

(1) M. Duilhé de Saint-Projet. Fin de la préface de la 4= édition.
(2) Un évêque d'autrefois, il/s'- Berleaud par l'abbé Breton, ch. iv, § 2,

p. 251.
(3) Sur ce double objet, pour plus de développement, voir la bro¬

chure de M. Boulay : L'Enseignement seientifique dans les Séminaires,
2= partie.

S.S. Léon Xin, dans son Encyclique Providentissimus Deus, 18
nov. 1893, demande et suppose dans le professeur d'Écriture sainte cette
connaissance des sciences de la nature : « Sacrie Scriptura; doctorl co-
gnitio naturalium rerum bono erit subsidio, quo captiones in divlnos
Libros instructas facilius detegat et refellat. Nulla quidem theologum
inter et physicum vera dissensio intercesserit, dum suis uterque fmibus
se contineant, etc. Ea quac speculatores naturic certis argumentis certa
jam esse affîrmarint, inlerpres ostendere debet nihil Scripturis recte
oxplicatis obsistere, etc. » {Acta, t. V, p. 219).

Le Séminaire des philosophes à Issy, près Paris, celui de Lyon
également, sont très bien organisés à cet égard. Aux Etats-Unis, les
Séminaires de Baltimore et de Boston, dirigés parles Sulpiciens, pos¬
sèdent un cours de philosophie de deux années dont chacune a son pro¬
gramme scientifique distinct. Dans la première, les élèves suivent un
cours spécial de géologie, de chimie ou d'astronomie, complétant les
études commencées au collège. La deuxième année est consacrée en-
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Ici se plaçaient, dans la présente Lettre, les détails techni¬
que pour Vorganisation des études et l'obtention des certifi¬
cats de licence es sciences. Elle se terminait ainsi :

Ces études ainsi réglées et hiérarchisées, du petit et grand
séminaires jusqu'à l'Université, porteront bientôt leurs fruits.
Des hommes sortiront de là préparés et formés à différents
degrés.

11 y aura d'abord, et ce sera nécessairement le grand nom¬
bre, ceux qui n'y auront puisé que les notions communes,
mais, en fin de compte, égales sinon supérieures encore à
celles qu'ils trouveront dans leur entourage ordinaire, où
qu'ils soient.

Il y en aura d'autres, les professeurs, ceux qui, mieux doués,
choisis, plus attirés par goût ou par devoir vers ces études,
les auront conséquemment approfondies davantage, leur au¬
ront demandé des grades plus élevés, les auront ensuite pro¬
pagées dans l'enseignement; et, par la parole et l'exemple,
en auront inspiré le zèle à des disciples formés à leur école.

Il y aura aussi, nous en avons la confiance, les spécialistes,
les grands savants ; ceux qui à ce titre deviendront, par la
parole ou le livre, les défenseurs compétents et autorisés delà
foi ; ceux qui, sur l'une ou sur l'autre de ces diverses bran¬
ches d'études, s'élèveront à la notoriété, à la célébrité, qui y
conquerront un nom, qui y auront leur place marquée dans
les académies, et dont l'Eglise comme la science pourra se
glorifier, ainsi qu'elle le fait de ces prêtres qui, sous le nom
de Haûy, de Nolet, de Lacaille, de Jean Chappe d'Auteroche
et d'autres, lui ont été un honneur au siècle précédent.

« Ah ! si nous comprenions bien notre force à nous catho¬
liques, s'écriait encore M»'' Duilhé de Saint-Projet, si nous
savions nous jeter hardiment dans cette mêlée, prendre la
place qui nous convient à la tête de ce mouvement souvent
désordonné, mais si puissant, de la pensée moderne, de la
science moderne! Seuls nous avons le point d'appui et le
levier ; la foi, voilà le point d'appui; les procédés traditionnels
de la saine dialectique, voilà le levier. Que faut-il de plus?

Uèrement à la biologie générale. Outre les heures de classe régulière,
les meilleurs élèves de philosophie-sciences ont à leur disposition, pen¬
dant quatre heures par semaine, un laboratoire pour leurs expériences
personnelles sous la surveillance du maître.
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Puissé-je être entendu de ceux qui dirigent la liante éducation
intellectuelle, et qui préparent la double culture religieuse et
scientifique des temps prochains ! »

Que Vos Grandeurs, Messeigneurs, veuillent donc bien
prendre la tête de cette nécessaire action, à laquelle tout les
convie, et elles auront accompli une des choses les plus utiles
qui se puissent faire présentement pour l'Eglise de France.
C'est l'humble et ardente prière que je leur adresse en termi¬
nant. On a beaucoup dit que l'instruction du clergé était
uniquement littéraire dans le petit séminaire, exclusivement
théologique dans le grand, mais que, ni dans l'un ni dans
l'autre, elle n'était ni ne voulait devenir scientifique : on ne
pourra plus le dire quand ce nouvel étage aura enfin com¬
plété et couronné l'édifice. Un mouvement ascensionnel se
produira chez nous dans le niveau intellectuel, auquel corres¬
pondra l'élévation égale du niveau religieux. Nous ne serons
plus des étrangers dans cette société contemporaine dont nous
aurons épousé les ardeurs légitimes pour tout ce qui fait son
effort, son progrès, son admiration et sa gloire. Une meil¬
leure situation peut encore sortir de là pour le sacerdoce, plus
honoré et dès lors plus écouté des peuples. L'Église recevra
de nous des services nouveaux. En nous tenant plus près des
esprits, nous serons plus près des âmes. Dieu rentrant dans
la science y fera rentrer avec lui le respect de sa parole, de ses
mystères, et de sa loi. La religion mieux défendue en sera plus
aimée, la vérité mieux connue, la paix entre les esprits plus
possible et plus prochaine. Enfin l'on aura compris qu'au sein
de tant de ténèbres amoncelées par la fumée qui monte du
puits de l'Abîme, ce n'est pas trop de tous les rayons conver¬
gents de la science et de la foi pour éclairer la route qui nous
conduit à Dieu.
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vous de toutes les hérésies », 484. — Non point crise du catholicisme,
484. — Les Remèdes : mesures préventives et répressives, 485. — Pres¬
criptions aux Universités, 487. — La bonne philosophie, 487. — L'As¬
sociation des savants chrétiens, 489. — Clievaliers du Pape, 490. — Dé¬
mission et retraite dé M-' le Recteur, p. 491.

Annexe I. A la 'mémoire de M. de Vareilles; son buste, p. 499. — Paroles
de M®' le Recteur, 501.

Annexe IL Souhaits de nouvel an, de le Recteur à MM. les Profes¬
seurs, p. 505.

Annexe III. M. Camille Fé'ron-Vrau; son oraison funèbre, p. 505.
Démission et retraite deM"' le Recteur. — ■■ Mon remerciement », p. 519.

APPENDICES

Appendice L La faculté catholique de Médecine de Lille. Rapport de M"' le
Recteur au Congrès général de Paris 1892, p. .529.

Appendice II. VJnstruction scientifique du cleryé. Lettre de M®' le Pmc-
teur à NN. SS. les évêques et directeurs de séminaires, 1898, p. 514.

typoge.i.phie rikmin-didot et c'®, — mesxii. (eure).



LIBRAIRIE

V" CH. POUSSIELGUE
15, Rue Cassette, PARIS

LIVRES DE FONDS

Abécédaire du plain-ohant. — Abbé Sahouuet. In-I8 0 In
Abellon (Le Bx André).— R"'^P. CoiiMtEu. In-8* illustré 2 »

Abrégéde ce que tout chrétien doitsavoir, croire et pratiquer. In-32 . 0 10
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Aide moral et pratique des directrices de patronages. — M. de Mont-
germont. In-I2 2 »

Alcoolisme et décadence. — Abbé Ract. In 8° illustré 3 50

Allégories. — R. P. Ratisdonne. In-B" illustré 6 »
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Chemin de la Croix des enfants (Le), ln-18, illustré. Net 0 13
Chemin de la Croix des femmes chrétiennes, ln-32 raisin 0 25
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Combat spirituel. — Abbé Riche, ln-32 raisin 1 20
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Dante et la Divine Comédie (Etudes comparées sur). — E. M. Ter-

rade. ln-12 3 50

Darboy (Histoire de la vie et des œuvres de Mgr). — S. Em. le car¬
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Doctrine del'Amour. — Abbé de Gibergues. In-18 raisin 3 »

Doctrine religieuse. — R. P. Ambroise Potton. In-lS 1 75
Doctrine socialiste (La). — M. Maisonabe. In-12 2 50
Dogme de la vie future (Le) et la libre-pensée contemporaine. —

P. Lescceur. In-12 3 75

Dominique (Vie de Saint). — P. Lagordaire In-12, gravure 3 »
Le même ouvr.age. Edition illustrée parle P. Besson. ln-8° raisin. 12 50

Douleur (De la) . —Mgr Bougaud. ln-16 carré 3 75
Doute et ses victimes (Le) dans le siècle présent. — Mgr Baunard.

ln-12 3 75

Duchesne (Histoire de Mme).—Mgr Baunard. In-12 3 »

Dupanloup (Vie de Mgr). — Mgr Lagrange. 3 in-B", 2 portraits. . . 22 50
Le même ouvrage. 3 in-12 10 50

Dupont des Loges (Vie de Mgr). — Abbé F. Klein. In-8» écu 5 «

Dupont des Loges (Œuvres choisies de Mgr). — In-8" écu, portrait. 6 »
Écrits spirituels du V. P. Libermann. — In-12 3 30
Éducateur apôtre (L') ; Sa préparation, l'exercice de son apostolat.

— J. Guibèrï ln-18 raisin 2 »

Éducation de la jeunesse par le prêtre (L'). — P. Lambert. In 12. 2 «
Éducation et patriotisme.—E. M. Terrade. In-12 3 »
Éducation nouvelle (L'). — M. J. Chobert. ln-16 0 50
Église catholique (L'). — Abbé Désers 2 30
Église (L') de France sous la Troisième république, 1870-1878. —

Lecanueï. ln-8° écu
, 8 »

Église (L') et le droit romain. — M. de Monléon. In-12 3 »
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Église et l'Exposition (L'). — P. Coubé. In-12 0 30
Église romaine (L') en face de l'Église grecque schismatique. —

iM. V. Eumoni. ln-8* jésus 1 »

Élévations poétiques et religieuses. — Marie Jenn.\. In-12 3 »
Élévations sur les grandeurs de Dieu. — R. P. Cohmier. In-iS. . 1 »
Élisabeth de Hongrie (Sainte). — Abbé Ant. Sauiun. In-12. . , 1 50
Élus (Du nombre des). —Dom B. M.irégh.aux. In-32 raisin 1 »

Émery (Histoire de M.) et de l'Église de France pendant la Révolu¬
tion et l'Empire. — Mgr MÉiuc. 2 in-12 portrait o »

Enard (Souvenirs de deuil de Mgr). — In-S' illustré 1 50
Encycliques de N. T. S. P. le Pape Léon XIII. Texte et traduction

française. In-S".
Sur LE maiiiagiî. Texte français seul. . 0 30
Sur les principaux devoirs des chrétiens {Sapientiœ chrislimiœ). . 0 40
Sur l'abolition de l'esclavage {Catholicœ Ecclesim). . 0 23
Sur la condition des ouvriers (Rerum novarum). 0 50
Aux Catholiques de France. Texte français 0 IS
Aux princes et aux peuples de l'univers {Prœclarci gralulationis). 0 30
Sur le ros.aire de marie {Juc,unda semper) 0 20
Sur la propagation de i a foi {ChrisH nonien) 0 20
De l'unité de l'églIse {Salis cogniturn) 0 50
Sur l'interdiction et la censure des livres {Officiorum. ac munerum). 0 23
Sur le Saint-Esprit {Divinum illud mmus) 0 2n
Sur la constitution chrétienne des états (/ih /roriak Dei). In-i". . 0 73

Encycliques de N. T. S. P. le Pape Pie X. Traduction française seule.
ln-8°.

Pour annoncer son .wénement (Ex supremi apostolalus calhedra). 0 15
Sur l'Immaculée conception (Ad Diem illuin lœlissimum) 0 25
A l OGCASION DU CENTENAIRE DE S. GRÉGOIRE LE GRAND 0 23

Sur la séparation 0 15
Gravissimo 0 03
Une fois encore 0 05
Lamentabili 0 13
Sur les doctrines des modernistes 0 50

Enfant prodigue (L'). — Abbé P. Barbier. In-12 1 30
Epitoma ordinationum editarum pro provincia Toiosana Ordinis

praedicatorum. — In-32 raisin 0 73
Epreuves d'un évêque français (Mgr de Gain-Montaignac) pendant la

révolution. —Abbé Duffau. In-S» 250

Espérance. —Mgr Baunard. In-12 2 50
Essai sur l'organisation des études dans l'ordre des Frères Prê¬

cheurs (1216-1342). —Mgr Douais. In-8° 8 50
État des Études théologiques. —Mgr Douais. In 12 1 »
État et ses rivaux dans l'enseignement secondaire (L'). — P. Burni-

chon. In-12 3 30
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Études d'âmes, le vrai féminisme. —• Era. TEUR.iDE. In-12 3 50
Études philosophiques et religieuses sur les écrivains latins. —

Abbé M. MotiL.\is. ln-12 ^ 3 50
Étude sur la formation des professeurs ecclésiastiques (Notre ensei¬

gnement scientifique). — Abbé Pautonnif.r. In-8° raisin 1 50
Études musicales (Deux). — P. Placide, ln-8" 1 »
Eucharistie et le mystère du Christ (L'). — P. Marie Bonaventure

de Segré. In-i", gravure 7 50
Évangile (L') au Japon au XX® siècle. — Alfred Ligneul, abbé S. Ver-

het. In-12 avec portrait 3 50
Évangile du pauvre (L'). — MgrBAUNARu. ln-12 3 50
Évangiles (Les quatre). — Lemaistre de Sacy, Abbé Verret. ln-12

illustré. Broché. 3 fr. — Toile pleine 3 75
Examen de la question de l'opération césarienne posthume. —

P. Deiîreyne. In-S" 1 25

Exégèse nouvelle (Les doctrines de l'abhé Loisy). — P. Hilaire de
Barenïon. In-S" 1 »

Exercice mensuel de la préparation à la mort. — R. des Fourniels.
In-18 0 20

Exercices spirituels de saint Ignace de Loyola. — P. Rootuaan et
P. Jennesseaux. In-12 3 »

Exercices spirituels de saint Ignace de Loyola. — P. Pierre Jennes¬
seaux. ln-32 raisin, sans notes 0 80

Explication des cérémonies de la Grand'Messe de paroisse. — Olier.
Gros in-32 raisin 1 25

Explication du Pater. — Abbé Gayrard. ln-12 2 50
Expulsion des capucins de Paris, le 5 novembre 1880. — In-O" . . 1 25

Le .même ouvrage, édition illustrée. ln-8° 4 »

Eymard (Le R. P.) ou le prêtre de l'Eucharistie. — ln-32 jésus ... 0 73
Falsification des substances sacramentelles (De la). — P. F. Pie-

Marie Rouard de Gard. In-S" 1 »

Femme raisonnable et chrétienne (La). — Abbé Rocher, ln-12 ... 3 50
Fénelon, directeur de conscience. — .Abbé Moïse Cagnac. ln-12 . . 3 50
Fénelon. Lettres de direction. — Abbé Moïse Cagnac. ln-12. ... 3 50
Fénelon. Lettres à la duchesse de Chevreuse. — Abbé Moïse Cagxag.

ln-8" 1 »

Ferrand (Éloge funèbre dn docteur). — Abbé J. Fonssagrives. In-S»,
portrait 1 »

Fidèle de Sigmaringen (Saint). — P. Fidèle de la Motïe-Servolex.
ln-12 1 50

Fioretti de S. François d'Assise. — M. Chauli.n. ln-12 1 50
Fleurs de la solitude. — ln-32 raisin, avec cantiques In

Musique des cantiques dos Fleurs de la solilude 0 25
Fleurs dominicaines. — M. Tii. de Bussierre. ln-12 2 ii

Foi (La) en Bretagne. Hier et aujourd'hui. — Abbé Millon. In-S" . 4 a
Foi et ses victoires (La). — Mgr Baunard. 2 vol. in-12 7 50
Foresta (Albéric de). — R. P. Régis de Chazournes. ln-12 portrait. 3 50

*
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Foulon (Œuvres pastorales de Mgr). — 2 in-S" 8 »

France catholique en Orient (La). — P. Hilaihe de B.vrenton. In-S»
raisin, gravure et carte 3 »

France monastique (La). — Publication de documents inédits et d'une
revue trimestrielle : Revue Mabillon.

François d'Assise (L'esprit de saint). — P. Bern.arui.v de Paris. 2 in-18
raisin G u

François d'Assise (Histoire populaire de saint). — Anatole de Ségcr.
ln-18 raisin 1 2o

François d'Assise (Saint). — P. Léopold de Chérancé. ln-18 jésus,
portrait 2 50

François d'Assise (Saint). Étude médicale. — D' Cotelle. in 12 . . 1 50
François d'Assise (Opuscules de Saint).— P. Udai.d d'Alençon. in-i8. 1 »

François d'Assise (Panégyrique de Saint). — P. .1. Constant. In-S". 1 »

François d'Assise (Saint) et le bréviaire romain. — P. Hilarin de Lu-
cerne. In-S" 0 75

François (Vie de Saint). — P. Bernard d'Andermatt. 2 in-12. ... 3 »

François de Sales (Saint). Lettres de direction. — Abbé Moïse Cagnac,
in-i2 3 50

Frédéric II ou les derniers Hauhenstaufen. — P. Ci.yNCHAMp. in-12. 1 75
Frère Jacqueline. — P. Edouard d'Ai.ençon. In-8° 1 50
Frère (Monsieur) et Félix Dupanloup. — Abbé Daix. In-12 3 »
Gabriel de Dinan (Vie du R. P.). — i'. Bernard de Mayenne, ln-12,

portrait 0 75
Gailhac (Le R. P.). — P. Mav.mard. in-8», portrait 3 »
Généralats du cardinal de Bérulle, des PP. de Condren, Bourgoing,

Senault, de Sainte-Marthe, etc. — P. Cloyseault. 3 vol. in-12, gra¬
vures 12 »

Géographie de l'Afrique chrétienne. — Mgr Toulotte. In-S» .... 4 ii
Gethsemani et la voie douloureuse. — Mgr Latty. In-12, gravure . 2 50
Ghebra-Michaël, Lazariste (Un martyr abyssin). — Coulbeaux. . . 2 »
Gildas (Saint) de Ruis. — Abbé Fonssagrives. In-12, gravures.. . .

Gouvernement de l'Eglise (Le). — Abbé Lafarge. 2 in 8»
i. Droit public. — il. Droit privé. Chaque volume 7 50

Grégoire de Nazianze (Saint). — Abbé A. Benoit. 2 in-12 7 »

Gregorii Nazianzeni Carminibus (De D.). — Tiiesim facuitati Uttera-
rum Parisiensi. in-S" raisin 4 »

Grignion (Le B") de Montfort. — Mgr Laveille. In-S" ôcu , 5 »
Guibert (Vie de S. É. le cardinal). — Abbé J. Paguelle de Follenay.

2 in-S» écu, portraits 10 »
Guide du Pèlerin à Saint-Séverin de Paris. — Abbé de Madaune.

In-12 1 »

Heure de garde (L'). — P. M.arie-Fh.ançois. in-32 jésus la
Heure sainte (L'). — Abbé Louis Gillot. ln-18 0 10
Heures sérieuses d'une jeune femme. — Ch. Sainte-Foi. ln-18 raisin. 2 a
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Heures sérieuses d'un jeune homme. — Ch. S.wnte-Foi. In-32 .... 1 2ë
Heures sérieuses d'une jeune personne. — Ch. Sainte-Foi. rn-32

raisin 1 ÎJO
Histoire de l'Église. — Abbé Cii. Menuge. ln-12 2 50
Histoire de la religion catholique. — Abbé Ch. Menuge. [n l2. ... 4 50
Histoire sainte. — Abbé Ch. Menuge. In-12 2 50
Honoré de Paris (Histoire du Père). — Abbé F. Mazelin. Petit in-8»,

portrait ' 4 »

Hospitalières et des garde-malades (Manuel des). — M. Cit. Vincq.
In-S" écu, 250 gravures. Toile 6 »

Hiilst (A la mémoire de Mgr Maurice Lesage d'Hauteroche d'). —

In-8" raisin, portrait I 50
Hulst (Apostolat intellectuel de Mgr d'). — Mgr Baudiiillaut .... 0 50
Hulst, député (Menseigneur d'). — Abbé Emile Cavé. ln-12 3 50
Hulst (Monseigneur d') et le P. Lacordaire. — Chanoine Philippet.

In-S" raisin 1 50
Hulst intime (Monseigneur d'). — Louis Tiiiébein. ln-12 0 40
Hulst (Oraison funèbre de Mgr d').—Mgr Touchet. In-S» raisin. . . 1 »
Hulst (Une Ame chevaleresque et sacerdotale : Mgr d'). Impressions

et souvenirs. — Octave Lahciieh. In-8" raisin 1 50

Hymnes du bréviaire romain (Les). — Abbé Pimonï. Jn-8" i-aisin.
Hymnes dominicales et féhi.ales du psautier 7 50
Hymnes du temps {Carême, Passion, Temps de Pâques, Ascension,

Pentecôte, Trinité, Saint-Sacrement) 5 »

Hymni de Virginitate (S. Ephraemi). — Mgr Rahmani. [n-8° 17 »
Idée (L') ou critique du Kantisme. — Abbé C. Pi.vr. In-S" écu .... 6 »
Idylles de Jeanne (Les). — Abbé Paul Barbier, ln-16 raisin 1 25
Imitation de Jésus-Christ. — Traduction inédite du xvii* siècle. Ad.

IlATZFEi.n. Gros in-32 raisin, gravure 1 50
Immaculée Conception (L') à l'Institut catholique de Paris. 8 dé¬

cembre 1904. In-S" 2 »

Imposition des mains dans la consécration des évêques (L'). — M. T.
A. Lacey. In-S" jésus 1 «

Indulgences du Très Saint Rosaire. — Une feuille (50 x 65) 0 50
Indulgences pléniéres (Ordo des). — Abbé Grimaud. In-18 jésus. . . 1 75
Initiative au collège (L'). — P. Barbier. ln-12 0 60
Institut catholique (L') de Paris (1875-1907). — Mgr P.-L. Péoeienard.

ln-8', gravures 4 d
Institutions de Cassien. —M. E. Cartier. ln-12 2 »

Introduction à la vie bienfaisante.—Mgr Bolo. ln-12. ....... 350
Instruotion concernant les derniers écrits de l'abbé Loisy. — Mgr

Latty. In-S» 1 23
Instruction des novices. — R'"= P. H.-M. Cormier. In-S" 5 »

Instruction religieuse (Cours d'). — Mgr. Cauly. ln-12
Le Catéchis.me expliqué ■ . . , 3 »
Histoire de l.y religion et de l'église. 3-50
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REf'.HEHClIF, DE la VRAIE RELIUION ' 2 75

Apologétique chrétienne 2 75
Jandel (Vie du Révérendlssime Père Alexandre-Vincent). — R»"

P. H. M. Cormier. In-8°, portrait 4 »

Jacquemet (Vis de Mgr A.). — Abbé Victor Martin, ln-8% portrait . 7 SO
Jean (L'Apôtre saint). —Mgr Baunard In-12, gravure 4 »
Jean Forest (Le B"). — P. ïhadée. In-S' 0 50
Jeanne d'Arc, sa mission surnaturelle, son martyre. — Mgr Enard.

ln-8» 0 50

Jeanne d'Arc franciscaine. — P. Henri de Grèzes. In-S" 0 75
Jeanne d'Arc (l'Epée de Dieu). — Mgr Touchet. In-S" 1 »
Jeanne d'Arc et la France. — P. Léopolu de Ciiérancé. ln-18. ... 0 20

Jeanne d'Arc (Etudes critiques d'après les textes sur l'histoire de).
— M. l'abbé Ph.-H. Donand.

1" Série : Les visions et les voix. In-S" 8 »

2« Série: Sa grandeur patriotique, intellectuelle et morale. In-S". . 8 «
3' SÉRIE : La société de l'Histoire de France. — Jeanne d'Arc et

l'Eglise. In-S» 8 »
Jeanne d'Arc (La Vie de) par Anatole France et les documents.

Etude critique par M. l'abbé Ph.-H. Dunano ln-12 2 »
Jeanne d'Arc (Vie intérieure de). — M. Olivier Lefhanc. ln-16 carré,

encadré bleu 2 50

Jeanne de France (Histoire de sainte) (1464-1505). — Mgr Hébrard.
In-S" écu 3 »

Jérôme de Corleone (Vie du serviteur de Dieu, Fr.). — P. Arsène de
Ch.atel. ln-12, portrait 2 50

Jérôme (Lettres choisies de saint). — MgrL.vgrange. ln-12 3 30
Jésus-Christ. — P. Lescoeur. ln-12 3 »

Jésus-Christ. — Mgr Bougaud. ln-32, encadré 1 25
Jésus-Christ (Vie de N.-S.).— D' Sepp, M. Charles Sainte-Foi. 3in-12,

avec carte 0 »

Jésus-Christ (Vie de Notre-Seigneur). — Abbé Puiseox. ln-12, gra¬
vures. Broché, 1 50. — Toile pleine 1 80

Jésus mieux connu. — Abbé Casabianca. ln-12 2 50
Jeune (La) fille de demain. — Abbé M. Cagnac. ln-12 1 »
Jeunesse chrétienne (La). — Ses devoirs — Ses tentations — Ses sauve¬

gardes— Au seuil de l'avenir. — Abbé P. Barbier, ln-16. Chacun. 2 »
Je vais à Jésus. — Abbé C.asabianga. ln-16 1 25
Joie de l'âme chrétienne (Traité de la). — P. A.mbroise de Lombez.

ln-12, gravure 1 bO
Joseph (Le T. H. Frère). — Abbé Paguelle de Follenay. In-S» 0 60
Joyeux passe-temps de la jeunesse. ln-12 , 1 25
Jubilé de l'an 1300 (Le Grand) et la Divine comédie de Dante. — E. M.

Terrade. In-S" 1 »
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Julien de Spire (Frère) et la légende anonyme de saint François.
— P. lIlL.mun de Lucehne. In-8° 1 »

Just de Bretenières (Vie de). — Mgr d'IIuest. [n-12, portrait 3 »
Lacordaire (Vie intime et religieuse du R. P.). P. Chocaiine. 2 volumes

in-12 0 1)

Lacordaire (Lectures choisies du R. P.). — In-32 allonge. Chacun des
3 volumes 2 n

L'Eglise. — Jésus-Chri.st. — Les Vertus.

Lacordaire (Lettres du R. P.) à Théophile Foisset. 2 in-8° 12 60
Lacordaire (Lettres du R. P.) à un jeune homme sur la vie chrétienne.

ln-32 1 26
Lacordaire (Notice sur le R. P.). — ln-12 0 60
Lacordaire (Œuvres du R. P. Henri-Dominique). — 9 in-8'' 60 »

Les ÎIÈMES. 9 volumes in-12 30 »

Lacordaire orateur. — Fa vue. In-S" raisin, portrait 7 60
Lacordaire (Pensées choisies du R. P.). — P. Chooarne. 2 volumes

in-32 3 »

Lacunes (Quelques) dans les études théologiques. — P. Evangéliste de
Saint-Béat. In-S" 0 60

La Mennais (Jean-Marie de). — Mgr Laveili.e. 2 in ^" écu. 2 portraits,
un autographe 10 »

Laserre (Henri), son testament spirituel. — Chanoine Bruzat. ln-12. 4 »
Lavigerie (Le Cardinal). — Mgr Baunard. 2 in-8° écu, 2 portraits. . . 9 »

Lavigerie (Œuvres choisies de S. Ê. le cardinal). —2 vol. in 8». ... 12 60
Lavigerie (Oraison funèbre du cardinal). —Mgr Baunard. In-S" .... 1 »
Lavigerie (Oraison funèbre du cardinal). — Mgr Cautuyvels. In S" rai¬

sin, portrait 1 »
Lazaristes à Madagascar au XVII® siècle (Les). — M. Henri Froide-

vaux. tn-12, cartes et gravures 2 »
Lectures chrétiennes (Choix de). — ln-18 raisin 3 »
Lectures et prières. — Abbé Ch. Danjou. In l8 0 60
Lectures pour chaque jour. — P. Chocaune. 2 in-32 jésiis ii »
Légende des trois compagnons : La vie de saint François d'Assise.

— ln-18 1 »

Légende monastique et page d'histoire contemporaine. — Dom Lucien
David. 10-4" illustré 2 »

Le Gras (Histoire de Mademoiselle). [Louise de Marillac], 1691 -1660.
— Mme la comtesse de Richemont. In-d", autographe 7 60

Le même ouvrage. ln-12, autographe 3 60
Lelièvre (Ernest) et les fondations des Petites Sœurs des Pauvres.

— Mgr Baunard. In-S" écu, portrait 4 »
Léonard de Port-Maurice (Saint). — P. Léopold de Chérancé. ln-12. 1 60
Le Prévost (Vie de M.) (1803-1874). — In-8°, 3 portraits 6 »
Lettre sur l'utilité de l'instruction scientifique dans le clergé. —

Mgr B.au.n.ard. In-S" raisin ■ G 7b
Lettres de direction de Mgr d'Hulst. — Mgr A. Baudrillart. In-S» écu 6 »
Lettre à un ami sur le Tiers Ordre franciscain, — ln-32 0 10
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Lettre à un étudiant en Ecriture Sainte. — P. Cormier. In-12. . . 0 60
Lettre à un jeune bachelier sur les objections modernes contre la

religion. — Abbé Désehs. ln-12 1 »
Lettre à un jeune bachelier sur la virilité chrétienne du caractère.

— Abbé Désehs. In-12 1 i)

Lettre à un novice. — Tn-32 0 16
Lettre aux élèves de son grand séminaire. — Mgr L.\ïty. In-S» . . 1 »
Lettre aux directeurs de son grand séminaire. — Mgr Latty. In-8° 2 »
Lettre sur les dangers de l'hypercritique. — Mgr Latty. ln-8° . . 0 76
Lettre sur l'usage de la langue latine. — Mgr L.vrrv. In-S" .... 0 SO
Lettre aux nouveaux directeurs de son grand séminaire. — Mgr Latty.

In-8» 0 GO
Libermann (Vie du vénérable P. P.). — Cardinal Pitra. [n-8° ... S »
Libermann (Lettres spirituelles du vénérable). — 3 in 12 10 »
Liberté de l'enseignement (La) et ses nouveaux adversaires. — In-S»

raisin 0 60
Litanies (Soixante-quatorze). — Abbé Sauceret. In-18 1 60
Litanies de la sainte Vierge. — Mgr Le Courtier. In-32 raisin. . . 0 60
Liturgie grecque (La) de saint Jean Chrysostome. — Abbé Darbous.

ln-12, illustré 1 »
Livre d'or du Chemin de la Croix. — P. Ubald. In-32, illustré. . . 0 30
Livre de Messe (Le premier). — Marie Jenna. [n-32, 2 gravures. . 0 60
Livre de la première Communion et de la Persévérance (Le). ~

Mgr B.aunard. Gros in-32 raisin, format carré 3 »
Le même ouvrage. Texte orné d'encadrement. Grand in-18 carré . S »

Livres d'hier et d'autrefois. - M. Clément de Paillette. ln-12 . . 3 tiO

Livret du tertiaire franciscain. — In-18 0 10
Louis de Toulouse (Panégyrique de saint). — R. P. Cormier ... 0 26
Louis (Saint), prisonnier en Egypte. — Abbé Nourry. ln-12. ... 1 50
Luc (Saint) et les anciennes Facultés de médecine. — D' H. Dau-

CHEz. ln-8° illustré 1 60
Madagascar. — Histoire et géographie. Texte français et malgache.

P. P. Cadet et Thom.vs. In-i» carré, cartes, plans, gravures. ... 4 ii
Madone (La) dans les poésies de Jacapone de Todi. — P. Hilarin

de Lucerne. — In-S" 0 76
Maillé (La Bienheureuse Jeanne-Marie). — P. Léopold deChérancé.

ln-12, portrait 2 n
Maison des Carmes (La). —- Abbé Pisani. In-18, plan 1 2o
Maîtrise de Notre-Dame de Chartres (L'ancienne).— Abbé Clerval.

In-8» raisin, chromolithographie G i)
Malebranche (Vie du R. P.). — P. André, ln-12 4 »
Manuel de dévotion à saint François d'Assise, à l'usage des ter¬

tiaires. — ln-32 raisin 0 30
Manuel de la garde-malade à domicile.. — Abbé Grenet. ln-12,

84 gravures 2 30
Manuel de la jeune fille chrétienne.—Abbé Cheyojon. In-32 .... 1 50
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Manuel de piété des Catéchismes de persévérance. — Abbé Boulangé.
Gros in-18 2 »

Manuel des Enfants de Marie (De Saint-Maur). — Papier indien, ln-32
jésus, gravure. 5 »

Manuel des Enfants de Marie Immaculée, à l'usage des réunions diri¬
gées par les Filles de la Charité. Gros in-32 jésus avec gravure . . 1 lo

Manuel des Enfants de Marie. — P. A. C.vhouk. In-32 jésus .... 1 »

Manuel des Frères et Sœurs du Tiers Ordre de saint Dominique. —

P. Rousset. In-18 raisin 1 30

Manuel des mères chrétiennes (Nouveau). — P. Théodore Ratisho.n.ne.
ln-18 raisin 2 30

Manuel des œuvres. — Institutions religieuses et charitables de Paris
(1900). ln-12 4 »

Manuel des ouvriers de saint François-Xavier et de la Sainte-
Famille. — ln-18 cartonné 0 33
Le cent (sans treizième) 20 »

Manuel des personnes associées à la confrérie du Rosaire. — ln-18. 0 23
Manuel du Tiers-Ordre séculier de saint François d'Assise. —

P. Adolphe de Bouzillé. ln-32 jésus 1 »
Le même, suivi de rollice de la Sainte-Vierge, ln-32 jésus 1 30

Manuel du saint Rosaire, sa science doctrinale et pratique. —

P. Matthieu-Joseph Bousset. ln-18 raisin 2 »
Pahtie co.mplé.me.ni'aike. — ln-18 ralsin 1 73

Manuel (Petit) du très saint Rosaire. — P. M.-J. RoussEr. ln-18 . . 0 60
Marguerite de***. Une fleur cueillie au printemps de la vie. —

Petit in-O», 2 portraits 3 30
Marguerite du Saint-Sacrement (La Vénérable). — Abbé Debekhe.

ln-12, 2 gravures 3 30
Marguerite-Marie (Histoire de la bienheureuse). — Mgr Bougaud,

ln-8° 7 »

Le mê.me ouvrage. ln-12 3 73

Marguerite-Marie (Vie de la vénérable mère). — Mgr Jean-Joseph
L.anguet, Mgr L. Gauthev. ln-8° raisin, portrait G »
Le mé.me ouvrage, ln-12 4 a

Marie de l'Incarnation (Histoire de la vénérable Mère). — Dom
Claude Martin, Abbé Léon Ciiapot. 2 in-S» écu, 2 portraits 8 »

Marie Jenna, sa vie et ses œuvres. — Jules Lacointa. Étude suivie
de lettres de Marie Jenna. ln-12 3 30

Marie Jenna (Lettres de) à M. Albin Goudareau. — ln-8° 3 30
Marie-Madeleine (Sainte). — P. Lacord.aire. ln-32, encadré 1 23
Marie-Térése (Vie de la Mère). —Mgr d'Hulst. ln-12, 2portraits . . 2 30
Marillac (La Vénérable Louise de). — Mgr Baunard. ln-8» écu, por¬

trait 3 »

Mariette (Le R. P. Dominique), prêtre de l'Oratoire, ln-18 1 »

Mari, Père, Apôtre. — Abbé de Gibergues. In 18 raisin 2 50
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Martinengo (Vie de la Bse Sœur Marie-Magdeleine), Comtesse de
Barco. — P. L.\disl.\s de Vannes. In-S» "3 »

Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs (Essai de). — P. Edouaud
u'Alençon. Tn-S" 1 2ii

Martyrologe romain. —Traduction nouvelle,-revue et mise à jour jus¬
qu'en 1898, avec supplément (1907). In-S" 6 n

Martyrs d'Avignonet (Histoire des). ■— Abbé M.-B. CAnniÈRiî 0 50
Martyrs français (Deux) au XVll® siècle. Jn-12 0 75
Martyrs (Deux) capucins. Les PP. Agaïiiange de Vendôme et Cassien

de Nantes, Capucins. — P. Ladisi.as de Vannes. In-12 2 d

Maximes spirituelles du V. F. Jean de Saint-Samson. — P. Sernin Marie
de Saint-André. In-12 3 »

Médaille miraculeuse (La). — M. Aladel. ln-12, gravures 3 50
Méditation sur la Sainteté et la Vie des Saints. — Henri Bremont.

ln-16 0 40'
Méditations à l'usage des enfants qui ont fait leur première com¬

munion. — ln-32 0 80
Méditations ascétiques pour tous les jours de l'année (Courtes)

— Joseph de Dreux, P. Sai.vator de Bois-Huberï. Jn-12 2 50
Méditations de la vie du Christ (Les). — Saint Bonaventure, M. 11. de

Riancey. ln-18 raisin 3 ii

Méditations pour servir aux retraites.—M. Collet. In-12 1 50
Méditations pour tous les jours de l'année sur la vie de Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ. —P. Hayneuve, J.-M. Guille.mon. 4 in-12. ... 12 »
Méditations pour tous les jours de l'année. — Abbé D. Bouix. 4 in-12. 10 »
Méditation quotidienne (Considérations pour la). — Abbé Gayrard.

4 in-12. . ; 12 ))

Méditations sur la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Frère
Philippe, ln-12 2 50

Méditations sur la règle des Frères mineurs et sur les saints des
trois ordres de saint François. — P. Ladislas de Paris. In-S". ... 0 »

Méditations sur les saints des trois ordres. — P. Ladislas de Paris.
In-S" 1 »

Méditations à l'usage des missionnaires capucins. — P. Ladislas de
Paris, ln-18 1 2a

Méditations sur la vie présente et future, — P. Théodore Batisbonne.
ln-18 0 75

Méditations sur l'emploi de l'école. — Frère Philippe, ln-12 2 50
Méditations sur les principales obligations de la vie chrétienne et de

la vie ecclésiastique. — Abbé Chénaht. 2 vol. in-18 2 50
Méditations sur l'Eucharistie, suivies de méditations sur le Sacré-

Cœur de Jésus. — F. Philippe, ln-12 3 25
Méditations sur tous les Evangiles du Carême et de la semaine de

Pâques. — P. Pététot. ln-12 4 »
Méditations sur saint Joseph. — F. Philippe. ln-12 2 50
Mélanges oratoires.—Mgr d'Hulst. 6 in-S" écu, chaque volume. ... 4 »
Mélanges philosophiques. — Mgr h'Hulst. ln-8" éoii. 5 »
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Melun (Le vicomte Armand de). — Mgr Baunaud. In-8° écu 4 »
Mémoire de la mission des Capucins près la reine d'Angleterre

(1630 à 1669). — P. Cyprien de Gamaciies, P. Appolinaire de Va¬
lence. In-12 a »

Meschler (Le Chanoine). — P. Ingold. In-S" 2 50
Méthode pour réciter le Rosaire. — D'après le B. Grionon de Mont-

fort, 8 pages in-32. La douzaine 0 80
Méthode pour réciter le Rosaire. — Extrait de la Rose myslique.

4 pages in-32. La douzaine 0 40
Meysson (Vie intérieure du Frère Marie Raphaël H.). — P. F. Pie

Bernard. In-12 3 »

Miettes évangéliques. — P. Théodore Ratisiionne. In-12 3 »
Miracle de saint Dominique à Soriano (Le). —P. Fr. Marie Rouaud

de Gard. In-S" 1 25
Mission (Une) en Ethiopie. — P. Alfred de Carrouges. In-12. . . 1 50
Missions dans les pays catholiques (Les). — P. Delpeuch. In-12 . . 1 50
Mois d'avril (Le) consacré à la Sainte Face — P. Exupère de Prats-

de-Mollo. ln-32 0 30
Mois de Marie. — Abbé.I. Ribet. ln-16 raisin 2 50
Mois de Marie à l'usage des femmes chrétiennes. — M. de Mézange

de Saint-André. In-16 carré 2 >j
Mois de Marie de Notre-Dame de Séez. — Abbé Courval. ln-18 . . I 50
Mois de Marie du clergé. —P. Constant. In-32 raisin 1 50
Mois de Marie et du Rosaire (Entretiens pratiques pour les). — Abbé

André de Lapparent. ln-16 carré 1 50
Mois de sainte Elisabeth de Hongrie, ln-32 raisin 0 60
Mois de saint Joseph (Le). —M"" Netty du Boys. ln-32 jésus. ... 1 »
Mois séraphique de saint Joseph. — P. Eugène d'Oisy. ln-32 . . . 0 60
Mois du Sacré-Cœur de Jésus. — A. M. D. G. ln-32 0 75
Mois (Petit) du Sacré-Cœur de Jésus. — A. M. D, G. ln-32 .... 0 50
Mois du Sacré-Cœur, extrait des écrits de la Bienheureuse Margue¬

rite-Marie. — ln-32 jésus 1 25
Monique (Histoire de sainte). — Mgr Bougaud. In-12 4 »
Montalembert, d'après ses papiers et sa correspondance. — P. Lec.y-

nuet. 3 volumes in-S» écu, portraits. Chacun. . 5 »
Morale (La) dans ses principes. — Abbé Desers. In-12 2 50
Morale sociale. — Abbé S. Verret. In-12 1 60
Morale personnelle. —Abbé S. Verret. In-12 1 60
Morales d'aujourd'hui et morale chrétienne. — Abbé Desers. ln-12 . 2 »
Moyens de développer par l'éducation, la dignité et la fermeté du

caractère (Des). — Chanoine G. Ginon. ln-18 raisin 1 25
Mysticisme à la Renaissance (Le), ou Marie des Vallées, dite la

sainte de Coutances. —Abbé Adam. In-12, illustré 4 »

Mystique divine (La). — Abbé J. Ribet. 4 volumes in-8° écu. ... 20 «
Natalité. — Abbé C. Bact. ln-8°, illustré 4 »

Neuvaines (Deux) au S.-C. de Jésus. — P. Cormier, ln-32 jésus. . 1 »
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Neuvaine en l'honneur de saint Dominique. — Abbé Trichaud. In-32 0 40
Neuvaine en l'honneur de sainte Catherine de Sienne. — Abbé Tri-

chaud. In-32 G 40
Neuvaine en l'honneur du Saint-Esprit. — P. Marianus. In-18. . . 0 30
Normaliens dans l'Eglise (Les). — Mgr Baudrillart. In-16 1 »
Notice sur l'association des familles consacrées à la Sainte Famille

de Nazareth. — 6 pages in-32. Les dix exemplaires, net G 25
Notre-Dame de la Trappe de Staouéli. — Abbé G. Chollet. In-8° écu,

illustré 2 50

Notre religion. — Abbé H. Delor. In-S» 4 »
Novum Testamentum D. N. J. C. — In-32 raisin, encadré 1 2o
Œuvre de l'exposition et adoration nocturne (L') du Très Saint-Sa¬

crement, en France et à l'Etranger, ln-18 Jésus 3 »
Office (Le Saint), considéré au point de vue de la piété. — L. Ba¬

guez. In-12, gravure 3 »
Office de la Divine Providence (Petit). In-B2 0 15
Office de la Sainte Vierge (Petit) et petit Office de l'Immaculée Con¬

ception. In-32 encadré 0 30
Office de la sainte Vierge, suivant le rit romain (en latin), sans ren¬

vois. In-32 0 30
Office de la sainte Vierge, suivant le rit romain (en latin), sans ren¬

vois. In-18 (gros caractères) 1 »
Office de la sainte Vierge, rit franciscain. In-32 0 60

Le même. Tn-18 0 50
Office de la sainte Vierge, rit dominicain, ln-32 raisin t 25

Le même. In-18(gros caractères) 2 »
Offices de l'Eglise, complets, expliqués et annotés. — M" ueBarberev.

Gros in-32 Jésus (900 pages) 4 »
Office du très saint Sacrement suivant le rit romain, en latin et en

français. In 18 1 50

Office du très saint Sacrement selon le rit romain, en latin et on
français. In-8° Jésus, gros caractères 5 »

Offices en français (Petits). In-32, encadré 0 50
Olier J.-J. (1607-1657.). — Abbé G.-M. de Fruges. In-12 3 50
Olier (Lettres spirituelles de M.). — 2 in-32 raisin 2 50
Oraison (L'). — Abbé Gilloï. In-12 2 .50
Ouverture de conscience (L'). Texte et commentaire du décret du 17 dé¬

cembre 1890. — P. Pie de Langogne. In-18 raisin 1 25
Ozanam (Vie de Frédéric). — Mgr G.-A. Ozanam. In l2 4 »

Paedagogus asceticus novitiorum regulariorum instructor singulari-
ter propositus ac prsefixus novitiis ordinis. F. Praedicatorum. ln-18 0 60

Pages amies : Aux collégiens et à leurs maîlres. — P. Su.au. ln-12 . 1 50
Pages d'Evangile.— Abbé Planus. 3 in-12. Chacun 3 »
Paroissien de la jeune fille (Le). — Mlle Juliette Saglio. ln-18. ... 1 80
Pasteur apostolique (Le). — P. Ducos. P. Bion. 2 in-12 2 »
Pasteur des petits agneaux (Le). — Abbé Laden, ln-18 raisin. ... 2 50
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Paul (Vie de saint). — AbbéVix. In-8° raisin 4 »
Paule (Histoire de sainte). — Mgr L.\grange. In l2 4 »
Paulin de Noie (Histoire de saint). — Mgr Lagr.ange. 2 in-12, grav. 6 »

Pèlerinage de Claude Albany.—0. Richemonï. ln-12 2 «
Pensées d'un chrétien sur la vie morale. — M. T. Crépon, In-12 . . 3 »

Pensées d'une croyante.—Marie Jenna. ln-32 raisin, encadré . ... 1 »
Pensées et affections sur la Passion de N. S. Jésus-Christ. —

P. Gaetan-Marie de Berg.ame. 2 in-32 jésus 3 50
Pensées et affections sur les mystères et sur les fêtes. — P. Gaeïan-

Marie de Bergame. 2 in-18 raisin 4 »

Pères de l'Oratoire (Les) qui ont été évêques. — In-12 2 »
Perfection des jeunes filles (La). — Abbé Chevojon. In-32 raisin. . . 1 30
Perfection chrétienne (De la) et de la perfection religieuse. —

P. Barïhier. 2 vol. in-S" 8 »

Perraud (Le Cardinal). — Mgr A. Baudrillahï. In-S" 1 »
Pètétot (Éloge funèbre du R. P.). — Abbé Le Recours. Jn-8° avec

portrait gravé par M. Henriquel Dupont 1 »
Petits-fils (Les) du Grand-Roi. — P. Edou.ard d'Alençon. In-8». ... 1 50
Petites Sœurs des Pauvres (Histoire des). — Abbé Lerov. In-S" ... 5 »
Peur de Dieu (De la). — Abbé Cellier, ln-18 jésus 2 50
Pie (Histoire du Cardinal). — Mgr Baunard. 2 in-8°, portrait .... 15 »
Pie VII à Saint-Sulpice. — Mgr Baunard. In-8' 0 40
Piété (La). — M. J. Guibert. In 32, encadré 1 50
Piété séraphique (La) proposée aux âmes de bonne volonté. —

P. René de Nantes. In-18 1 50

Plaidoyer pour les langues mortes. — Tu. Joran. In-12 1 «
Plaintes d'exil. — Abbé Bonneau. In-18 1 50
Poème de saint François (Le). — Anatole de Ségur. ln-18 raisin. . . 1 30
Politesse (Quelques conseils aux religieuses sur la). In-IG 1 50
Portioncule (La). — P. Désiré. In-32 0 30
Pratique de l'amour envers le Cœur de Jésus. — Gr. in-32 raisin. . 1 50
Pratique de la Communion spirituelle. — P. François de Voijillé :

Pour toutes les ames pieuses. ln-18 1 25
Pour les .ieunes filles. In-32 jésus 1 25
Pour les garçons, ln-32 jésus 1 25

Pregareto por Katolikoj. Petit recueil de prières en espéranto. — L. de
Beaufront. ln-18 0 75

Première étape (La). — Comte A. de Mun. In-8° raisin 0 25
Premiers pas vers le bon Dieu. —Mlle de Montgermont. ln-32 jés. grav. 2 50
Premiers pompiers de Paris (Les). — P. Edouard u'Alençon. In-S» . . 2 »
Prescience (La) divine et la liberté humaine. — Siméon. ln-18 jésus.
Prétendu jansénisme du P. de Sainte-Marthe (Le).— P. Ingold. ln-8». 2 »
Prêtre (Le). — Abbé Planus. 3 in-18 jésus. Chacun 3 »

Priéresetcérémoniespourlaconsécrationd'unévêque.—ln-18 jésus . 0 50
Prières et cérémonies pour la consécration d'une église, ln-18 jésus. 0 60
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Primauté (Essai sur la) de N.-S. J.-C. — P. ,Tean-B.m'tistiî du Petit
Bernand. In-S» d ))

Privilèges (Dix) de sainte Catherine de Sienne. — ln-32 raisin. ... 0 60
Problème ancien, solution nouvelle. —P. IIidaire de Bauf.nton. In-S". l iiO
Proprietatibxis (De) linguae latinse. — Nomico. In-S" ;> 30
Protestantisme (Du) et do tontes les hérésies dans le rapport avec le

socialisme. — A. Nicolas. 2 in-S" 7 »

Pureté (Conseils aux parents et aux maîtres sur l'éducation de la).
— -ébbé Fonssaciîives. In-12 1 23

Quatre cents ans de concordat. — Mgr A. Baudrill.vrt. rn-12 .... 3 30
Quatre conférences sur la foi chrétienne. — Abbé Déseus. ln-12 . . 1 23
Que vont devenir les facultés libres. — Mgr d'Hulst. In-18 raisin. . 0 73
Quelques pages du «Livre». Poésies. —M. Ch. Le.iard. In-12 ... I 30
Quelques réflexions sur l'Encyclique du IG février 1892. — Cardinal

Perraud. In-12 1 »

Question Homérique et Variétés littéraires.—Abbé Bertrin. In-12. 3 30
Question téméraire et mal posée. — MgrLATTY. In-8° 0 GO
Quinze samedis du Rosaire (Les). — P. Phadel In-32 0 10
Que vadis? de Henry Sienkievicz et Les Martyrs de Chateaubriand.

— Em. Terrade. In-S" 1 »

Racine (Eloge de). — Abbé P. Vicnot. In-12 1 »
Raisons d'espérer une renaissance chrétienne. — Mgr d'Hulst. In-18. 0 13
Ratisbonne (Le T. R. P. Marie-Théodore), d'après sa Correspondance

et les documents contemporains. 2 in-S", portraits 10 »
Raymond de Capoue (Le Ex). — R. P. H. M. Coraiier. In-S" 2 30
Raymond de Capoue (Vie du Ex). — P. ,1. Lafont. In-12 0 73
Raymundi Capuani (E.). Opuscula et littera;. In-S", portrait, toile . . 1 50
Rayons de vérité. —P. Théodore Ratisbonne. ln-18 Jésus 3 »
Recrutement des instituteurs et des institutrices libres. — .1. Gui-

iierï. [n-18 ■ 0 30
Recueil de prières pour les personnes empêchées d'aller à l'église

par l'âge ou la maladie. —P. Ingold. ln-18 1 »
Recueil de prières et de cantiques à l'usage des associées du Sacré-

Cœur de Jésus et du Saint-Cœur de Marie. In-18 0 50
Reflets du passé. Nouvelles études d'âmes. — Em. Terrade. ln-12. . 3 50
Réginald de Saint-Gilles (Vie du Eienheureuxl. — P. Emmanuel Ceslas

Bayo.nne. ln-12. . ... 1 50

Règlement des Sœurs du T. 0. de saint Dominique, ln-18 1 »
Règlement et pratiques enrichies d'indulgences. — P. Pradel. ln-32. 0 15
Régula sacerdotum sœcularium ex sacris monumentis deprompta. —

P. François de Bénéjac. ln-18 1 »

Religieuses dominicaines (Histoire des). — M. Th. deBussierre. In l2. 0 GO
Religieuses franciscaines (Notices sur les diverses congrégations de).

— P. Norrert. ln-12, illustré 3 30
Reliques (Les) de saint Thomas d'Aquin.— Mgr Dou.ais. In-E" écu. . 10 »
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Reliques d'histoire : Notices et portraits. — Mgr Baunauu. In-8» . . . 4 »
Le même ouvrage. Tn-12 3 EiO

Renouvellement (Le) religieux. — M. J. Guiberï. ln-18 1 »

Réparation! — Abbé de Gibergues. In-18 raisin 3 »

Réponses aux questions d'un Israélite de notre temps. — P. Th. lU-
tisbonxe. In-12 1 ))

Représentation (La) du Christ à travers les âges. — F. deMely. ln-8%
nombreuses gravures 1 fjO

Respect (Le) de l'enfant. — Abbé M. C.ygnac. ln-12 1 »

Responsabilités (Nos).— Abbé de Gibergues. ln-18 raisin 3 »
Résurrection (De la) à l'Ascension et du Cénacle à Rome. — ln-18 r. 4 a
Retraite (La). — P. Pacifique de Saint-Pal. In-12 1 50
Retraite ecclésiastique d'après l'Évangile et la vie des saints. — Rmc

P. H.-M. CoR.mier, In-S" 3 »

Retraite fondamentale. — Rme P. II.-M. Cormier, ln-8" 2 »

Retraite (Une)prêchée aux adoratrices du Sacré-Cœur. — Abbé Gili.ot.
In-I6 carré 2 50

Retraite ; De l'Imitation de J. C. par l'Imitation de saint François.
— P. Eugène d'Oisv. ln-32 0 20

Retraite séraphique ou exercices spirituels. — P. .Ioseph de Dreux.
[n-18 raisin 1 2o

Retraites (Trois) à l'usage des Religieuses. — P. Ratisbonne. In l2. . 3 50
Retraites de N.-D. (1891-92-94-95-96). — Mgr d'Hulst. ln-8°. Chacune. 0 50
Reveil (Le) du Catholicisme en Angleterre au XIX® siècle. — J. Gui¬

berï. ln-12, onze portraits 3 50
Richard (Le Cardinal). Souvenirs. - Abbé Ouelin. lu-S" 0 50
Rôle (Le) du clergé catholique dans la lutte contre l'alcoolisme. — Abbé

,1. Toiïon. In-S" 0 30
Romée de Livia (Le Bienheureux). — P. H.-M. Cormier, ln-8' 0 25
Rosaire (Le). Notice, indulgences, méthode pratique, ln-32 0 20
Rosaire par semaine (En). — P. Pradel. ln-32 raisin, 16 gravures . . 0 80
Rosaire perpétuel (Le). Notice et méthode pratique. ln-32 0 20
Rosalie (Vie delà Sœur). —M. de Melun. ln-12 portrait 1 50
Rose de Viterbe (Sainte). — Abbé Barascud. ln-12 1 50
Rose mystique effeuillée (La). — P. Marie-Augusttn. ln-32 raisin. . . 0 75
Rossi (Vie de saint Jean-Baptiste de) (t/TO ami ditpcMpie). ln-8°. ... 2 »
Royauté de Jésus-Christ. — Abbé Mottieré. ln-18 2 »

Rythme (Le) du Chant grégorien, d'après Gui d'Arezzo. — Mgr Fou¬
cault. In-8" jésus 2 »

Sacrements (Les). — Abbé Desers. ln-12 2 50
Sacrifice de Loigny (Le) : La bataille du 2 décembre 1870. — Abbé

J. Fonssagrives. ln-18 raisin 1 »

Saint Joyeux (Le) ou Vie du Bienheureux Crispin de Viterbe. — P. Pie
de Langoone. In~12 1 50

Sainte-Famille de Nazareth (Manuel de l'association des familles con¬
sacrées à la). ln-32 avec gravure. . 0 30
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Saints (Les) franciscains du mois. — In-12 3 »
Sainte Vierge (La). Etudes archéologiques et iconographiques. —

Rohaulï deFleury. 2 in-4<', 157 planches et 600 sujets 100 »
Sainte Vierge (La) dans l'art, Conférence.— Abbé Casarunca. In-S» . . 0 50
Saintes pour jeunes filles. —Mgr Bolo. In 12 ... 3 50
Salle (Esprit et vertus du Bienheureux J.-Baptiste de la). — Cha¬

noine Blain. In-S" 6 »

Salle (Histoire de saint Jean-Baptiste de la).— M. .1. GuniEur. In-S»
raisin, portrait ' 6 »
Le même ouvrage. Petit in-4° illustré 15 »

Salle (Vie et vertus de saint Jean-Baptiste delà). — M. J. Guibert.
In-S» écu, portrait 3 50

Savinien (Notice sur le P.). — G. Loth. ln-12. . 1 »
Savonarole (Jérôme) et la statue de Luther à Worms. — P. Fr. Pie

Marie Rouard de Card. In-S" 1 50

Scapulaire bleu (Notice sur le). Feuille in-lS. Le cent (sans trei¬
zième), net 2. 50

Scapulaire de la Passion de Jésus-Christ (Le) et des SS. Cœurs do
Jésus et de Marie. — M. Baudrez. In-32 raisin 0 70

Science de la religion (La). — P. Chabin. In-S» • ■ ■ 5 »
Sentiment chrétien dans la poésie romantique (Le). — In-S" raisin. 6 »

Sentiments de saint Thomas d'Aquin et de saint Alphonse de Li-
guori, sur l'entrée en religion. In-32 . . : . 0 25

Séraphin (Le) de l'Ecole. — P. Evangéuste de s.aint Beat. ln-8°. . 1 50
Sermons et allocutions de circonstance. — E. Bouisson. In l2. . . 3 50

Sermons et conférences pour le carême. — Abbé Hôlaind. ln-12 . 2 »
Sermons, instructions et allocutions du R. P. Henri Dominique La-

cordaire. — 3 in-12 11 25
Sermons laïques de M. Huxley (Les) ou l'Agnoticisme. — Abbé Bou-

lay. In-S" raisin. . . 1 50
Seton (Elisabeth) et les commencements de l'Eglise catholique aux

Etats-Unis. — Mme de Barberey. 2 in-12, portrait 5 »
Severin Girault (Le P.) 1728-1792. — P. Ubald d'Alençon. In-S» . . 2 »
Siècle (Un) de l'Eglise de France (1800-1900). — Mgr Baunard. ln-4°,

24 portraits hors texte 15 »
Le mè.me ouvrage sans illustrations. In-S' écu 5 »

Situation légale de l'Eglise de France, d'après la loi du 11 décem¬
bre 1905. — Jénouvrier. ln-12 3 50

Six Pater, Ave et Gloria (Les). — P. Pradel 0 10
Société de saint Thomas d'Aquin. — In-32, chromo 1 »
Sociétés (Les) de secours mutuels et la loi du 1"'' avril 1898. — Abbé

C. Ract. ln-12 • . 0 75
Solution franciscaine de la question sociale.— Abbé Delassus. ln-18 0 ,30
Sonis (Le Général de). — Mgr Baunard. In-8 écu, portrait 4 »
Soullier (Vie du T. R. P. Louis). — Chan. Soullier. In-S", S portraits 5 »
Souvenir des morts (Le). — Abbé Crevojon. ln-32 raisin 1 25
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Soyez parfaits coinme votre Père céleste est parfait. — Abbé Sau-
i.un. In-18 0 80

Statuts synodaux (Les) du diocèse de Paris, promulgués dans lo sy¬
node de 1902. In-8» 7 oO

Studia synaca. — Mgr Raiimani. In-S" 10 n
Suaire (Le saint) de Turin est-il authentique? — La représentation ■

du Christ à travers les âges. — F. de Mély. In-8° écu, illustré . . 1 30
Suaire (Histoire du Saint) de N.-S. J.-C.— P. Alcidc Gaules. ln-8°. . 4 »

Supérieure et mère. — Abbé Grenet. ln-12 3 »
Surabondance des indications touchant le site de l'Eden. — P. Etienne

Brosse. ln-8° 0 60
Suso (Œuvres du B. Henri). — M. E. Cartier, ln-12 4 »

Teysseyrre (Monsieur). Sa vie, son œuvré, ses lettres. — Abbé Paguelle
de Follenay. ln-12, portrait 4 »

Thèa. Poème sur la vie chrétienne.— P. Sernin-Marie de S. André. ln-12 3 »

Theologia moralis S. Alphonside Ligorio. — P. Michel Heilig.6 in-12. 10 »
Théologie morale (La) et les sciences médicales. — P. Debreyne (Ou¬

vrage exclusivement destiné au clergé), ln-12 4 n
Le même onvR.age, moins la Mceehialogie. ln-12 3 »

Théologie mystique (Manuel de). — Abbé Le.teune. ln-12 2 iiO
Theoria Probabilitatis (De). — P. Fr. Maria-Ambrosio Potton. Irj-S". 2 50
Thérèse (Panégyrique de sainte). — Mgr Baunaru. ln-18 0 75
Thérèse (Pensées choisies de sainte). — In-18 0 60
Thomas d'Aquin, le saint et le docteur. — Mgr Enard. ln-8" 0 50
Thomas d'Aquin (Saint). — Jules Didiot. ln-12 2 »
Thomas d'Aquin (Les reliques de saint). — Mgr Douais lii-8'.... 10 »
Thomas d'Aquin (S.) et l'Encyclique aeterni Patris.— P. Giiocarink. ln-8° 1 25
Timothée de Puylaubier (Le T. R. P.). — P. Re.né de Nantes, ln-8". . 1 »
Tiers Ordre (Le), remède social et sanctification du prêtre. — P. Alfred

de Carouge. ln-12 1 »

Transformisme (Le), ou Darwin et son école. — Abbé A. Be.noit. ln-8' 0 50
Trésor (Nouveau) des Indulgences. In-32 0 05
Trésors de Cornélius a Lapide. — Abbé M. Barhier. 4 in-8° raisin . . 32 »

Triomphe du saint Rosaire (Le), ou les martyrs dominicains du Japon.
— P. André M.yrie. In-18 raisin 0 25

Une vie d'enfant. — Un volume in-16 raisin, cadre bleu 2 »
Union (De 1') des Églises ; l'Église anglicane et l'Église romaine. —

Vicomte Halifax. ln-8° jésus 1 »

Usage de la langue latine (De F) dans l'enseignement de la théologie.
— Mgr Latty. ln-8° 0 50

Vade-mecum du missionnaire capucin. — P. Nordert de la Croixille.
ln-32 1 25

Vade-mecum du tertiaire de saint Dominique. — ln-32 raisin. ... 0 40
Vasco de Gama. — Abbé Paul Barhier. ln-16 raisin 0 60

Vérités, vertus, prières, recueillies des saints Pères et Docteurs catho¬
liques. — Mme Ernest Bertrand. ln-32 jésus broché 2 75
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Vernier (Saint) (Verny, Werner, Garnier), martyr, patron des vigne¬
rons. — P. Hiî.vui ])E GniîzBS. In-12 1 .'iO

,

Vers le passé, poésies. —Paul Ri..vNctiEMAiN. ln-12, portrait 3 îiO
Vers l'Évangile! — Abbé S. VennET. ln-12 2 iiO
Vejiillot (Louis), journaliste. — Abbé Fonss.vouiviîs. ln-18 0 7o (
Vianney (Le Bx J.-B.). —A. Geum.vin. In-12 1 oO
Vice (Le) et ses risques. — Abbé Fonss.vgrives. In-12 1 »
Vie beinfaisante (Intreduction à la). — Mgr Boi.o. ln-12 3 nO
Vie chrétienne d'une dame dans le monde. —: P. de R.wui.n.v.x. . . 3 »

Vie dans la tragédie de Racine (La). — G. I.n Binors. ln-12 3 30
Vie meilleure (La). Conférences. — Abbé P. Vignot, ln-12 3 oO
Vie pour les autres (La). Conférences. — Abbé P. Vignot, ln-12. . . 3 où
Vie en deuil (La). — Mgr Bolo. ln-12 : 3 30
Vieilles histoires pour les jeunes. — Abbé P. B-vudieii. ln-16 carré. 2 30 ■
Vierge (La) et l'Emmanuel (cinquantenaire de la délinition dogmatique

de l'Immaculée Conception). — Abbé A. Le.m.\n.n. ln-8", gravure.. . 6 »
Vierge Marie et le Plan divin (La). — M. Auguste Nicoi,..va. 4 in-8". ' 24 »

Le .même ouviiAOE. 4 volumes in-12 16 »

Vies de quatre des premières Mères de l'Ordre de la Visitation Sainte-
Marie. — R. M. F.-M. DE CiiAUGY. In-S" 5 »

Vincent de Paul (Histoire de S.).'— Mgr Bougaud. 2 in-S», 2 portraits lo »
Le même ouvrage. 2 in-12, 2 portraits 6 »

Vingt années de rectorat. — Mgr Baunaud. ln-8» écii
Visitation de Toulouse. — Mgr Douais. In-S- jésus, illustré 13 »
Vocation (La question de la) : Instruction religieuse au Collège. —

P. Deeurel. In-8° raisin I oO

Vocations sacerdotales et religieuses dans les collèges ecclésiasti¬
ques (Des). — P. Delurel. ln-18 jésus 1 30

Voies du salut aplanies (Les). —P. Fr. André Puadel. ln-32 .... O'Io '
Voix qui prient. Poésies. —P. Sernin-Mahie de Saint André, ln-12. 3 »
Voix qui prient (Nouvelles). Poésies. —P. Sernin-Marie de Saint-

■

André. ln-12 2 30
Vollot (Souvenirs .de l'abbé H.). — Abbé Alexis Crosnieu. ln-8» jésus. 2 »
Voltaire. Lettres philosophiques.—Abbé Beutrin. ln-8» 1 23
Yvan (Notice sur le R. P. Antoine). — P. Clovseaui.t. ln-12 lu
Zèle de la perfection religieuse (Du). — P. J. Bay.ma, P. Oliv.yint. 0 75



 



A LA MÊME LIBRAIRIE

Abbé Planus.— Allocutions et discoxirs. 1 volume in-12. 3 fr. 50
,1. ïîuRNiCHOx. — Amédée de Damas, 1821-1903 (Un

Jésuite)., In-8° écu 5 JV., »
JP' Bougaud. — Christianisme et les Temps Pré¬

sents (lie). 5 vol. in-S"". 37 fr. 50
Le même ouvrage. 9' édition. 5 vol. m-12 20 fr.
W®' Bougaud. — Histoire de sainte Chantai. 2 vol. in-8". 15 IV. »

Le même ouvrage. 13^ édition. 2 volumes in-12 .... 8 fr. »
Jh' Bougaud. — Histoire de sainte Monique. 13" édi¬

tion. Un volume in-12 4 fr.
BP" Bougaud. — Histoire de la Bienheureuse Margue¬

rite-Marie. Un volume in-8° 7 fr.
Le même ouvrage. 10" édition. Un volume in-12. ... 3 fr. 75
BP" Bougaud. — Histoire de saint Vincent de Paul.

2 volumes in-8» 15 fr. »

Le même ouvrage. 3» édition. 2 volumes in-12 6 fr.
Abbé Klei.n.— Vie de Ms" Dupont des Loges. Un volume

in-8» écu 5 fr. »

BP' d'IIulst. — Conférences de Notre-Dame et Re¬
traite de la Semaine sainte. 6 volumes in-8 écu avec

note. Chaque volume . 5 fr. _ »
BP" d'Hulst. — Mélanges oratoires. 6 volumes in-8° écu.

Chaque volume 4 fr. »
BP" d'Hulst. — Mélanges philosophiques. Un volume

in-8° écu ' 5 fr. »

R"" P. F. II. Bl. CoRJUF.ii. — Vie du R»'" Père Alexandre
Vincent Jandel. Un volume in-8» 4 fr.

Abbé J. Favre. — Lacordaire orateur. Un volume in-8»
raisin 7 fi'. 50

R. P. IIenri-Do.minique Lacordaire. — Œuvres. 9 vol. in-8». 50 fr.
Les mêmes. 9 vol. in-12 30 fr. ■>

R. P. II. L.acord.aire. — Conférences de Nancy (1842
et 1843). 2 volumes in-12 6 fr.

R. P. II. Lacordaire. — Sermons, instructions et allo-
, cutions. 2 volumes in-8" 14 fr. »

Le même ouvrage. 3 volumes in-12. Chaque volume . . 3 fr. 75
R. P. Ladislas de Vannes. — Vie de la B" Sœur Marie-

Magdeleine Martinengo. ln-8» 3 fr.
R. P. Legaxuet. — L'Église de France sous la 3° Ré¬

publique (1870-1878). ln-8» écu
R. P. Lecanuet. — Montalembert. 3 volumes in-8° écu.

Chaque volume
Abbé Ribet.— L'Ascétique chrétienne. Un vol. in-8»écu. ■
Abbé PiiiîET. — La Mystique Divine. 4 vol. in-8° écu. . 2;
Le T. R. P. Marie-Théodore Ratisbonne. 2 vol. in-8». 1

Typographie Fiimin-Didot et C'°. — Mesnil (Eufe).


